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DÙ 


Nous  aurions  voulu  publier  à  la  fois  les 
deux  derniers  volumes  de  Y  Histoire  de  la  réu- 
nion de  la  Lorraine  à  la  France;  mais  l'obli- 
gation que  nous  nous  sommes  imposée  d'écrire 
d'après  les  pièces  du  temps,  et,  autant  que 
possible ,  d'après  les  documents  émanés  des 
principaux  personnages  qui  paraissent  dans 
notre  récit,  servira  peut-être  d'excuse  à  notre 
lenteur  involontaire.  Ayant  à  raconter  actuel- 
lement la  vie  de  Charles  V  de  Lorraine,  le 
défenseur  de  Vienne  contre  les  Turcs,  de 
Léopold  son  fils,  qui  fut,  toute  sa  vie,  dans 


d'intimes  rapports  avec  la   cour  d'Autriche , 
de  François,  dernier  duc  de  Lorraine,  monté 
lui-même  plus  tard  sur  le  trône  de  la  maison 
de  Hapsbourg,  nous  avons  considéré  comme 
un  devoir  d'entreprendre,  aux  archives   se- 
crètes de  Cour  et  d'État  à  Vienne,  les  mêmes 
recherches  que  nous  venions   d'achever  aux 
archives  des  affaires  étrangères  à  Paris.  C'é- 
tait, à  notre  sens,  la  seule  manière  de  nous 
mettre  en  complète  possession  de  l'ensemble 
de  notre  sujet.  L'abondance  et  la  valeur  des 
documents  qui  nous  ont  été  communiqués,  à 
Vienne,  avec  une  si  gracieuse  complaisance  , 
nous  ont  toutefois  causé  quelque  embarras.  11 
nous  était  impossible  d'étudier  suffisamment, 
cette  année ,  tant  et  de  si  riches  matériaux  ; 
d'autre  part,  nous  avions  lieu  de  craindre,  si 
notre  narration  demeurait  trop  longtemps  in- 
terrompue,  que   le  public  n'eût  entièrement 
oublié  des  événements  et  dr^  figures  histori- 
ques  que   nous   ne   nous   flattons   pas  d'avoir. 
gravés  bien  avant  dans  sa  mémoire.  11  nous  a 


donc  semblé  prudent  de  lui  donner,  dès  à  pré- 
sent, ce  troisième  volume  qui  forme  un  tout 
par  lui-même,  car  il  contient  la  fin  de  la  vie 
de  Charles  IV  et  la  vie  entière  de  Charles  V. 
Malgré  les  soins  qu'il  nous  a  coûtés,  il  ne  nous 
a  pas  ennuyé  à  composer;  puissent  nos  lec- 
teurs ne  pas  le  trouver  ennuyeux  à  lire. 


Janvier  1857. 
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A  LA  FRANCE 


CHAPITRE  XXV 

Charles  IV  est  gardé  plus  étroitement  que  jamais   dans  la  prison  de  Tolède. 

-  11  met  sa  principale  confiance  dans  la  duchesse  Nicole. -Démarches  de 
cette  princesse  pour  la  délivrance  de  son  époux.  -  Elle  meurt  à  Paris.  - 
Dévouement  des  Lorrains  pour  procurer  la  liberté  de  leur  souverain  -Ruses 
de  Charles  IV  pour  s'échapper  de  sa  prison.  -  Elles  échouent.  -  Sa  lettre  à 
Philippe  IV.  -  Préliminaires  de  paix  signés  entre  Mazarin  et  Pimentelli 

-  Conditions  acceptées  par  la  conr-de  Madrid.  -  Situation  de  la  France  et 
de  1  Espagne.  -  Entrevue  du  cardinal  et  de  don  Louis  de  Haro  -  Les 
deux  ministres  ont  peine  à  s'entendre  au  sujet  des  intérêts  du  prince  de 
Conde.  L'Espagne  cède  au  prince  de  Condé  des  places  que  celui-ci  remet 
a  la  France.  -  Charles  IV  sort  de  prison.  -  Le  roi  d'Espagne  refuse  de 
le  recevoir.  -  Charles  arrive  à  la  frontière  des  Pyrénées.  -  Son  entrevue 
avec  don  Louis  de  Haro  et  avec  Mazarin.  -  Il  proteste  contre  les  condi- 
tions qui  lui  sont  faites  par  le  traité. -Ses  emportements  contre  don  Louis 
de  Haro. -Mazarin  tâche  de  persuader  au  ministre  espagnol  de  céder  quel- 
ques provinces  à  Charles  IV,  afin  que  la  France  rende  à  ce  prince  le  duché 
de  Bar.  -  Don  Louis  de  Haro  propose  une  dernière  conférence  au  sujet  du 
duc  de  Lorraine.  -  Elle  n'aboutit  point.  -  Signature  définitive  du  traité 

-  Charles  IV  se  rend  à  Blois. 


•Charles  IV  avait  été  arrêté  à  Bruxelles  au  mois  de 

février  1654  ;  et  sa  captivité  durait  depuis  à  peu  près 
m. 
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deux  ans,  lorsque  le  duc  François,  son  frère,  quit- 
tant brusquement  la  Flandre  et  le  service  espagnol, 
se  jeta  aux  bras  de  la  France,  avec  toute  Tannée 
lorraine.  Au  premier  bruit  de  cet  événement  inat- 
tendu l'exaspération  avait  été  grande  à  Madrid. 
M.  Dubois  de  Riocour  avait  dû,  par  prudence,  s'abs- 
tenir pendant  quelque  temps  de  paraître  en  public  i. 
Le  roi  d'Espagne  avait  refusé  d'écouter  davantage 
les  instances  de  l'envoyé  lorrain,  chargé  de  solliciter 
l'élargissement  de  son  maître.  Don  Louis  de  Haro 
déclarant  toute  négociation  rompue,  avait  sommé  le 
négociateur  ainsi  éconduit  de  partir  aussitôt,  s'il  ne 
voulait  être  soupçonné  d'avoir  eu  part  à  ce  que  la 
cour  de  Madrid  appelait  hautement  la  trahison  du 
prince  lorrain. 

M.  Dubois  de  Riocour  ne  put  même  obtenir  la  per- 
mission d'aller  visiter  une  dernière  fois  le  duc.  Depuis 
quelque  temps  déjà  ,  le  commandant  du  château  de 
Tolède  avait  ordre  de  ne  laisser  plus  arriver  jusques 
à  Charles  IV  les  lettres  de  la  duchesse  sa  femme ,  de 
ses  sœurs  ou  de  ses  amis  2.   Devenu  de  plus  en  plus 


1.  «  Dubois  cala  les  voiles  pendant  tout  ce  temps,  sans  beaucoup 

paroitre  en  puMic,  pour  éviter  les  occasions  d'une  furie  populaire » 

Histoire  de  l'emprisonnement  de  Charles  IV,  duc  de  Lorraine,  page  1 1  . 
Cologne,  Pierre  Marteau,  1690. 

2.  Les  archives  générales  de  France  possèdent  un  assez  volumineux 
dossier  relatif  à  la  captivité  de  Charles  IV.  de  dossier  faisait  partie  des 
archives  espagnoles  de  Simancas.  apportées  en  France  pendant  l'in- 
vasion de  l'Espagne  par  les  armées  impériales.  Lorsque  le  gouverne- 
ment français  les  rendit    plus  tard  à  l'Espagne,  il  retint  en  sa  pos- 
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méfiant,  le  ministre  espagnol  alla  jusqu'à  refuser  au 
souverain  captif  la  consolation  de  congédier  lui-même 
son  pieux  serviteur.  Leurs  adieux  se  firent  par  écrit  ;  et 
la  lettre  du  duc  témoigne  que  la  rigueur  de  son  sort 
et  la  dureté  de  ses  geôliers  n'avaient  ni  abattu  son  cou- 
rage ni  diminué  sa  fierté.  «  Je  suis  persuadé,  mandait- 
il  à  M.  de  Riocour,  que  vous  demeurerez  ferme  à  l'obli- 
gation naturelle  de  tout  bon  Lorrain  ;  et  la  plus  signalée 

session  la  portion  de  ces  archives  qui  regardait  principalement  les 
affaires  de  France.  Les  papiers  relatifs  à  Charles  IV,  ainsi  restés  en 
France  sont  renfermés  dans  deux  cartons  marqués  K.  K;  ils  se  com- 
posent de  documents  émanés  de  la  chancellerie  espagnole,  qui  attestent 
avec,  quel  soin  minutieux  le  duc  de  Lorraine  était  gardé  et  surveillé 
à  Tolède.  Nous  y  avons  remarque7  comme  ayant  quelque  intérêt  plu- 
sieurs lettres  autographes  du  duc  de  Lorraine  —  Le  le«-  aoiït  1656 
Charles  écrit  au  roi  d'Espagne  pour  le  féliciter  de  la  nouvelle  du  se- 
cours de  Valenciennes  par  M.  D.  Juan  d'Autriche.  «  V.  M.,  dit-il,  aura 
pour  agréable  que  je  luy  en  vienne  donner  le  compliment,  avec  les 
souhaits  que  Dieu  lui  fasse  la  grâce  de  mestre  soubs  ses  pieds  tous  ses 
ennemis,  mon  regret  estant  que  je  n'y  puis  rien  contribuer  que  par 
mes  vœux  en  Testât  où  je  suis.  »  —  Le  4  juillet  1656 ,  c'est  une 
proclamation  de  Charles  IV  qui  donne  à  M.^  la  duchesse  de  Lor- 
raine «  l'autorité  de  faire  assembler  ceux  de  la  maison  et  de  l'État 
pour  aviser  aux  affaires.  »  —  Le  17  octobre  1656,  le  duc  de  Lorraine 
écrit  au  roi  d'Espagne  pour  lui  redemander  sa  liberté.  —  Le  27  no- 
vembre 1656,  Charles  prie  le  roi  d'Espagne  de  pardonner  à  ceux  de  ses 
domestiques  qui  ont  entrepris  quelque  chose  pour    sa  liberté.  —  Le 
14  janvier  1657,  Charles  autorise  la  duchesse  de  Lorraine  à  faire  parti- 
ciper le  duc  François  aux  affaires... 

...  «  Vous  exhortant  et  luy  aussi  de  vous  entendre  et  qu'il  ne  se  laisse 

aller  sy  follement  aux  sentiments  de  valets  et  domestiques »  — 

Le  21  mars  1657,  dans  une  autre  lettre  sans  adresse,  Charles  IV  re- 
commande à  quelqu'un  des  siens  une  obéissance  complète  aux  ordres 
de  la  duchesse  de  Lorraine. 

On  y  trouve  également  diverses  lettres  de  condoléance  de  la  prin- 
cesse de  Phalsbourg,  de  Marguerite,  duchesse  d'Orléans,  de  divers  sei- 
gneurs lorrains,  etc.,  etc.. 
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preuve  que  vous  m'en  puissiez  donner,  c'est  d'assurer 
à  tout  ce  pauvre  peuple  désolé  que  tous  mes  regrets 

sont  de  ne  le  pouvoir  plus  assister Vous  irez  à  la 

cour,  où  vous  ferez  connaître  la  joie  que  j'ai  eue  d'en- 
tendre qu'ils  se  sont  rangés  à  leur  devoir,  en  obéis- 
sant à  M",e  la  duchesse  Nicole  comme  ils  y  sont  obligés. 
C'est  la  loi  et  la  coutume  établie  par  tant  de  siècles  ; 
c'est  ma  volonté  et  mes  ordres.  Plus  une  personne 
est  en  misère,  plus  ses  amis  et  serviteurs  se  doivent 

montrer  affectionnés  et  pleins  de  respect  et  de  zèle 

«  Vous  témoignerez  à  Madame,  si  vous  la  pouvez 
voir  en  passant  à  Paris,  que  j'ai  tous  les  ressenti- 
mens  du  monde  des  soins  qu'elle  a  de  moi,  que  je  lui 
en  donnerai  jusqu'au  dernier  soupir  toutes  les  recon- 
naissances auxquelles  elle  a  droit.  Vous  direz  à  tous 
les  Lorrains  non  seulement  de  lui  obéir,  parce  qu'en 
mon  absence,  ils  le  doivent,  mais  pour  l'amour  de 
moi  de  la  servir  et  de  la  révérer  plus  que  moi-même. 
Tout  ce  qu'elle  fera  sera  bien  fait,  et  elle  peut  dis- 
poser de  tout  absolument.  —  C'est  à  quoi  je  conjure 
la  cour  de  tenir  la  main  particulièrement,  et  de  croire 
et  vous  aussi  que  si  dans  ce  naufrage  mes  sujets  ont 
perdu  le  Nord  pour  un  peu  de  temps  je  ne  laisserai 
pas  d'être,  comme  du  passé,  dans  la  même  affection 
et  dans  la  même  estime  à  leur  égard...  *.  » 

Charles  avait  raison  de  mettre  sa  plus  grande  con- 

l .  Ilisloii  e  de  l'emprisonnement  de  Charles  IV,  page  L81. 
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fiance  dans  la  duchesse  Nicole.  Conseillée  par  Mazarin 
et  le  duc  de  Guise,  elle  s'employa  toujours  avec  ar- 
deur en  faveur  de  son  époux.  Au  début,  quelques 
nuages  s'étaient  élevés  entre  elle  et  son  beau-frère 
le  duc  François  au  sujet  de  la  conduite  des  troupes 
lorraines;  mais  la  douceur  conciliante  de  la  princesse 
les  avait  bientôt  dissipés.  11  avait  été  convenu  que  les 
différents  corps  d'armée  reconnaîtraient  l'autorité  su- 
périeure de  la  femme  de  leur  souverain ■  mais  qu'ils 
seraient,  en  campagne,  commandés  par  François 
ou  par  ses  fils.  Nicole  garda  le  pouvoir  civil  tout  en- 
tier; et  demeura  seule  chargée  d'agir,  comme  régente, 
au  nom  de  Son  Altesse.  Un  agent  très-actif  et  assez 
capable,  le  Sr  de  Saint- Martin,  dirigeait  principale- 
ment, sous  elle,  les  affaires  de  la  Lorraine  K  Par  son 
entremise,  la  duchesse  se  mit  en  rapport  avec  la 
cour  souveraine  de  Lorraine  qui  n'avait  point  cessé  de 
siéger  à  Trêves.  Elle  obtint  des  puissances  belligé- 
rantes la  neutralité  pour  un  certain  nombre  de  places 
qui  étaient  constamment  demeurées  sous  l'obéissance 
de  Charles  IV,  à  savoir  :  Bitche,  Hombourg,  Lang- 
stoul,  Mussy ,  Longyon ,  Marsal  et  Dieuze.  Elle  entra 
en  arrangement  avec  Mazarin  pour  l'établissement 
en  quartiers  d'hiver  de  six  régiments  d'infanterie, 
de  quatorze  régiments  de  cavalerie,  et  de  deux  com- 

1.  «  La  princesse  ne  faisoit  plus  rien  que  par  le  conseil  de  Saint- 
Martin,  homme  d'un  esprit  subtil  et  délicat.  »  Mémoires  de  Beauvau, 
pa?e  154. 
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pagnies  de  gardes  et  chevau-  légers  qui  avaient  quitté 
leurs  garnisons  de  Flandre  pour  entrer  au  service  de 
France.  Ces  troupes  furent  logées  partie  en  Lorraine, 
partie  en  Champagne  et  dans  la  Picardie.  —  Leur 
état-major  se  composait  du  duc  François,  comman- 
dant en  chef,  de  deux  maréchaux  de  camp ,  les  comtes 
de  Ligneville  et  Du  Ghatelet,  un  intendant,  le  sieur 
Raulin,  un  quartier-maître  général,  et  quatre  adju- 
dants généraux1.  Ces  officiers,  quand  ils  n'étaient  pas 
en  campagne,  ainsi  que  le  marquis  de  Beauvau,  gou- 
verneur des  enfants  du  duc  François,  résidaient  le 
plus  souvent  à  Paris  ;  ils  formaient,  pour  les  affaires 
de  Lorraine,  une  sorte  de  conseil  supérieur  dont  la 
régente  prenait  volontiers  les  avis. 

Un  des  premiers  soins  de  Nicole  fut  d'envoyer 
Mengin  solliciter  du  roi  d'Espagne  la  liberté  de  son 
mari.  Ayant  échoué  de  ce  côté,  elle  s'empressa  de 
recourir  à  l'assistance  des  cours  étrangères.  Elle  sup- 
plia les  Vénitiens  de  s'employer  à  tirer  son  mari  des 
mains  de  leurs  alliés  les  Espagnols.  Elle  somma  le 
pape  d'interposer  sa  haute  autorité  en  faveur  d'un  j 
prince  si  injustement  détenu.  Mais  ses  plus  grands 
efforts  se  tournèrent  surtout  du  côté  de  l'Empire.  11 
lui  semblait  que  les  électeurs  catholiques  étaient  par- 
ticulièrement tenus  de  prendre  fait  et  cause  pour  leur 
ancien  champion,  le  soldat  de  Prague  et  le  vain- 

1 .  Guillemin  .  Histoire  manuscrite  de  Charles  IV. 
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queur  de  Nordlingen.  Les  circonstances  étaient  assez 
favorables  ;  car  la  diète  allait  bientôt  s'assembler  pour 
élire  l'empereur  d'Allemagne.  La  duchesse  expédia 
Beaulieu  en  Allemagne  chargé  de  lettres  adressées 
de  sa  main  à  tous  ceux  des  membres  de  la  diète  que 
les  liens  du  sang  ou  ceux  de  l'amitié  unissaient  le 
plus  intimement  à  la  maison  de  Lorraine  4.  Mais  une 
grave  maladie  qui  devait  conduire  la  duchesse  au 
tombeau,  interrompit  tout  à  coup  cette  œuvre  géné- 
reuse. La  mort  sembla  cruelle  à  la  pauvre  Nicole,  ve- 
nant justement  la  saisir  lorsque  pour  la  première  fois 
elle  espérait  reconquérir  l'affection  de  son  époux  ;  elle 
l'accepta  toutefois  avec  résignation  et  avec  sa  douceur 
accoutumée.  Telle  était  sa  piété,  qu'à  peine  rassu- 
rée par  les  longues  épreuves  d'une  vie  innocente  et 
cependant  si  tourmentée,  elle  voulut  mourir  sur  une 
simple  paillasse,  vêtue  d'une  laine  grossière  taillée 
sur  le  modèle  de  l'habit  des  moines  de  Saint-François. 
Le  duc  avait  depuis  sa  captivité  paru  lui  rendre  enfin 
justice.  Comparant  sa  conduite  avec  celle  de  Béatrix , 
dont  il  croyait  avoir,  à  cette  époque,  quelques  raisons 
de  se  plaindre,  il  avait,  dans  une  lettre  datée  d'Es- 
pagne, donné  de  grands  et  mérités  éloges  à  cette 
épouse  si  dévouée.  —  «  Nonobstant  le  mauvais  mé- 
nage que  nous  avons  eu  ensemble,  écrivait-il  à  son 
confesseur,  elle  a  abandonné  tous  ses  biens  et  toute  sa 

1.  Vie  manuscrite  de  Charles  TV,  par  le  père  Hu£0. 
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maison  qu'elle  a  voulu  sacrifier  pour  moi.  Elle  m'a 
obéi  avec  une  ponctualité  et  une  promptitude  infinie. 
Elle  s'est  assujettie  à  ceux  qu'on  lui  avoit  donnés  pour 
conseillers,  ayant  voulu  mettre  en  gage  les  rentes 
qu'elle  avoit  en  Lorraine,  et  même  vendre  ses  hardes 
pour  m'en  envoyer  le  prix  à  Tolède  »  4.  Cepen- 
dant il  est  douteux  que  ces  témoignages  d'affection 
fussent  bien  sincères.  Les  biographes  de  Charles  IV 
remarquent  avec  tristesse  qu'il  ne  manifesta  aucun  re- 
gret après  la  mort  de  cette  princesse,  et  qu'il  ne  parla 
plus  jamais  d'elle.  Rendu  à  la  liberté  il  ne  visita  point 
son  tombeau  et  ne  fit  faire  pour  elle  aucune  prière  2. 
Nicole  expirée,  le  duc  François  succéda  à  son  pou- 
voir, mais  non  pas  tout  à  fait  à  sa  bonne  volonté  pour 
le  prisonnier  de  Tolède.  Il  continua  toutefois,  auprès 
de  la  cour  d'Espagne  et  des  puissances  étrangères, 
les  démarches  officielles  commencées  par  la  duchesse 
de  Lorraine.  Il  était  puissamment  secondé  par  Ma- 
dame retirée  à  Blois  avec  Gaston  d'Orléans;  et  cette 
princesse  écrivit  lettres  sur  lettres  à  Rome  pour  émou- 
voir le  saint  Père  en  faveur  de  son  frère  3.  Comme 


1.  Lettre  de  Charles  IV,  du  25  octobre  1G57,  citée  par  Dom  Calmet. 

2.  La  duchesse  Nicole,  morte  en  février  1657,  fut  enterrée  à  Paris 
dans  l'église  Saint-Paul,  où  son  corps  demeura  longtemps  en  dépôt. 

3.  «  J'ai  fait  du  côté  de  Rome  toutes  diligences  pour  mon  cher  frère, 
et  continueray  et  n'ouhlieray  rien  pour  le  servir,  car  je  suis  tous  les 
jours  plus  touchée  de  son  malheur.  »  Lettre  de  Marguerite  au  révérend 
prie  Donat  tirée  des  papiers  du  père  Douât  (Bibliothèque  de  la  ville 
de  Nancy). 

La  duchesse  d'Orléans  avait  précédemment   envoyé  M.  de  Prie  à 
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elle,  les  princes  lorrains  établis  à  la  cour  de  France, 
M.  de  Guise  à  leur  tête ,  intercédèrent  partout  avec 
activité  pour  obtenir  la  délivrance  du  chef  de  leur 
maison.  C'était  un  scandale  assez  généralement  res- 
senti en  Europe  que  cette  brusque  arrestation  et  cette 
détention  prolongée  d'un  prince  souverain.  Les  Es- 
pagnols étaient  hautement  blâmés  d'user  d'un  pareil 
traitement  envers  un  si  ancien  allié  qu'ils  ne  pouvaient 
convaincre  de  trahison,  et  qu'ils  ne  voulaient  pas  non 
plus  relâcher  de  bonne  grâce.  Mais  l'indignation  n'é- 
tait nulle  part  aussi  grande  que  parmi  les  sujets  de 
Charles  IV.  Plus  d'un  fidèle  Lorrain  quitta  alors  son 
pays  et  sa  famille  pour  venir  en  Espagne  tenter  au 
péril  de  ses  jours  la  délivrance  de  son  maître.  Trois 
hommes  de  cœur,  les  sieurs  Roucels,  Roussault,  et 
le  baron  de  Sérinchamps,  formèrent  la  résolution  de 
gagner  isolément  Tolède ,  sous  quelque  déguisement, 
afin  de  s'unir  aux  serviteurs  de  Son  Altesse,  et  de  l'en- 
lever tous  ensemble  de  vive  force,  au  sortir  de  la 
messe,  pendant  la  promenade  qu'il  faisait  d'ordinaire 
dans  le  jardin  d'un  monastère  où  ses  gardes  ne  le 
suivaient  point,  par  respect  pour  les  règles  de  la  clô- 
ture. Leur  projet  fut  découvert  aussitôt  leur  entrée  en 
Espagne.  Le  sieur  Roucels  fut,  comme  gentilhomme, 
retenu  simplement  en  prison.   Roussault,  valet  de 


la  cour  de  Madrid,  pour  réclamer  de  Philippe  IV  la  liberté  du  duc 
son  frère;  mais  son  envoyé  y  avait  été  très-froidement  reçu.  Vie  ma- 
nuscrite du  père  Hugo. 
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chambre  de  confiance  du  duc,  fut  appliqué  à  la  ques- 
tion ordinaire  et  extraordinaire  ;  mais  il  ne  voulut 
jamais  rien  avouer,  ni  dénoncer  aucun  de  ses  com- 
plices. Seul  M.  de  Sérinchamps,  lieutenant- colonel 
d'un  régiment  de  cavalerie,  put  avec  son  épée  se 
dégager  des  mains  des  assaillants,  et  parvint  à  grand' 
peine  à  regagner  la  frontière  française. 

Un  si  mauvais  succès  ne  découragea  pas  d'autres 
braves  gens  aussi  dévoués  quoique  plus,  obscurs. 
L'affluence  des  Lorrains  qui  venaient  à  Tolède  sous 
de  faux  noms  et  avec  des  professions  supposées  était 
fort  grande  ;  et  souvent  il  arrivait  aux  Espagnols  de 
les  employer  sans  s'en  douter  pour  le  service  du  pri- 
sonnier. C'est  ainsi  que  le  cocher  qui  le  menait  à  la 
promenade  était  Lorrain  de  naissance,  et  fourrait 
adroitement  sous  les  coussins  de  la  voiture  des  billets 
dont  un  de  ses  compatriotes,  le  coiffeur  du  prince, 
rapportait  exactement  les  réponses.  Tous  deux  furent 
découverts,  et  plongés  dans  une  basse  fosse  où  ils 
périrent  rongés  de  vermine.  Rien  n'y  fit.  Les  intelli- 
gences avec  le  dehors  se  continuèrent  au  moyen  d'un 
autre  Lorrain,  nommé  Sureau,  tailleur  d'habits  de 
Charles  IV.  Celui-ci  observé  de  trop  près,  alla  trouver 
un  jour  le  gouverneur  du  château  de  Tolède. —  «  Je 
suis,  lui  dit-il  délibérément,  porteur  de  lettres  pour 
le  duc  de  Lorraine  mon  souverain,  il  faut  que  je  les  lui 
rende  aujourd'hui.  Mais  prenez  garde,  si  vous  m'en 
empêchez,  je  vais  de.  ce  pas  vous  accuser  vous-même 
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de  m' avoir  engagé  dans  ce  commerce.  »  Le  gouver- 
neur intimidé  ou  touché  laissa  passer  les  lettres.  On 
ne  prit  pas  si  doucement  la  chose  à  Madrid,  et,  par 
ordre  du  ministère  espagnol,  Sureau  fut  mis  à  la  ques- 
tion. Il  la  souffrit  sans  mot  dire,  jusqu'à  l'entière  dis- 
location de  tous  ses  membres.  Quelques-uns  des  juges 
opinèrent  à  la  mort.  Le  plus  grand  nombre  cependant 
conclut  au  bannissement,  «  étant  naturel,  »  disaient- 
ils,  «  à  un  sujet  de  servir  son  souverain.  »  Ce  dévoue- 
ment indomptable  des  Lorrains  envers  Charles  IV 
frappait  les  Espagnols  d'étonnement  ;  ils  étaient  pleins 
d'admiration  pour  la  constance  prodigieuse  de  Sureau. 
Comme  le  malheureux  demeura  longtemps  à  Madrid, 
gisant  sur  le  fumier  où,  pour  refaire  son  corps  brisé, 
on  l'avait  plongé  après  sa  torture,  les  seigneurs  de 
la  cour  avaient  coutume  de  l'aller  visiter  se  disant 
l'un  à  l'autre  :  «  Allons  voir  l'homme  » .  Montrant 
par  là,  rapporte  don  Calmet,  l'estime  qu'ils  faisaient 
de  son  grand  courage  et  de  sa  générosité  extraordi- 
naire. Charles  devenu  libre  n'oublia  pas,  assure  le 
même  auteur,  son  fidèle  serviteur  :  il  l'ennoblit,  et 
lui  donna  la  prévôté  d'Amance  en  Lorraine. 

Ce  prince,  que  les  siens  savaient  si  bien  servir,  ne 
s'abandonna  point  non  plus  lui-même.  11  imagina 
mille  ruses  pour  se  tirer  des  mains  de  ses  geôliers, 
mais  il  parut  surtout  compter  sur  la  pitié  des  dames 
espagnoles.  Les  religieuses  de  Tolède  ne  lui  furent 
;  pas  moins  favorables  que  ne  l'avaient  été  les  héroïnes 
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de  la  Fronde.  «  Elles  seules,  »  disait -il  plus  tard,  «  lui 
avoient  procuré  quelque  consolation  pendant  sa  cap- 
tivité; »  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  leur  dût  même  sa 
liberté.  Eh  effet,  certaines  religieuses  d'un  monastère 
voisin  de  sa  prison  trouvant  beaucoup  d'agrément 
dans  sa  conversation,  avaient  pris  une  si  forte  affec- 
tion pour  lui  qu'elles  le  régalaient  souvent  et  de  fruits 
et  de  confitures  qu'on  lui  apportait  dans  un  grand 
coffre.  Le  duc  avait  adroitement  ordonné  ce  coffre  à 
la  mesure  de  son  corps;  et  les  gardes  avaient  pris 
l'habitude  de  le  laisser  passer  et  repasser  sans  le 
visiter,  pensant  toujours  qu'il  n'était  rempli  que  de 
ces  sortes  de  friandises  dont,  pour  les  mieux  tromper, 
le  duc  leur  donnait  souvent  leur  part.  Cependant  il 
comptait  se  faire  ainsi  porter  en  cachette  dans  le 
couvent,  et  de  là ,  un  beau  jour,  s'enfuir  vers  la  fron- 
tière du  Portugal.  Mais  le  commandant  des  gardes, 
«  qui  étoit  un  vieux  Rodrigue,  dit  le  marquis  de 
Beauvau,  très- rude  et  fort  soupçonneux  »  découvrit 
enfin  toute  cette  pratique  ;  il  fit  mettre  en  prison  ceux 
dont  il  se  défiait  et  resserra  plus  que  jamais  son  pri- 
son  nier. 

Désespéré  de  l'inutilité  de  ses  tentative.s  d'évasion 
et  las  de  négocier  inutilement  avec  les  ministres 
espagnols,  qui  l'amusaient  de  vaines  promesses, 
Charles  s'adressa  directement  au  roi  Ferdinand. 
Ses  lettres  contenaient  un  mélange  singulier  de 
fierté  el  de  soumission,  d'humbles  prières  el  de  me- 
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naces  peu  déguisées  :  «  Tant  de  princes  d'Italie  et 
d'Allemagne  et  le  duc  d'Orléans,  mon  beau-frère,  » 
écrivait-il  le  15  novembre  1658,  «  ayant  vainement 
employé  leur  médiation  pour  ma  délivrance,  Sa  Ma- 
jesté impériale  depuis  son  élection  ayant  daigné 
joindre  son  intercession  à  la  leur,  sans  avoir  pu  ob- 
tenir ma  liberté  et  sans  que  son  ambassadeur  ait  pu 
jusqu'ici  recevoir  de  réponse  favorable,  je  me  sens 
obligé  de  représenter  à  Votre  Majesté  qu'il  semble 
qu'elle  prenne  plaisir  à  voir  périr  ma  maison  et  mon 
État,  et  a  me  voir  achever  ma  vie  dans  cette  infor- 
tunée prison ,  quoique  sa  parole  si  souvent  engagée 
la  convie  à  m'en  tirer,  que  mes  services  la  sollicitent, 
et  que  l'obligation  qu'elle  a  de  faire  justice  la  presse 
de  la  rendre  à  un  prince  malheureux....  Sera-t-il 
dit,  Monseigneur,  que  je  serai  contraint  de  me  jeter 
avec  mes  États  et  ma  maison  sous  la  protection  de 
ceux  à  qui  j'ai  trente  ans  fait  la  guerre  pour  les  in- 
térêts de  Votre  Majesté,  lesquels  paraissent  moins 
mes  ennemis  que  Votre  Majesté  puisqu'ils  se  conten- 
tent de  mes  biens,  et  que  je  ne  peux,  en  vous  offrant 
ceux  qui  me  restent ,  mériter  votre  amitié  !  Votre 
Majesté  m'a  fait  perdre  tout  ce  que  j'avais  dans  ses 
pays  et  partout  ailleurs;  elle  réduit  mes  enfants  à 
manquer  de  pain  ;  elle  me  réduit  de  souverain  que 
j'étois  à  la  tête  des  plus  braves  soldats  qui  fussent 
en  Europe,  à  la  miséricorde  de  ses  sujets  qui  m'ont 
traité  à  leur  discrétion.   Que  Votre  Majesté  croye 
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après  cela ,  que  la  vie  qu'elle  me  laisse  est  pire  que 
la    mort  1.» 

Mais  la  délivrance  du  duc  de  Lorraine  ne  devait 
provenir,  ni  des  hardies  entreprises  de  ses  sujets, 
ni  de  ses  propres  tentatives,  ni  de  la  générosité  du 
roi  d'Espagne.  La  paix  seule  était  destinée  à  lui  ou- 
vrir les  portes  de  sa  prison  ;  et  cette  paix  allait  être 
le  fruit  des  triomphes  croissants  de  la  France,  c'est- 
à-dire  de  la  puissance  la  plus  ennemie  de  Charles  IV, 
de  celle-là  même  contre  laquelle  il  n'avait  jamais  un 
instant  cessé  d'intriguer  et  de  combattre. 

Toutes  les  années  que,  depuis  1654,  Charles  IV 
avait  tristement  passées  sous  les  verrous  de  Tolède, 
avaient  été  marquées  par  autant  de  campagnes  con- 
duites en  Flandre  par  Turenne  contre  les  armées  es- 
pagnoles, commandées  elles-mêmes  alors  par  Condé. 
Mais  le  cabinet  de  Madrid  avait  eu  bientôt  occasion 
de  s'apercevoir  qu'il  n'avait  pas  fait  un  heureux  mar- 
ché en  gagnant  Condé  à  son  parti ,  pour  perdre 
presque  en  même  temps  les  troupes  lorraines.  En 
effet,  tandis  qu'habituellement  contrecarré  dans  ses 
habiles  dispositions  parla  jalousie  de  ses  surveillants 
espagnols,  le  prince  français  avait  tout  au  plus  réussi 
à  soutenir  dans  son  nouveau  parti  sa  haute  renom- 
mée militaire ,  les  troupes  de  Charles  IV,  jointes  à 


1.  Lettre  de  Charles  IV  au  roi  d'Espagne ,  tirée  des  papiers  du  père 
Douât  gardés  à  la  bibliothèque  de  Nancy.  (Don  Calniet,  t.  IV,  p.  467.) 
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l'armée  française,  avaient  encore  grandi  leur  vieille 
réputation  de  vaillance  par  les  plus  signalés  exploits. 
Le  maréchal  de  La  Ferté,  qui  n'aimait  guère  les  Lor- 
rains, avait  été  forcé  de  reconnaître  les  services  qu'ils 
lui  avaient  rendus  au  siège  de  Montmédy.  MM.  d'Har- 
court,  de  Ligneville  et  de  Lenoncourt  recevaient  les 
éloges  publics  de  M.  de  Turenne  pour  la  part  bril- 
lante que  leurs  régiments  avaient  prise  à  ses  plus 
décisives  victoires,  et  notamment  à  la  bataille  des 
Dunes,  qui  lui  avait  ouvert  le  chemin  des  Pays-Bas1. 
En  Italie,  les  armées  françaises  n'avaient  guère  été 
moins  heureuses.  L'affaiblissement  graduel  de  la 
monarchie  espagnole  était,  d'année  en  année,  devenu 
plus  apparent.  Le  moment  était  arrivé  où  cette  cour 
avait  dû  se  décider  à  rabattre  un  peu  de  sa  fierté 
traditionnelle;  et  vers  le  milieu  de  l'automne  de  1658, 
don  Louis  de  Haro  avait  été  contraint  de  faire,  au 
nom  de  son  maître,  les  premières  avances  d'un  rap- 


1.  Mémoires  du  marquis  de  Beawt>aw,"  page  166.  Voir  aussi  les  Mé- 
moires de  Turenne.  «  Le  comte  de  Ligneville  avec  les  Lorrains  chargea 
la  cavalerie  espagnole  de  l'aile  droite,  et  la  renversa.»  —  Mémoires 
de  Montglat,  campagne  de  1656. 

«  Toujours  les  plus  ardentes  au  choc,  et  les  plus  impétueuses  dans 
l'action,  es  troupes  lorraines  firent  un  carnage  effroyable  des  Espagnols; 
elles  ramenèrent  prisonniers  le  marquis  de  Ceraldo,  général  de  bataille 
et  gouverneur  d'Anvers,  le  marquis  de  Belleveder,  le  baron  de  Himberk, 
dun  Emmanuel  Dolleolu,  le  vicomte  de  Furn.es,  le  baron  de  Gulpen, 
Des  Roches,  l'un  des  capitaines  des  gardes  du  prince  de  Condé,  l'un 
de  ses  secrétaires,  l'intendant  de  la  maison,  un  adjudant  général,  le 
baron  de  Montmorency,  quarante  capitaines,  et  soixante-dix  officiers.  » 
(  Le  Père  Hugo,  Vie  manuscrite  de  Charles  I V.  ) 
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proctiement  rendu  indispensable  par  tant  et  de  si 

longs  revers. 

La  conclusion  de  la  paix  devenait  presque  assurée 
le  jour  où  elle  était  sincèrement  recherchée  par  le 
cabinet  de  Madrid.  Jamais,  en  effet,  Mazarin,  quoi 
qu'en  aient  dit  ses  ennemis,  ne  s'était  proposé  de 
prolonger  indéfiniment  une  guerre  qui  avait  déjà 
rapporté  tout  ce  que  la  France  en  pouvait  raisonna- 
blement attendre.  La  reine-mère,  maintenant  que 
son  fils  était  en  âge  de  donner  des  héritiers  à  la 
couronne,  souhaitait  passionnément  l'alliance  de 
l'Espagne  et  le  mariage  de  Louis  XIV  avec  l'infante 
sa  nièce,  fille  de  Philippe  IV. 

C'était  pour  obliger  les  ministres  espagnols  à 
triompher  de  leurs  dernières  irrésolutions  que  la 
reine  et  son  ministre  avaient  fait  semblant  de  vou- 
loir incliner  le  choix  du  roi  vers  une  autre  de  ses 
cousines,  la  princesse  Marguerite  de  Savoie.  Un  ren- 
dez-vous avait  été  pris  à  Lyon  pour  ménager  à 
Louis  XIV  l'occasion  de  connaître  cette  future 
épouse.  Mais  la  cour  s'était  mise  lentement  en  mar- 
che, s1  arrêtant  presque  partout  sur  son  chemin, 
comme  pour  mieux  laisser  au  roi  d'Espagne  le  temps 
de  réfléchir  et  de  se  décider.  Cette  ruse  avait  par- 
faitement réussi.  Le  soir  môme  du  jour  où  Louis  XIV 
sortait  de  Lyon  au-devant  de  la  jeune  princesse, 
pour  laquelle  il  avait  tout  d'abord  témoigné  un  as- 
sez vif  empresse ni  fort  remarqué  des  courtisans, 
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un  étranger  entrait  sans  vouloir  se  nommer  par  une 
autre  porte  de  la  ville  et  demandait  à  parler  à  Maza- 
rin  :  c'était  Pimentelli1.  —  «Ou  vous  êtes  chassé, 
Pimentelli,  »  s'écria  le  ministre  français,  en  reconnais- 
sant son  visiteur,  «  ou  vous  venez  nous  offrir  l'infante 
et  la  paix2.  »  Pimentelli  avait  en  effet  pouvoir  d'ajus- 
ter ces  deux  points.  Quelques  jours  suffirent  à  l'heu- 
reux cardinal  pour  congédier  la  princesse  de  Savoie 
et  pour  ramener  le  roi  à  Paris;  mais  il  lui  en  fallut 
un  peu  davantage  pour  se  mettre  complètement 
d'accord  avec  l'envoyé  secret  du  roi  d'Espagne. 

Il  ne  s'agissait  pas  moins  en  effet  que  de  régler  les 
conséquences  d'une  lutte  aussi  longue  qu'opiniâtre 
entre  les  deux  puissantes  nations  dont  l'infatigable 
rivalité  avait  remué  l'Europe  entière.  Certes  la  situa- 
tion n'était  point  pareille  entre  les  deux  négociateurs. 
Mazarin  stipulait  pour  un  jeune  monarque  vainqueur 
des  partis  qui  avaient  troublé  sa  minorité,  maître  de 
plus  de  provinces  que  ne  lui  en  avaient  légué  ses  an- 


1.  En  retournant  de  son  ambassade  de  Suède  à  Madrid,  en  1656,  don 
Antonio  Pimentelli,  déjà  connu  du  monde  politique  par  la  passion  qu'il 
avait  inspirée  à  la  reine  Christine,  était  passé  incognito  à  Paris;  il  avait 
causé  confidentiellement  avec  Mazarin  de  la  convenance  d'une  alliance 
entre  le  jeune  roi  de  France  et  l'nifante  d'Espagne.  Le  cardinal  lui  avait 
fait  le  plus  gracieux  accueil;  et  Pimentelli  avait  pu  dès  lors  apporter 
à  sa  cour  l'assurance  qu'il  n'entrait  pas  dans  la  politique  du  ministre 
français  de  pousser  à  outrance  la  guerre  contre  l'Espagne.  Ces  rais  "n  s 
avaient  principalement  décidé  le  choix  de  l'agent  espagnol.  (Voir  le  Père 
Hugo,  Vie  Manuscrite  de  Charles  IV.  Mémoires  de  M™  de  Molteville.) 

2.  Mémoires  de  l'abbé  de  Choisy. 

m.  g 
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cêtres ,  traitant  chez  lui  pour  savoir  celles  qu'il  lui 
conviendrait  de  garder  ou  de  rendre.  Louis  XIV,  à 
peine  monté  sur  le  trône ,  était  en  réalité  déjà  plus 
puissant  que  ne  l'avait  jamais  été  son  grand -père 
Henri  IV.  Pimentelli  représentait  dans  une  cour 
étrangère  un  roi  vieux  et  valétudinaire  qui  n'avait 
hérité  ni  des  talents  ni  de  la  puissance  de  ses  prédé- 
cesseurs. Entre  l'Espagne  de  Philippe  II  et  celle  de 
Philippe  IV,  quelle  différence!  Philippe  II  possédait 
les  Pays-Bas  tout  entiers  et  dominait  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Italie  ;  aux  couronnes  de  Naples 
et  de  Sicile ,  il  joignait  celle  de  Portugal ,  et  régnait 
sans  partage  dans  les  deux  Indes.  Philippe  IV  avait 
été  plusieurs  fois  attaqué  et  battu  par  les  Hollandais, 
ses  anciens  sujets.  Privé  du  sceptre  du  Portugal ,  il 
ne  tenait  plus  que  d'une  main  débile  celui  de  Naples 
et  de  Sicile.  Les  Français  lui  avaient  enlevé  ses  plus 
fortes  places  du  Roussillon  et  de  l'Artois.  Une  partie 
de  ses  colonies  d'Asie  étaient  tombées  au  pouvoir  des 
révoltés  des  Provinces-Unies  ;  il  avait  été  abandonné 
par  son  proche  parent  et  son  allié  l'empereur  d'Alle- 
magne, qui  avait  dû  céder  lui-même  le  premier  à 
l'ascendant  de  la  France,  leur  commune  ennemie. 
L'Angleterre,  après  lui  avoir,  sans  déclaration  de 
guerre,  enlevé  la  Jamaïque,  venait  de  se  liguer  ou- 
vertement avec  Mazarin  pour  lui  ravir  les  places  nia 
ritimesde  la  Flandre.  Il  avait  successivement  perdu 
ses  plus  habiles  généraux;  il  n'était  plus  entouré  que 
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d'une  noblesse  amollie,  dégoûtée  des  emplois  mili- 
taires, puérilement  absorbée  dans  de  vaines  rivalités 
de  cour,  et  qui  achevait  de  consumer  dans  de  vul- 
gaires débauches  ce  qui  lui  restait  encore  de  richesses 
et  d'ardeur  1. 

Ajoutons  que  l'opinion  publique  européenne  était 
défavorable  au  cabinet  de  Madrid.  On  trouvait 
ridicule  cet  orgueil  intraitable  qui  avait  été  l'une 
de  ses  forces  au  temps  de  la  prospérité,  et  qui  sur- 
vivait à  sa  puissance.  L'égoïsme,  la  dureté  et  les  per- 
fidies de  la  politique  espagnole  étaient  devenues 
généralement  odieuses  au  dehors.  Les  cours  étran- 
gères en  voulaient  à  cette  couronne  d'avoir  inconsi- 
dérément prolongé  une  guerre  qui  avait  été  sans 
profit  pour  elles  et  fâcheuse  pour  tout  le  monde2. 


1.  «La paresse  et  l'ignorance  des  gens  de  qualité  va  presque  de  pair 
en  Espagne,  et  sont  inconcevables...  La  pauvreté  est  grande  parmi 
eux,  mais  ils  ne  peuvent  se  rassasier  de  femmes...  Ils  restent  tous  jus- 
qu'à quatre  heures  du  matin  chez  les  courtisanes  publiques...  La  dé- 
pense qu'ils  y  font  est  excessive...  La  plupart  des  grands  se  ruinent 
avec  les  comédiennes....  Le  mépris  que  ces  messieurs  font  des  gens  qui 
vont  à  la  guerre,  ou  qui  y  ont  été,  n'est  quasi  pas  imaginable.  —  J'ai 
vu  don  Francisco  de  Menesses  qui  avait  si  valeureusement  défendu 
Valenciennes  contre  M.  de  Turenne,  n'être  pas  connu  à  Madrid 
pendant  que  nous  y  étions,  et  ne  pouvoir  saluer  le  roi  ni  l'Amirante  de 
Castille  ;  et  ce  fut  le  maréchal  de  Grammont  qui  le  présenta  à  l'Ami- 
rante chez  lui,  lequel  n'avait  jamais  entendu  parler  de  Francisco  de 
Menesses  ni  de  la  levée  du  siège  de  Valenciennes ,  ce  qui  ne  laisse  pas 
d'avoir  sa  singularité...  » 

Extrait  des  Mémoires  du  maréchal  de  Grammont,  rédigés  par  son  fds 
(le  duc  de  Grammont,  auparavant  comte  de  Louvigny)  pendant  l'am- 
bassade de  son  père  en  Espagne,  en  1659. 

2.  Charles  V  de  Lorraine  dans  son  testament  politique  dont  nous  au- 
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Quand  la  situation  des  puissances  contractantes  est 
à  ce  point  inégale,  les  clauses  du  traité  qu'elles  pré- 
parent se  peuvent  pour  ainsi  dire  prévoir  à  l'avance. 
Mazarin  a  été  beaucoup  loué  de  son  vivant  pour  l'ha- 
bileté avec  laquelle  il  avait  su  arracher  à  l'Espagne 
tant  et  de  si  grandes  concessions.  Son  mérite  fut 
autre  et  beaucoup  plus  grand.  La  postérité  l'admirera 
surtout  pour  avoir,  par  seize  années  cle  fermes  né- 
gociations et  de  campagnes  heureusement  conçues , 
réduit  l'Espagne  à  proposer  elle-même  à  la  France, 
par  la  bouche  de  son  négociateur,  de  si  considérables 
avantages.  Il  serait  injuste  cependant  de  ne  pas  re- 
connaître que  le  plus  sérieux  des  motifs  qui  avaient 
rendu  le  cabinet  de  Madrid  si  contraire  à  la  paix 
avait  alors  disparu.  Aussi  longtemps  que  l'infante 
d'Espagne,  épouse  actuellement  destinée  à  Louis  XIV, 
avait  été  la  seule  héritière  des  États  de  son  père , 
don  Louis  de  Haro  n'avait  pas  voulu  entendre  parler 
de  son  mariage  avec  le  souverain  de  la  France.  JI 
'savait  le  peuple  espagnol  résolu  à  appuyer  sa  résis- 
lancc,  prêt  à  souscrire  aux  plus  rudes  sacrifices 
plutôt  que  d'humilier  sa  fierté  jusqu'à  se  laisser 
absorber  dans  la  souveraineté  d'une  nation  rivale. 
Mais    la  reine  d'Espagne  venait  d'accoucher  d'un 


rons  occasion  de  parler  plus  tard  s'exprime  en  termes  très-sévères  sur  la 
politique  que  pratiquait  l'Espagne  a  cette  époque;  il  la  signale  aux 
princes  souverains  d'Autriche,  comme  ayant  causé  la  décadence  et  la 

ruine  de  cette  lira uelie  ainée  de  leur  maison. 
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prince  ;  elle  était  grosse  en  ce  moment  pour  la 
seconde  fois.  Les  mêmes  craintes  n'arrêtant  plus 
Philippe  IV  et  son  ministre,  ils  s'étaient  décidés  à 
offrir  l'infante  pour  femme  au  roi  de  France.  Rien 
ne  convenait  tant  à  Mazarin  et  à  la  reine.  L'art  con- 
sistait à  ne  pas  payer  cet  avantage  trop  cher  ;  Ma- 
zarin y  réussit  parfaitement. 

Les  préliminaires  de  la  paix  furent  arrêtés  au 
commencement  du  printemps  de  1659,  entre  le 
ministre  de  Louis  XIV  et  l'envoyé  du  roi  d'Espagne. 
11  fut  convenu  que  la  France  garderait  Perpignan  et 
le  Roussillon,  précédemment  réunis  au  royaume  par 
Richelieu,  un  certain  nombre  des  places  qu'elle  avait 
plus  récemment  conquises  tant  dans  l'Artois  que 
dans  la  Flandre,  et  la  partie  de  l'Alsace  déjà  concé- 
dée par  lé  traité  de  Munster.  Le  duché  de  Bar  lui  fut 
alloué  en  toute  propriété. 

Il  avait  aussi  fallu  s'occuper  du  sort  à  faire  aux 
princes  alliés  que  les  deux  cours  avaient  compro- 
mis dans  leur  querelle.  Le  prince  de  Gondé  ren- 
trait en  France  et  dans  ses  biens,  à  l'exception  de 
Chantilly,  mais  sans  aucune  charge  de  cour,  et  privé 
de  tous  ses  anciens  gouvernements.  Quant  au  duc 
Charles,  il  devaitêtremisen  liberté.  Il  recouvrait  son 
duché  de  Lorraine,  et  perdait  celui  de  Bar.  Il  était 
tenu  de  céder,  à  travers  ses  États  ainsi  diminués,  un 
passage  d'une  demi-lieue  de  large,  afin  de  permettre 
aux  troupes  françaises  de  se  rendre  de  Champagne 
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en  Alsace.  —  Nancy,  sa  capitale,  lui  était  restituée; 
mais  les  fortifications  devaient  être  d'abord  rasées 
jusqu'au  sol.  —  Ces  conditions  admises,  une  suspen- 
sion d'armes  avait  été  signée  le  8  mai  1559;  et  les 
ministres  des  deux  pays,  don  Louis  de  Haro  et  Ma- 
zarin  convinrent  de  se  rencontrer  sur  la  frontière 
des  Pyrénées,  afin  de  régler  entre  eux  les  clauses  du 
traité  définitif.  Tous  deux  se  mirent  en  route  vers  la 
fin  de  juillet,  et  les  conférences  s'ouvrirent  officielle- 
ment le  13  août.  Nous  n'en  raconterons  pas  tous  les 
détails.  Nous  retracerons  seulement  quelques  inci- 
dents trop  peu  connus  de  cette  longue  négociation, 
qui  rentrent  forcément  dans  notre  sujet. 

A  lire  les  mémoires  du  temps  et  les  lettres  de  Ma- 
zarin,  écrites  à  cette  époque,  il  est  évident  pour  qui- 
conque sait  pénétrer  au  fond  des  choses,'  qu'une 
question  d'orgueil  national  préoccupa  à  peu  près 
exclusivement  les  deux  ministres.  Tous  deux  af- 
fectèrent de  se  disputer  opiniâtrement  quelques  lam- 
beaux de  territoire ,  dont  au  fond  l'importance  les 
touchait  peut-être  assez  peu.  Ce  qui  leur  tenait  bien 
plus  au  cœur,  c'était  de  prendre  ostensiblement  l'un 
sur  l'autre,  devant  l'Europe  attentive,  quelque  avan- 
tage signalé.  Qu'importait  aux  puissances  étran- 
gères d'apprendre  si  certaines  places  frontières  de  la 
Flandre  resteraient  définitivement  au  pouvoir  des 
Espagnols  ou  des  Français.  Alors,  comme  depuis , 
comme  toujours,  ce  qui  regardait  les  personnages 
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considérables  du  temps  avait,  plus  que  les  simples 
affaires,  le  don  d'exciter  l'attention  générale.  Quel 
allait  être  le  sort  des  alliés  du  cabinet  de  Madrid? 
Qu'obtiendrait  Philippe  IV  pour  Condé  et  pour  le 
duc  de  Lorraine  ?  Voilà  ce  qui  préoccupait  le  public. 
Don  Louis  de  Haro  avait  trouvé  qu'à  Paris  Pimen- 
telli  avait  trop  facilement  abandonné  les  prétentions 
élevées  par  le  prince  de  Condé.  Taxé  de  faiblesse  par 
ses  compatriotes,  gourmande  par  les  amis  du  prince 
français  pour  avoir  mal  défendu  la  cause  de  ce  client 
de  l'Espagne,  excité  surtout  par  Lenet,  qui  venait 
justement  d'arriver  de  Flandre  à  Irun,  afin  de  veiller 
de  plus  près  aux  intérêts  de  son  maître,  le  ministre 
de  Philippe  IV  se  flattait  d'arracher  à  Mazarin  quel- 
ques nouvelles  concessions.  Le  cardinal  prétendait 
bien  n'en  accorder  aucune  qui  pût  préjudicier,  si  peu 
que  ce  fût,  à  la  grandeur  du  royaume  ou  seulement 
à  la  gloire  de  son  souverain.  Dès  l'ouverture  des 
conférences,  il  parut  clairement  que  tout  l'effort  des 
négociations  allait  porter  sur  ce  point  délicat i,  Plu- 


1.  «  Don  Louis  employa  la  plus  grande  partie  de  cette  conférence  à  me 
faire  des  prières ,  et  il  se  servit  de  tous  les  moyens  imaginables  pour 
m'obliger  à  consentir  que  le  roy  d'Espagne  donnât  à  Monsieur  le  prince 
une  récompense  proportionnée  aux  grandes  pertes  qu'il  faisoit  pour 
Pavoir  servi.  Leurs  Majestés  croiront  aisément  que  tout  ce  que  don  Louis 
sut  dire ,  et  la  chaleur  avec  laquelle  il  accompagnoit  ses  instances  ne 

m'ébranla  pas  trop Je  lui  fis  connoître  assez  librement  que  j'étoi s 

venu  persuadé  que  nous  n'emploierions  pas  trois  heures  de  temps  à  con- 
venir de  tous  les  points  qui  avoient  été  ajustés  jusqu'ici;  cependant 
je  voyois  que  nous  on  avions  perdu  quinze  en  trois  conférences;  et 
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sieurs  fois  Mazarin  menaça  de  tout  rompre  plutôt  que 
de  rendre  à  Gondé  les  gouvernements  et  les  charges 
que  don  Louis  de  Haro  réclamait  pour  lui  avec  tant 
d'insistance1.  Un  jour,  animé  plus  que  de  coutume, 
et,  dans  la  chaleur  de  ses  sollicitations,  laissant  voir 
au  cardinal  le  fond  même  de  son  âme,  le  ministre  es- 
pagnol s'emporta  jusqu'à  dire  :  «  que  son  maître 
n'auroit  plus  jamais  d'alliés  si,  à  la  vue  de  tout  le 
monde,  après  les  promesses  qu'il  avoit  faites  à  M.  le 
Prince,  il  l'abandonnoit  et  le  laissoit  dépouiller  de 


quand  il  me  parleroit  cent  fois  sur  le  point  de  Monsieur  le  Prince ,  je  ne 
lui  pourrais  jamais  répondre  que  les  mêmes  choses.»  (Lettre  14,  Ma- 
zarin à  M.  Le  Tellier,  —  de  Saint-Jean-de-Luz ,  21  août  1G59.) 

1 «  Élevant  un  peu  la  voix  je  lui  dis  donc  (à  don  Louis  de  Haro); 

quand  même  Sa  Majesté  me  permettrait  de  faire  un  plus  long  séjour 
sur  cette  frontière,  et  que  nous  aurions  cent  conférences  ensemble,  vous 
n'ol (tiendriez  rien  davantage  de  moi,  parce  que  Sa  Majesté  ne  consen- 
tirait jamais  que  le  roi  d'Espagne  donnât  à  Monsieur  le  Prince  une 
récompense  qui  servît  à  la  postérité  de  monument  de  sa  rébellion,  et 
d'un  pernicieux  exemple  aux  personnes  de  son  rang  de  s'engager  au 
service  d'Espagne  contre  le  roi  et  leur  patrie  pour  gagner  de  semblables 

récompenses Je  lui  déclarai  qu'encore  que  j'avouasse  qu'il  me  seroit 

très -sensible  de  n'avoir  pas  réussi  à  une  affaire  si  fort  désirée  de  tout 
le  monde,  et  don'  1'*  xécution  lui  est  si  nécessaire,  je  m'en  retournerais 
comme  j'étois  venu  avec  cette  consolation  qu'il  n'y  aurait  personne  qui 
pust  avec  la  moindre  appar  ace  de  raison  m'imputer  la  faute  de  la  rup- 
ture d'une  paix  pour  la  conclusion  de  laquelle  j'avois  si  heureusement 
travaillé  à  Paris;  que  je  croyois  que  le  roi  pouvoit  attendre  de  la  bonté 
divine  dans  la  continuation  de  la  guerre  les  mêmes  avantages,  et  même 
plus  grands  que  ceux  qu'elle  lui  avoit  donnés  après  le  retour  de  M.  de 
Lyonne,  de  Madrid,  où  la  seule  considération  de  Monsieur  le  Prince 
l'avoit  empêché  de  conclure  la  paix. 

«  Je  ne  saurois  vous  dire  Combien  don  Louis  fila  doux  après  une  dé- 
claration  si  hardie.  (  Lettre  15,  Mazarin  à  M.  Le  Tellier,— de  Saint-Jean- 
de-Luz,  23  aoûl  1059.) 
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tout  ce  qui  le  pouvoit  rendre  et  l'avoit  rendu  autre- 
fois considérable  en  France.  »  —  «  Des  alliés  !  »  s'é- 
tait écrié  à  son  tour  Mazarin,  «  nous  n'avons  garde  de 
donner  ce  nom  à  des  sujets  qui  se  révoltent  contre 
leur  roi,  et  qui  se  mettent  sous  la  protection  d'un 
autre  maître.     Cette    qualité    n'appartient   qu'aux 
princes  souverains,  qui  ont  la  liberté  de  s'allier  et 
de  faire  tout  ce  que  bon  leur  semble.   Nous  avons 
grand  intérêt,  et  c'est  grande  justice,  que  nous  fas- 
sions tous  nos  efforts,  afin  que  ces  sortes  d'alliés  soient 
traités  de  façon  qu'il  ne  soit  pas  facile  à  la  couronne 
d'Espagne  d'en  avoir  à  l'avenir1.  »Ges  vives  paroles 
résumaient  bien  les  difficultés  du  débat.  Mais  il  fal- 
lait en  sortir.  Ce  fut  Mazarin  qui  indiqua  un  expé- 
dient auquel  il  avait  songé,  même  avant  son  départ 
de  Paris,  qui  était  tout  à  l'avantage  de  la  France,  et 
que  le  ministre  espagnol  s'empressa  d'accepter  avec 
une  évidente  satisfaction.  Mazarin  avait  trop  de  sa- 
gacité pour  ne  pas  sentir  qu'une  fois  rentré  en  grâce, 
le  chef  de  la  maison  de  Condé,  si  fameux  par  sa  nais- 
sance et  par  sa  gloire  militaire ,  ne  pouvait  manquer 
d'occuper  dans  le  royaume  la  place  la  plus  considé- 
rable. Des  dignités  et  des  charges  accordées  ou  re- 
fusées à  un  tel  personnage  n'étaient  point  pour  gran- 
dir ou  pour  diminuer  beaucoup  sa  réelle  importance. 


1.  Lettre  14,  Mazarin  à  M.  Le  Tellier,  —  de  Saint -Jean -de-Luz  , 
26  août  1659. 
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L'essentiel  était  d'obliger  la  cour  de  Madrid  à  faire 
seule  les  frais  de  cette  grandeur  inévitable.  Le  moyen 
suggéré  par  le  cardinal  atteignait  complètement  ce 
but.  Il  fut,  en  eiïet,  convenu,  après  bien  des  pour- 
parlers, que  les  Espagnols  céderaient  à  Gondé  quel- 
ques-unes des  villes  frontières  qu'ils  avaient  possédées 
du  temps  de  la  Fronde.  Ce  prince  les  devait  remettre 
au  roi,  qui,  en  échange,  lui  rendrait,  non  pas  son 
ancien  gouvernement  de  Guyenne,  trop  voisin  de 
l'Espagne,  mais  celui  de  la  Bourgogne,  province  à 
peu  près  dépourvue  de  places  fortes. 

Nous  nous  sommes  un  peu  arrêté  sur  les  arrange- 
ments pris  à  l'égard  du  prince  de  Gondé,  parce 
qu'ils  allaient1  grandement  influer  sur  le  sort  qui 
attendait  le  duc  de  Lorraine.  Pas  plus  que  Gondé, 
Charles  IV  n'avait  de  droit  à  la  bienveillance  de 
Mazarin ,  et  moins  que  Condé  il  pouvait  compter  sur 
l'appui  du  ministre  espagnol.  Il  n'était  pas  placé, 
comme  son  rival,  à  la  tête  des  armées  de  Philippe  IV. 
11  était  au  contraire  retenu  prisonnier  par  ce  souve- 
rain. Comment  le  traitement  réservé  à  ces  deux 
princes  ne  se  serait-il  pas  ressenti  des  différences 
de  leur  position.  A  peine  les  conférences  sont-elles 
ouvertes, -on  voit,  en  effet,  Mazarin  disposer  en 
maître  des  États  de  Charles  IV.  —  «  Pour  ce  qui  est 
de,  la  Lorraine,  »  écrit-il  à  M.  de  Lyonnc,  son  se- 
cond dans  les  négociations  de  l'île  des  Faisans,  «il 
faut  déclarer  nettemenl  qu'il  n'y  a  rien  à  changer  à 
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ce  qui  a  été  arrêté  là-clessus  à  Paris,  et  que  le 
point  de  passage  pour  aller  en  Alsace  est  indispen- 
sable i.  »  Don  Louis  de  Haro  n'éleva  à  ce  sujet  au- 
cune objection  ;  et  c'est  à  peine  s'il  est  question  du 
duc  de  Lorraine  pendant  les  sept  premières  confé- 
rences. Mazarin  est  le  premier  à  introduire  son  nom 
dans  le  débat,  à  propos  d'un  agent  de  ce  prince,  le 
sieur  de  La  Chaussée,  qui  venait  d'arriver  à  Bayonne, 
chargé  de  lettres  de  son  souverain  pour  les  deux  né- 
gociateurs. Le  cardinal  fit,  à  cette  occasion,  obser- 
ver au  ministre  espagnol  :  «  qu'il  lui  avoit  toujours 
parlé  du  duc  comme  d'une  personne  jouissant  d'une 
pleine  liberté  ;  mais  que  le  gentilhomme  lorrain,  ré- 
cemment arrivé  d'Espagne,  étoit  loin  d'en  être  per- 
suadé ;  il  disoit  que  M.  le  duc  de  Lorraine  croyoit 
être  plus  prisonnier  qu'il  n'avoit  jamais  été,  en  ce 
qu'on  l'avoit  obligé  de  donner  sa  parole  par  écrit  de 
ne  bouger  de  Tolède  et  des  environs  ;  qu'il  ne  pou- 
voit  pas  seulement  approcher  de  Madrid  de  six  lieues  ; 
et  qu'ainsi  il  étoit  plus  gêné  que  quand  il  avoit  des 
gardes,  parce  qu'alors  il  se  flattoit  toujours  de  quel- 
que espérance  de  se  pouvoir  sauver,  à  quoi  il  ne 
pouvoit  plus  songer  à  présent2.  » 

Mazarin,  sans  s'intéresser  beaucoup  à  la  liberté  du 


1.  Lettre  19 ,  le  cardinal  Mazarin  à  M.  de  Lyonne ,  —  de  Saint-Jean- 
de-Luz,  26  août  1659. 

2.  Lettre  36,  le  cardinal  Mazarin  à  M.  LeTellier,  —  de  Saint- Jean- 
de-Luz,  4  septembre  1659. 
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captif,  éprouvait  quelque  malin  plaisir  à  mettre  don 
Louis  de  Haro  dans  l'embarras.  —  C'était  un  bon 
moyen  d'avoir  raison  des  hésitations  prolongées  du 
ministre  espagnol  que  de  réclamer  l'élargissement 
immédiat  de  Charles  IV  ;  le  cardinal  jouait  son  jeu 
en  réduisant  son  adversaire  à  une  position  telle,  que 
s'il  tardait  trop  à  conclure,  il  courait  risque  de  voir 
intervenir  dans  le  débat  un  tiers  fort  incommode 
pour  lui.  La  cour  d'Espagne  ne  l'ignorait  pas.  Elle 
avait  fait  tout  ce  qui  dépendait  d'elle  pour  sauver 
cet  ennui  à  son  négociateur.   Mais  au  moment  où 
toutes  choses  étaient  si  avancées,  que  déjà  M.  le  ma- 
réchal de  Grammont  se  tenait  tout  prêt  à  partir  pour 
aller  demander  officiellement  à  Madrid  la  main  de 
l'Infante,  il  était  difficile  à  Philippe  IV  de  garder 
encore  son  prisonnier  sous  les  verrous  de  Tolède.  Le 
départ  du  maréchal  de  Grammont  pour  la  cour  d'Es- 
pagne fut  le  signal  de  la  liberté  du  duc  de  Lorraine. 
Tous  les  mémoires  du  temps  sont  pleins  de  détails 
sur  l'ambassade  du  duc  de  Grammont.  Vers  les  pre- 
miers jours  d'octobre,  le  maréchal  avait  rapidement 
franchi  la  frontière  et  traversé  les  deux  Castilles.  11 
n'avait  pas  amené  d'équipages  avec  lui,  mais  il  était 
suivi  des  plus  nobles  et  des  plus  élégants  seigneurs 
de  la  cour  de   Erancc.  Arrivée  sous  les  murs  de  la 
capitale  de  l'Espagne,  cette  brillante  troupe  avait 
revêtu  ses  plus  riches  habits  ;  et,  toute  couverte  de 
flots  de  rubans,  (fui  étaieni  la  modedu  temps,  mon- 
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tée  sur  des  chevaux  frais  et  fringants,  précédée  de 
courriers  habillés  de  soie  rose  et  de  galons  d'argent, 
elle  avait,  au  bruit  de  mille  fanfares,  fait  son  entrée 
au  petit  galop  depuis  la  porte  de  Madrid  jusqu'au 
palais  du  roi.  Le  maréchal  ayant  estimé,  nous  dit 
son  fils  en  ses  Mémoires,  que  cette  façon  d'entrée  et 
cette  allure  empressée  convenait  «  à  l'envoyé  d'un  roi 
jeune,  galant  et  amoureux  *■'-„  » 

Pendant  que  la  population  de  Madrid ,  charmée 
par  tant  de  bonne  grâce,  applaudissait  l'ambassa- 
deur d'un  roi  naguère  son  ennemi,  tandis  que  par 
forme  de  gracieux  accueil,  les  dames  espagnoles, 
penchées  sur  leurs  balcons,  agitaient  leurs  mou- 
choirs et  jetaient  leurs  bouquets  devant  cette  vail- 
lante jeunesse  française,  que  leurs  maris  et  leurs 
frères  n'avaient  encore  rencontrés  que  sur  les 
champs  de  bataille,  l'ancien  allié  de  Philippe  IV, 
Charles  de  Lorraine,  suivi  pour  toute  escorte  de 
quelques  pauvres  domestiques,  vêtu  presque  aussi 
misérablement  qu'eux,  et  les  traits  fatigués  par  sa 
longue  détention,  s'acheminait  à  travers  des  rues  dé- 
sertes vers  un  assez  médiocre  logis,  à  peine  préparé 
pour  le  recevoir.  11  demanda  à  être  présenté  dès  le* 
lendemain  au  roi;  mais  le  lendemain  était  fixé  pour 
la  réception  de  l'ambassadeur  de  France.  Le  surlen- 


1.  Mémoires  du  maréchal,  de  Grammont,  collection  Petitot,  t.  LVII, 
page  47. 
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demain  était  la  fête  de  Sainte-Thérèse,  et  le  grand 
chambellan  le  pria  d'avoir  patience,  parce  qu'il  fal- 
lait que  le  roi  fît  ses  dévotions;  on  le  remit  à  .trois 
jours  de  là.  Châties  insista  ;  car  il  craignait  qu'on  ne 
lui  fît  plus  tard  un  grief  de  n'avoir  pas  été  saluer 
Philippe  IV,  et  que  don  Louis  de  Haro  ne  se  servant 
de  ce  prétexte  pour  dire  qu'il  avait  quitté  l'Espagne 
en  mécontent,  n'abandonnât  ouvertement  ses  inté- 
rêts. 11  objecta  qu'il  ne  lui  fallait  pas  plus  d'une  demi- 
heure  pour  faire  sa  révérence  au  roi  et   prendre 
congé.  Alors,  le  baron  d'Auchy  fut  chargé  de  lui 
dire  que  la  vérité  était  :  «  que  le  conseil  ne  trouvoit 
pas  à  propos  qu'il  vît  le  roi,  et  qu'il  feroit  bien  de 
s'en  aller1.  »  Le  duc  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois. 
Pressé  par  les  instances  de  M.  de  Guise,  qui  lui 
avait  dépêché  les  marquis  d'Haraucourt  et  de  Bas- 
sompierre,  il  ne  songea  plus  qu'à  hâter  son  voyage. 
Une  crainte  l'avait  surtout  préoccupé  pendant  son 
séjour  à  Tolède,  c'était  qu'on  ne  l'eût  à  peu  près  ou- 
blié depuis  le  temps  de  sa  longue  captivité.  «  Je  suis 
si  vieux  et  si  pelé2,  »  écrivait-il  plaisamment  à  l'un 
de  ses  agents,  «  que  personne  ne  me  reconnoîtra;  et 
l'on  me  fera  le  signe  de  la  croix  comme  à  une  âme 


1.  Histoire  manuscrite  du  père  Vincent,  bibliothèque  de  M.  Noël,  à 
Nancy.  Histoire  de  la  paix  conclue  sur  la  frontière  de  France  et  d'Ks- 
pagne  mire  les  deux  couronne*.  Cologne,  chez  Pierre  de  la  Place,  1664. 

2.  Lettre  de  Sun  Altesse  de  Lorraine  adressée  à  M.  de  Saint-Martin, 
3  octobre  1658.  Archives  des  affaires  étrangères. 
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de  l'autre  monde.  »  Il  prit  plaisir  à  se' rappeler  à 
ses  anciennes  connaissances  par  un  trait  de  singu- 
lière munificence.  La  cour  d'Espagne,  en  le  relâ- 
chant, lui  avait  remis  12,000  ducats,  auxquels  il 
n'avait  pas  touché.  Comme  son  intendant  lui  de- 
mandait ce  qu'il  en  fallait  faire.  «Cet  argent  vient  du 
roi  d'Espagne,  »  répondit  Charles  IV,  «  et  il  n'est  pas 
juste  que  nous  l'emportions.  »  Dressant  alors  l'état 
d'une  splendide  maison  de  cinquante  gentilshommes 
espagnols,  tous  de  la  première  qualité,  il  leur  fit  dis- 
tribuer cette  somme  à  titre  d'appointements,  afin 
qu'ils  l'accompagnassent  jusqu'à  la  frontière  de 
France1. 

C'est  en  cet  équipage  que  le  duc  de  Lorraine  arriva 
au  lieu  des  conférences,  trop  tard  au  gré  de  son  im- 
patience, mais  trop  tôt  encore  pour  le  goût  du  mi- 
nistre espagnol ,  maintenant  très-pressé  d'en  finir. 
«  Il  ne  falloit  plus  douter,  »  dit  en  riant  Mazarin  à 
don  Louis,  «  que  la  comédie  ne  s'achevât  bientôt, 
puisque  tous  les  acteurs  paroissoient  sur  le  théâtre, 
et  qu'il  n'avoit  tenu  à  rien  que  M.  le  Prince  ne  s'y 

trouvât  aussi au  reste  don  Louis  ne  devoit  pas 

craindre  qu'il  lui  débauchât   ce  nouvel  hôte» 

ajoutant  par  manière  de  raillerie  «  que  Dieu  châtioit 
Son  Excellence  des  longueurs  qu'elle  avoit  apportées 


1.  Guillemin,  Histoire  manuscrite  de  Charles  IV,  le  père  Hugo. 
Journal  des  entrevues  des  deux  ministres  de  France  et  d'Espagne  dans 
l'isle  des  Faisans,  pour  le  traité  de  la  paix  générale. 
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à  cette  négociation,  et  que  cent  fois  il  lui  avoit  dit 
qu'il  seroit  bien  embarrassé  si  M.  de  Lorraine  arri- 
voit  avant  que  le  traité  ne  fût  signé 1.  »  Mazarin  ne  se 
trompait  point;  car  si  la  discussion  des  intérêts  du 
prince  de  Condé  avait  tant  de  fois  failli  rompre  le 
cours  des  conférences,  il  était  réservé  au  prince  de 
Lorraine  de  les  entraver  une  dernière  fois,  quand 
elles  paraissaient  toucher  enfin  à  leur  terme. 

Don  Louis  avait  envoyé  ses  carrosses  au  devant  de 
Charles  IV  jusqu'à  Tolosa.  Il  avait  ordonné  au  gou- 
verneur de  la  province,  le  baron  de  Watteville,  de  lui 
faire  préparer  un  logement  à  Irun  et  de  le  recevoir 
partout  avec  les  honneurs  dus  à  un  prince  souve- 
rain 2.  Dès  qu'il  sut  le  duc  de  Lorraine  arrivé  à  Irun, 
il  alla  lui  rendre  visite.  Il  commença  son  compli- 
ment par  témoigner  ses  regrets  de  ce  que  le  roi  son 
maître  avait  été  obligé  de  le  faire  arrêter  et  de  le. 
détenir  si  longtemps.  Il  lui  raconta  ensuite  comment 
ses  intérêts  avaient  déjà  été  réglés  par  le  traité,  lui 
détaillant  tout  ce  qui  avait  été  arrêté  à  son  égard. 
Le  duc  Charles  s'en  montra  extrêmement  surpris.  11 
s'écria  que  «  le  cardinal  Mazarin  et  don  Louis  de  Haro 
avoient  singulièrement  outre-passé  leurs  pouvoirs,  et 
qu'il  ne  dépendoit  d'eux  en  aucune  façon  de  régler 


1.  Lettre  94,1e  cardinal  à  M.  LeTellier,  —  Saint- Jean -de- Luz , 
24  octobre  1659.  —  Lettre  108  ,  le  cardinal  Mazarin  à  M.  Le  Tcllier, 
—  Saint-Jean-de-Lnz ,  6  aovembre  1059. 

2.  Vie  manuscrite  de  Charles  I V.  par  Cïnilleinin. 
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les  intérêts  d'un  prince  souverain  sans  sa  partici- 
pation. Il  n'avoit  donné  commission  à  qui  que  ce  fût 
de  traiter  en  son  nom,  et  il  étoit  bien  résolu  à  ne 
s'arrêter  pas  à  des  conditions  qui  lui  étoient  si  inju- 
rieuses1. »  Don  Louis  chercha  à  s'excuser  en  allé- 
guant «  que  le  traité  étoit  avantageux  à  son  al- 
tesse, puisqu'on  lui  restituoit  ses  États,  à  un  petit 
duché  près ,  qui  encore  ne  lui  appartenoit  que  pour 
la  moitié,  puisque  l'autre  relevoit  de  la  couronne  de 
France,  qui  prétendoit  l'avoir  légalement  saisi  pour 
défaut  de  foi  et  hommage.  »  Charles  IV,  choqué  d'un 
pareil  langage,  commençait  à  faire  sentir  au  mi- 
nistre espagnol  la  faiblesse  de  son  raisonnement, 
lorsque  celui-ci  voyant  que  le  duc  poussait  les  choses 
un  peu  fortement ,  n'entendant  pas  sans  chagrin  les 
reproches  que  Charles  lui  adressait  sur  son  ingra- 
titude ,  et  n'en  pouvant  soutenir  plus  longtemps  la 
dureté,  prit  congé  de  lui  sous  prétexte  qu'il  lui  fallait 
retourner  à  la  conférence  2. 

Mais  don  Louis  n'en  fut  pas  quitte  à  si  bon  mar- 
ché ;  dès  le  lendemain  au  matin  le  duc  de  Lorraine 
alla  lui  rendre  sa  visite.  Entrant  tout  d'abord  en  ma- 
tière, il  se  plaignit  encore  plus  vivement  que  la 
veille  «  de  ce  qu'on  l'avoit  compris  au  traité  sans  son 


1.  Vie  manuscrite  de  Charles  IV,  par  Guillemin.  —  Histoire  delà 
paix  de  1659. 

1.   Vie  manuscrite  de  Charles  IV,  par  Guillemin. 

m.  '  3 
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consentement,  et  pour  lui  faire  des  conditions  insup- 
portables ;  que  mal  à  propos  on  feignoit  de  croire 
que  le  duché  de  Bar  étoit  un  rien,  et  qu'en  vérité  un 
plénipotentiaire  qui  se  mêloit  de  régler  les  intérêts 
d'un  souverain,  sans  lui  en  rien  communiquer,  n'a- 
voit  pas  dû  ignorer  que  ce  duché  étoit  la  moitié  de 
ses  États,  et  qu'il  en  étoit  souverain  aussi  bien  que 
du  reste  de  la  Lorraine Il  étoit  bien   malheu- 
reux, »  continua-t-il  en  s' animant  de  plus  en  plus, 
«  d'avoir  à  justifier  ses  droits  devant  des  gens  que 
l'honneur  auroit  dû  obliger  à  perdre  plutôt  du  leur 
pour    les  lui  augmenter,   devant  des  ingrats   qui 
avoient  perdu  la  mémoire  des  services  qu'il  leur  avoit 
rendus  pendant  quarante  ans  d'une  étroite  alliance. 
Depuis  la  bataille  de  Prague,  où  il  avoit  si  heureu- 
sement combattu  pour  la  maison  d'Autriche,  il  n'a- 
voit  pas  levé  moins  de  deux   cent  soixante   régi- 
ments à  son  service.   G'étoit  par  attachement  pour 
elle  qu'il  les  avoit  tous  risqués  et  tous  perdus.  Et 
ce  qui  le  désespéroit  le  plus  étoit  d'entendre  ceux 
pour  qui  il  avoit  couru  tant  de  hasards,  bravé  tant 
de  périls,  avouer  qu'on  avoit  eu  le  droit  de  lui  re- 
trancher une  bonne    partie  des   États   qu'il   avoit 
compromis  dans  leur  cause.  Mais  tout  cela  ne  se 
pouvoit  l'aire  sans  son  consentement ,  et  jamais  il 
n'adhéreroit  au  traité.  S'il  ne  pouvoit  à  lui  seul  re- 
couvrer ses  États,  il  sauroit  du  moins  conserver  son 
honneur  aussi  longtemps  qu'il  porterait  une  épée  à 
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son  côté 1.  »  Puis  laissant  don  Louis  de  Haro  un  peu 
interdit  par  tant  de  véhémence,  il  le  quitta  pour  tra- 
verser la  Bidassoa  et  se  rendit  à  Saint-  Jean-de-Luz. 

Le  duc  de  Guise,  qui  avait  été  au  devant  de 
Charles  IV  jusque  sur  les  terres  d'Espagne,  lui  avait 
fait  espérer,  de  la  part  du  ministre  français,  un 
traitement  plus  favorable.  Mazarin  lui  fit,  à  la  vérité, 
une  réception  toute  royale  et  envoya  sa  compagnie 
des  gardes  pour  le  recevoir  à  la  frontière  ;  il  lui  prêta 
ses  carrosses  et  fit  tirer  le  canon  à  son  arrivée  ;  il  fut 
lui-même  à  sa  rencontre  jusqu'à  une  demi-lieue  de 
Saint-Jean-de-Luz2.  Ce  prince  lui  parut,  à  première 
vue,  tel  que  la  reine  le  lui  avait  plusieurs  fois  dépeint. 
Il  remarqua  qu'il  avait  grande  vivacité  et  débitait 
agréablement  tout  ce  qu'il  disait.  «  Mais  dans  l'état 
où  sont  présentement  les  affaires  du  duc,  par  le  peu 
de  soin  que  les  Espagnols  en  ont  pris,  il  sembloit,  » 
écrivait  Mazarin  à  Le  Tellier,  «  qu'il  auroit  pu  se  pas-  , 
ser  de  plusieurs  galanteries.  Il  est  vrai. qu'il  falloit,  » 
ajoutait-il ,  «  donner  cela  à  son  naturel  ;  si  ce  n'est 
qu'il  ait  voulu  montrer  par  là  sa  force  d'esprit, 
étant  enjoué  dans  l'adversité  même3.  » 

Charles  IV  renouvela  à  Mazarin  les  protestations 
qu'il  lui  avait  déjà  fait  parvenir  par  l'entremise  du 

1.  Guillemin ,  Vie  manuscrite  de  Charles  IV. 

2.  Lettre  98,  Mazarin  à  M.  Le  Tellier,  —  Saint-  Jean-de-Luz,  28  oc- 
tobre 1059. 

3.  Lettre  98,  Mazarin  à  M.  Le  Tellier,  —  Saint-Jean-de-Luz  ,  28  oc- 
tobre 1659. 
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duc  de  Guise.  Il  l'assura  «  qu'il  vouloit  employer 
désormais  tous  les  moments  de  sa  vie  à  servir  le  roi 
de  France  en  la  manière  que  Sa  Majesté  prescriroit, 
désirant  que  ceux  qui  lui  succéderoient  ne  songeas- 
sent jamais  à  autre  chose  qu'à  conserver  l'honneur 
de  sa  bienveillance,  d'où  dépendoit  le  bien,  l'avan- 
tage et  le  repos  des  dacs  de  Lorraine.  Il  espéroit 
par  ce  moyen,  et  confiant  dans  les  favorables  offices 
du  cardinal ,  que  Sa  Majesté  auroit  la  bonté  de  vou- 
loir bien  adoucir  la  rigueur  des  conditions  que  lui 
imposoit  le  traité  projeté...  11  sentoit  bien,  »  conti- 
nua-t-il,  du  même  ton  de  soumission,  «qu'il  n'avoit 
pas  bonne  grâce  à  prétendre  que  le  roi  fît  plus  pour 
lui  que  le  roi  catholique  n'avoit  fait.  Mais  aussi  la 
générosité  de  Sa  Majesté  en  éclateroit  à  un  point 
qu'elle  en  recevroit  de  chacun  les  derniers  applau- 
dissements et  lui  donneroit  lieu  d'acquérir,  à  l'ave- 
nir, les  cœurs  de  tous  les  princes  qui ,  à  l'envi  l'un 
de  l'autre,  tâcheroient  de  le  servir  et  d'être  de  son 
parti,  et  sous  sa  royale  protection,  au  grand  préju- 
dice des  Espagnols  et  à  .leur  confusion.  Jl  s'assuroit 
que  Sa  Majesté  n'auroit  point  de  regret  de  lui  avoir 
fait  sentir  des  marques  de  sa  générosité  en  cette  ren- 
contre, puisqu'il  ne  seroit  pas  seulement  son  servi- 
teur, mais  aussi  son  esclave,  et  qu'il  n'auroit  jamais 
d'autre  volonté  que  celle  du  roi1 Toute   cette 

1.  Lettre  98,  Mazavin  à  M.  Le  ïVllier,  —  Saint-Jeaurde-Luz ,  28  oc- 
tobre 1659. 


DE  LA  LORRAINE  A  LA  FRANCE.  37 

harangue  ,  »  mandait  Mazarin  à    sa   cour ,  «  avoi 
été   accompagnée  de  tant  de  cajoleries  pour  lui- 
même  qu'il  n'auroit  jamais  fini  s'il  falloit  en  rendre 
compte 1.  » 

Le  cardinal  répondit  aussi  civilement  que  pos- 
sible aux  protestations  du  duc  de  Lorraine.  Il  lui  fit 
observer  que  l'état  présent  des  choses  ne  lui  permet- 
tait pas  de  le  servir,  quelque  bonne  volonté  qu'il  en 
pût  avoir,  et  qu'ainsi  la  guérison  ou  l'adoucissement 
de  ses  maux  ne  pouvait  lui  venir  que  de  don  Louis. 
Il  expliqua  en  même  temps  au  duc  qu'il  serait  blâmé 
de  tout  le  monde  et  particulièrement  des  Français 
s'il  rendait  la  condition  de  Son  Altesse  meilleure  que 
les  Espagnols  n'avaient  prétendu  la  faire  par  les  ar- 
ticles auxquels  ils  avaient  consenti.  «  Le  roi,  »  pour- 
suivit Mazarin  ,  «  n'avoit  pas  tant  d'intérêt  à  retenir 
un  peu  plus  ou  moins  de  pays  dans  la  Lorraine  qu'à 
prendre  un  avantage  très- considérable  sur  le  roi 
d'Espagne,  faisant  éclater  à  la  vue  d'un  chacun  la 
différence  avec  laquelle  les  alliés  du  roi  et  ceux  du 
roi  catholique  étoient  traités  dans  cette  paix.  Il 
avouqit  n'avoir  rien  oublié  afin  que  cela  parût  non- 
seulement  en  sa  personne  mais  aussi  en  celle  des 
autres  alliés,  croyant  ne  pouvoir  rendre  un  service 
plus  considérable  au  roi  et  à  l'État  que  d'en  user  de 
la  sorte  ;  étant  marri  d'ailleurs  que  ce  fût  en  partie 

1.  Lettre  96,  Mazarin  à  M.  Le  Tellier,  —  Saint- Jean-de-Ltiz ,  28  oc- 
tobre 1059. 
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aux  dépens  du  duc1.  *  Mais  l'entretien  ne  s'arrêta 
pas  là.  Charles  IV  ayant  témoigné  «  être  surtout  pi- 
qué au  dernier  point  de  l'empressement  avec  lequel 
don  Louis  avoit  procuré  satisfaction  à  M.  le  Prince 
jusqu'à  donner  des  places  pour  l'obtenir,  »  le  cardi- 
nal se  hâta  d'ajouter  «  que  tout  ce  qu'il  pourroit  faire 
seroit  de  supplier  Sa  Majesté  de  se  relâcher  de  quel- 
ques-uns des  avantages  qui  lui  étoient  acquis  sur  la 
Lorraine  par  le  traité  de  paix,  en  cas  que  les  Espa- 
gnols en  voulussent  user,  à  l'égard  du  duc  de  Lor- 
raine, comme  ils  avoient  fait  pour  M.  le  Prince2.  » 
Les  deux  interlocuteurs  se  séparèrent  assez  satisfaits 
de  cette  entrevue  ;  M.  de  Lorraine  espérant  tirer  bon 
parti  de  l'ouverture  du  ministre  de  France,  et  le  car- 
dinal «  parce  qu'il  estimoit  très- avantageux  pour  son 
maistre,  »  écrivait-il  à  M.  Le  Tellier,  «  de  tirer  du  roi 
d' Espagne  la  récompense  de  ce  dont  on  se  relâcheroit  à 
l'égard  du  sieur  duc  ;  étant  aisé  de  voir  que  l'aflbiblis- 
sement  du  roi  d'Espagne  est  mille  fois  plus  avantageux 
que  celui  dudit  duc,  qui  ne  peut  jamais  être  en  état  de 
contester  avec  le  roi,  particulièrement  s'agissantd'un 
pays  ouvert  et  sans  places,  confinant  avec  la  France, 
comme  le  duché  de  Bar3.  »  «  Je  ne  sçay  pas,  »  ajou- 
tait Mazarin  en  écrivant  à  sa  cour,  «  ce  qui  arrivera 


1.  Lettre  98,  de  Mazarin  à  M.  Le  Tellier,  —  Saint -Jean- de -Luz, 
28  octohre  1659. 

2.  Ibidem. 
:{.  Ibidem. 


DE  LA  LORRAINE  A  LA  FRANGE.      39 

de  tout  ceci,  mais  je  sçay  bien  que  rien  n'est  capable 
d'empêcher  que  le  roi  n'ait  son  compte,  et  que  le 
seigneur  don  Louis  aura  de  rudes  assauts  à  soutenir, 
et  ce  matin  même  M.  de  Lorraine  est  résolu  de  lui 
en  livrer  un  bien  fort,  l'allant  voir  à  l'improviste, 
afin  qu'il  ne  puisse  pas  s'excuser  de  lui  donner  au- 
dience1. » 

A  la  conférence  suivante,  Mazarin  trouva  à  don 
Louis  «  un  visage  tout  triste  et  refrogné;  »  et  il  ne  tarda 
point  à  s'apercevoir  que  son  chagrin  venait  moins 
de  la  nouvelle  apportée  de  la  maladie  du  petit  Infant 
d'Espagne  «  que  de  la  violente  attaque  qu'il  a  voit 
reçue  le  matin  de  la  part  du  duc  de  Lorraine.  »  Le 
ministre  espagnol  reprocha  même  au  cardinal  «  qu'il 
n'avoit  pas  eu  de  charité  pour  lui,  ayant  dit  à  M.  de 
Lorraine  que  don  Louis  avoit  donné  des  places  pour 
M.  le  Prince,  lui  ayant  ainsi  indiqué  un  chemin  pour 
le  persécuter2.  »  Entrant  ensuite  en  matière,  don 
Louis  dit  à  Mazarin  «  qu'il  feroit  effort  pour  contenter 
M.  de  Lorraine,  pourvu  que  cela  dépendît  de  donner 
quelque  petite  terre.  »  —  A  quoi  le  cardinal  repartit 
«  qu'il  n'étoit  pas  pour  solliciter  les  intérêts  de  M.  de 
Lorraine;  que  le  roi  étoit  satisfait  de  ce  qui  avoit  été 
stipulé  à  son  égard,  et  que  tout  ce  qu'on  pourroit 
faire  de  plus  favorable  pour  lui,  seroit  d'adoucir  la 


1.  Lettre  98,  Mazarin  à  M.  LeTellier, —  Saint-Jean-de-Luz ,  28  oc- 
tobre 1659. 

2.  Ibidem. 
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condition  de  la  duché  de  Bar,  qui  devoit  demeurer  à 
la  France,  à  proportion  des  terres  du  roi  catholique, 
que  don  Louis  consentiroit  à  remettre  en  compensa- 
tion1. »  Le  cardinal  s'étendit  alors  quelque  peu  sur 
le  sujet  de  M.  de  Lorraine  ;  et  tandis  qu'il  venait  d'é- 
crire tout  récemment  à  Paris  «  qu'il  souhaitoit  avec 
passion  obtenir  du  roi  catholique  un  dédommagement 
pour  le  duché  de  Bar,  comme  étant  une  chose  mille 
fois  plus  avantageuse  au  roi  que  la  rétention  dudit 
Barrois,  »  par  une  de  ces  ruses  fréquentes  en  diplo- 
matie et  qui  plaisaient  particulièrement  à  son  génie 
italien,  il  affecta  de  répéter  qu'il  souhatait  fort  peu 
et  qu'il  redoutait  plutôt  l'échange  en  question.  On  le 
voit  même,  dans  ses  lettres,  s'étendre  avec  une  cer- 
taine complaisance  sur  la  savante  adresse  qu'il  avait 
déployée  dans  cette  rencontre.  «Je  tâchai,  »  écrit-il 
à  M.  Le  Tellier,  «  de  servir  M.  de  Lorraine  d'une  fa- 
çon assez  délicate  auprès  de  don  Louis  pour  le  dis- 
poser à  en  user  envers  lui  comme  il  a  voit  fait  envers 

M.  le  Prince J'affectai  donc   de  parler  toujours 

au  désavantage  du  duc,  disant  qu'il  étoit  trop,  heu- 
reux que  le  roi  eût  consenti  h  lui  rendre  la  meilleure 
partie  de  la  Lorraine,  après  l'opiniâtreté  avec  laquelle 
il  a  voit  servi  si  longtemps  In  maison  d'Autriche  sans 
avoir  jamais  voulu  quitter  ce  parti,  quelques  offres  que 
je  lui  aie  faites  de  la  part  du  roi,  en  diverses  ren- 

1.  Lettre  98,  le  cardinal  Mazarin  à  M.  Le  Tellier,  —  Saint-Jean-de- 
Luz  .  28  octobre  L659. 
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contres,  jusques  à  lui  avoir  proposé  une  fois  que  Sa 
Majesté  lui  rendroit  tous  ses  États,  lui  donneroit  des 
forces  pour  attaquer  Clermont  et  Stenay,  qui  lui  de- 
meureroient,  et  de  lui  donner,  en  outre,  Moyenvic, 
qui  étoit  sans  contredit  à  Sa  Majesté  ;  qu'il  falloit 
bien  être  plus  Espagnol  que  Lorrain  pour  avoir  re- 
fusé des  offres  si  avantageuses  et  si  glorieuses  pour 
lui,  puisqu'outre  son  rétablissement,  le  roi  l'auroit 
regardé  toujours  comme  un  prince  à  qui  il  auroit  eu 
obligation  pour  l'avoir  servi  dans  un  temps  où  la 
guerre  civile  affligeoit  la  France  de  mille  révolutions; 
et  qu'enfin  j'avois  plus  d'intérêt  que  Son  Excellence 
qu'elle  ne  prît  la  résolution  de  donner  quelque  chose 
audit  sieur  duc,  par  le  moyen  de  laquelle  il  pût  me 
tourmenter  pour  lui  procurer  le  relâchement  de  la 
duché  de  Bar  ;  et  qu'ainsi ,  pour  abréger  toutes 
choses,  je  souhaitois  qu'on  ôtât  toute  espérance  au 
dit  duc,  de  rien  obtenir  pour  ce  regard-là;  car,  d'un 
côté,  je  sa  vois  que  Sa  Majesté  catholique  ne  lui  pou- 
voit  rien  donner  d'équivalent  aux  avantages  que  le 
roi  tire  de  la  rétention  du  duché  de  Bar,  sur  quoi  je 
m'étendis  fort,  exagérant,  par  des  raisons  spécieuses, 
la  qualité  et  l'importance  de  l'acquisition  de  ce  pays- 
là.  Et  comme  j'ai  assez  persuadé  don  Louis  de  la 
réputation  qu'il  a  gagnée  en  obligeant  le  roi  de  réta- 
blir M.  le  Prince  dans  le  gouvernement  de  Bour- 
gogne, et  donner  la  charge  de  grand-maître  à  son 
fils,  je  lui  dis  que  la  principale  raison  que  j'avois  de 
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désirer  qu'il  ne  se  laissât  pas  aller  à  donner  rien  au 
duc  de  Lorraine,  c'était  que,  ne  me  restant  aucune 
consolation  de  l'honneur  que  Son  Excellence  avoit 
remporté,  en  faisant  traiter  si  favorablement  M.  le 
Prince,  celui  que  je  pouvois  tirer  vis-à-vis  du  public 
du  mauvais  traitement  que  recevroit  le  duc  de  Lor- 
raine, prince  souverain  et  allié  de  la  couronne  d'Es- 
pagne seroit  entièrement  perdu  pour  moi,   s'il  en 
usoit  vis-à-vis  M.  de  Lorraine  comme  il  avoit  fait 
pour  M.  le  Prince.  Et  obligeant  par  ce  moyen  le  roi 
à  rendre  la  duché  de  Bar,  il  relevoit  encore  de  ce 
degré  la  réputation  du  roi  catholique  et  la  sienne 
propre,  et  ferait  voir  atout  le  monde  que  l'Espagne 
ne  trouvoit  rien  de  difficile  quand  il  étoit  question  de 
soutenir  ses  alliés.  —Je  puis  dire  avec  vérité  »  ajoute 
Mazarin,  «  que  ce  discours  fit  plus  d'impression  sur 
don  Louis  que  ce  qu'avoit  dit  M.   de  Lorraine.  Ce 
n'est  pas  cependant  que  je  croie  pour  cela  qu'il  se 
porte    a  lui  accorder   les    choses  que  le   duc   de- 
mande i.  » 

Don  Louis  de  Haro  n'y  songeait  nullement.  Il  n'a- 
vait pas  été  dupe  un  instant  des  artificieuses  insi- 
nuations du  cardinal  ;  mais  les  menaces  du  duc 
de  Lorraine,  qui  se  transporta  de  nouveau  chez  lui 
la  veille  même  du  jour  proposé  pour  la  signature, 


1.  Lettre  10s,  Mazarin  r  M.  LpTellier,  —  Saint-Jean-de-Luz , 6  no- 
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ne  laissèrent  pas  de  lui  causer  quelque  impression. 
Dans  cette  conversation,  plus  vive  encore  que  les 
précédentes,  Charles  protesta  avec  mille  serments  : 
«  qu'il  aimoit  mieux  être  tout  à  fait  abandonné  du  roi 
d'Espagne  que  de  le  voir  consentir  à  lui  faire  perdre 
ainsi  la  moitié  de  la  Lorraine.  Tl  ne  trouvoit  pas  à 
redire  que  la  France  ait  voulu  lui  imposer  ces  dures 
conditions,  mais  il  lui  étoit  insupportable  que  l'Es- 
pagne y  eût  donné  les  mains  sans  avoir  eu  aucun 
pouvoir  de  lui  ;  il  se  seroit  trouvé  plus  satisfait  si  le 
roi  catholique  ne  se  fût  en  aucune  façon  mêlé  de  ses 
affaires,  vu  qu'il  ne  doutoit  pas  qu'il  n'eût  reçu  un 
meilleur    traitement    de  la   générosité   du    roi    de 

France  i.  »  — Le  duc  ne  s'était  pas  contenté 

de  faire  éclater  de  vive  voix  son  emportement  en 
présence  de  don  Louis  de  Haro  et  de  tous  ceux  qui 
l'approchaient;  il  avait  écrit  des  billets  en  termes 
également  forts  et  pressants,  déclarant  «  qu'il  n'y 
avoit  parti  qu'il  ne  prît  plutôt  que  d'accepter  la  paix 
aux  conditions  qui  lui  étoient  faites;  qu'il  aimoit 
mieux  perdre  toute  la  Lorraine  que  de  donner  son 
consentement  à  en  céder  la  meilleure  partie  ;  qu'il  se 
mettroit  plutôt  sur  une  barque  pour  s'en  aller  où  la 
fortune  le  voudroit  mener,  laissant  au  duc  son  frère, 
ou  au  prince  son  neveu  une  renonciation  générale  de 


1.  Lettre  108,  Mazarin  à  M.  LeTellier,  — Saint-.Tean-rle-Luz,  fi  no- 
vembre 1059. 
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tous  ses  droits,  avec  ordre  de  s'accommoder  avec  le 
roi  de  France;  car,  pour  lui,  il  vivroit  partout;  et 
peut-être  ne  se  passeroit-il  pas  beaucoup  de  temps 
qu'on  eût  regret  en  Espagne  de  l'avoir  mal- 
traité 4. . .  » 

Ces  fières  paroles  étaient  appuyées  d'une  conduite 
qui  ne  les  démentait  point.  Pendant  quelques  in- 
stants, le  ministre  d'Espagne  eut  toutes  raisons  de 
craindre  que  le  désespoir  de  ce  prince  trop  méprisé 
ne  le  portât  à  se  jeter  avec  ses  troupes  au  service  du 
Portugal.  Rien  ne  pouvait  être  plus  fâcheux  pour 
don  Louis  de  Haro.  Récemment  repoussé  dans  l'ex- 
pédition qu'il  avait  dirigée  lui-même  contre  la  place 
d'Elvas,  il  n'aspirait  maintenant  à  conclure  la  paix  ' 
avec  la  France,  qu'afin  de  porter  toutes  les  forces 
de  son  pays  contre  le  Portugal.  Les  conférences 
journalières  de  M.  de  Guise  avec  l'ambassadeur  por- 
tugais avaient  augmenté  ses  inquiétudes  ;  sa  mau- 
vaise humeur  était  si  grande  contre  le  prince  lor- 
rain, que  le  cardinal  s'était  cru  obligé  d'en  prévenir 
Charles  IV.  «  11  n'étoit  pas  de  la  prudence,  étant  en- 
core aux  mains  des  Espagnols,  d'en  user  comme  il 
faisoit  ;  car  don  Louis,  »  lui  écrivait  Mazarin,  «  auroit 
bien  plus  de  raison  de  le  faire  arrêter  présentement 
tyue  lorsqu'il  en  envoya  les  ordres  en  Flandre. — Mais 
rien  n'étoit  capable  d'empêcher  M.  de  Lorraine  de 

1.  Lettre  1  os,  M;i/,;iiiu  ,'i  M.  Le  Tellier,  —  Saint-JeaB-de-Lnz , 9  no- 
vembre 1659. 
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faire  paroître  ce  qu'il  avoit  dans  l'âme  avec  le  der- 
nier emportement 1.  » 

C'était  pour  calmer  cet  emportement,  et  pour  don- 
ner au  duc  une  apparente  satisfaction  que  don  Louis 
de  Haro  fit  demander  au  cardinal  d'avoir  encore, 
avant  de  terminer,  une  dernière  conférence  sur  les 
affaires  de  Lorraine.  «  11  sembloit  que  rien  ne  pou- 
voit  plus  empêcher  la  signature»,  écrivait  Mazarin  à 
Le  Tellier  ;  on  avoit  envoyé  des  relais,  et  M.  de 
Créqui  se  tenoit  prêt  pour  en  aller  porter  la  nouvelle 
à  Leurs  Majestés  en  toute  diligence;  mais  les  excla- 
mations et  les  plaintes  que  M.  de  Lorraine  a  faites 
avec  grand  bruit  ont  obligé  ledit  don  Louis  de  me 
demander  une-  conférence  hier  matin2.  »  Cette  confé- 
rence, qui  fut  la  vingt-troisième  et  l' avant-dernière, 
se  tint  le  5  novembre  1659.  Don  Louis  de  Haro  l'ou- 
vrit en  faisant  un  long  récit  des  persécutions  que  le 
duc  de  Lorraine  lui  faisait  subir,  ne  lui  laissant  pas 
un  quart  d'heure  de  repos  ;  il  demanda  ensuite  à 
Mazarin  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  satisfaire  en 
quelque  façon  ce  prince,  lequel  prétendait  qu'on  ne 
parlât  pas  de  lui  dans  le  traité.  Le  cardinal,  après 
avoir  quelque  peu  plaisanté  son  interlocuteur  sur  sa 
fâcheuse  situation,  repartit:  «  qu'il  ne  falloit  pas  que 
Son  Excellence  s'adressât  à  lui  ni  examinât  avec  lui 


1.  Lettre  108,  le  cardinal  Mazarin  à  M.  Le  Tellier, — Saint-Jean-de- 
Luz,  26  novembre  1659 

2.  Ibidem. 
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les  moyens  de  donner  quelque  satisfaction  à  M.  de 
Lorraine,  parce  que,  de  son  côté,  elle  trouveroit 
toutes  portes  fermées  sur  ce  sujet,  étant  à  elle  de 
pratiquer  les  expédients  qui  pourroient  contenter  le- 
dit sieur  duc,  qui  étoit  allié  du  roi  son  maître,  et  qui 
l'avoit  si  longtemps  servi,  et  non  pas  à  lui,  Mazarin, 
qui  le  devoit  considérer  comme  un  prince  qui  avoit 
toujours  employé  sa  personne  et  ses  armes  contre  la 
France.  Que  pour  ce  qui  étoit  de  ne  pas  parler  du 
duc  de  Lorraine  dans  le  traité,  il  n'y  pouvoit  consen- 
tir en  aucune  manière  ;  car  il  en  falloit  parler  pour 
dire  que,  n'acceptant  pas  la  paix  aux  conditions  pré- 
cédemment convenues,  le  roi  d'Espagne  ne  lui  don- 
neroit  aucune  assistance  directement  ni  indirecte- 
ment, et  le  roi  rentreroit  dans  tous  les  droits  qu'il 
prétend  avoir  pour  posséder  entièrement  la  Lor- 
raine 1.  » 

La  matière  fut  fort  débattue  de  part  et  d'autre. 
Mais  le  cardinal  «  ayant  toujours  tenu  ferme  à  ne 
vouloir  rien  relâcher  sur  ce  sujet»,  don  Louis  de 
Haro  n'insista  pas  davantage  et  mit  fin  à  la  conver- 
sation, en  priant  Mazarin  de  lui  laisser  encore  toute 
l'après-midi  pour  voir  s'il  ne  pourrait  pas  réduire 
l'esprit  du  duc,  assurant  que,  quoi  qu'il  pût  arriver, 
le  traité  serait  signé  le  lendemain.  Mazarin  en  tomba 
d'accord  :  «  lui  faisant  toutefois  observer  que  s'il  en- 

1.  Lettre  108,  1»;  cardinal  MazarinàM.  LeTeliier,  —  Saint-Jean-de- 
Luz,  i>  novembre  L659. 
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,troit  une  fois  en  négociation  pour  apporter  quelque 
changement  à  ce  qui  a  voit  été  résolu  à  l'égard  des 
intérêts  de  M.  de  Lorraine,  il  falloit  se  résoudre  à 
passer  l'hiver  sur  la  frontière,  sans  se  pouvoir  même 
assurer  que  ce  temps  fût  suffisant  pour  vuider  tous 
les  incidens  que   le  duc   feroit  naître  à   tous  mo- 

mens1» Ce  qu'il  prit  soin  de  bien  imprimer  à 

don  Louis,  afin  que  si  le  roi  avoit  plus  tard  la  bonté 
d'adoucir  lesdites  conditions,  ainsi  qu'il  en  avoit  été 
parlé  à  Paris,  ledit  duc  de  Lorraine  reconnût  bien  de 
le  devoir  entièrement  de  la  pure  bonté  et  générosité 
de  Sa  Majesté,  sans  aucune  relation  aux  offices  des 
Espagnols  ni  au  traité  de  paix2.  » 

Le  lendemain,  don  Louis  de  Haro  annonça  au 
cardinal  «  que  le  duc  de  Lorraine  s'étoit  désisté  des 
poursuites  qu'il  avoit  faites  jusqu'à  la  veille  au  soir, 
avec  la  plus  extrême  chaleur,  pour  n'être  pas  com- 
pris au  traité1.  »  Mazarin  attribua  cette  détermination 
au  conseil  que,  dans  une  longue  entrevue,  il  avait 
la  veille  donné  à  Charles  IV,  «  lui  persuadant  de 
quitter  tous  les  emportements  qu'il  faisoit  éclater 
contre  don  Louis,  afin  de  s'assurer  le  payement  des 
sommes  considérables  qui  lui  étoient  dues  par  le  ca- 
binet de  Madrid,  et  la  jouissance  de  ce  qu'il  avoit 


1.  Lettre  108,  Mazarin  à  M.  Le  ïellier,  —  Saint- Jean-de-Lnz ,  6  no- 
vembre 1659. 

2.  Lettre  108,  le  cardinal  Mazarin  à  M.  Le  Tellier,— Saint-Jean-de- 
Luz,  7 -novembre  1659. 
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acquis  en  Flandre,  valant  plus  de  600,000  écus  de 
rente  1.  »  Tous  les  obstacles  étant  enfin  levés,  les  deux 
ministres  signèrent  publiquement  le  traité,  non  sans 
se  faire  l'un  à  l'autre  de  grandes  civilités.  Le  jour 
suivant,  8  novembre  1659,  l'évêque  de  Bayonne 
chantait  dans  l'église  de  cette  ville,  et  l'évoque  de 
Pampelune  dans  celle  de  Fontarabie,  un  Te  Deum  en 
l'honneur  de  la  paix  rétablie  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne. 

Quelle  différence  entre  ce  traité  de  paix  et  ceux 
jadis  conclus  entre  les  deux  mêmes  cours.  Combien 
cette  paix  était,  plus  que  ses  devancières,  profitable 
et  glorieuse  à  la  France.  Que  les  choses  étaient 
changées  depuis  le  siècle  passé,  alors  que  les  suc- 
cesseurs de  Charles-Quint,  patronant  fièrement  en 
France  les  cadets  de  Lorraine,  prétendaient  faire 
tomber  aux  mains  de  ces  dévoués  serviteurs  de  leur 
politique,  le  sceptre  affaibli  des  Valois.  Cette  fois, 
non-seulement  le  monarque  espagnol  n'avait  pu  pro- 
téger efficacement  le  chef  de  cette  maison,  mais  il 
avait  été  forcé  de  consentir  lui-même  à  sa  ruine, 
laissant  aux  yeux  de  l'Europe  étonnée  dépouiller  de 
la  moitié  de  ses  Etats  un  prince  dont  tout  le  crime 
était  d'avoir  embrassé  sa  cause. 

Le  duc  de  Lorraine  ne  fut  pas  d'ailleurs  le  seul 
souverain  dépossédé  qui,  pendant  les  conférences  de 

1.  Lettre  108,  le  cardinal  Mazarin  ;ï  M.  Letellier, —  Saint  -Jean-  de- 
Luz,  7  novembre  1659. 
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Saint-Jean-de-Luz,  donnât  sa  misérable  condition  en 
spectacle  à  la  pitié  des  contemporains.  Charles  II 
d'Angleterre,  traversant  en  cachette  la  France, 
comme  s'il  eût  craint  que  le  gouvernement  ne 
le  livrât  aux  meurtriers  de  son  père,  s'était,  à 
l'improviste,  présenté  aux  environs  de  Saint-Jean- 
de-Luz.  Le  ministre  de  l'Espagne  consentit  seul 
à  lui  donner  audience  ;  il  plaida  même  sa  cause 
devant  le  ministre  de  Louis  XIV.  -r-  Mais  lord  Loc- 
kart  était,  lui  aussi,  à  Bayonne.  Beaucoup  plus 
préoccupé  de  la  crainte  de  blesser  l'agent  officiel 
de  l'Angleterre ,  qu'embarrassé  d'éconduire  un 
souverain  fugitif  et  sans  crédit,  Mazarin  refusa  de 
recevoir  Charles  II.  —  La  dureté  du  traitement 
qu'ils  rencontraient  tous  deux  mit  quelque  sympathie 
entre  ces  deux  princes  infortunés.  Lorsque  la  cour 
de  Madrid  songea  un  instant  à  faire,  pour  la  seconde 
fois,  arrêter  le  duc  de  Lorraine,  on  raconte  que 
Charles  II  déclara  à  don  Louis  qu'il  irait  se  mettre 
en  prison  avec  lui.  Quand  Mazarin  repoussa  si  rude- 
ment les  avances  du  roi  d'Angleterre,  Charles  IV 
s'empressa  d'aller  à  son  tour  lui  offrir  sa  bourse  et 
son  épée.  La  conduite  du  cardinal  ne  fut,  en  cette 
rencontre,  ni  généreuse,  ni  même  perspicace.  Peu 
de  temps  après  la  clôture  des  conférences  de  Saint- 
Jean-de-Luz,  Charles,  retourné  en  Flandre,  rece- 
vait les  offres  des  envoyés  secrets  de  Monk  ;  quel- 
ques mois  après,  il  était  rétabli  sur  le  trône  de  ses 

m.  4 
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ancêtres.  Quant  au  duc  de  Lorraine,  il  se  rendit, 
vers  les  derniers  jours  de  décembre,  à  Blois,  où  Gas- 
ton, son  beau-frère,  tenait  une  sorte  de  petite  cour. 
Il  y  fut  reçu  avec  toute  sorte  de  joie  par  la  duchesse 
d'Orléans  sa  sœur;  il  s'y  rencontra  avec  le  duc 
François  son  frère,  avec  le  jeune  prince  Charles  son 
neveu,  et  quelques  seigneurs  lorrains  accourus  pour 
le  saluer. 


DE  LA  LORRAINE  A  LA  FRANCE. 


CHAPITRE  XXVI 


Entrevue  de  Charles  IV  et  du  duc  François.  —  Ils  se  réconcilient  par  l'en- 
tremise de  la  duchesse  d'Orléans.  —  Cet  accord  ne  dure  pas.  —  Retour 
de  Charles  IV  à  Paris.  —  Il  se  rencontre  avec  les  princes  de  la  maison 
de  Lorraine  et  la  duchesse  deChevreuse. —  Cette  dame  instruit  Mazarin.  des 
bonnes  dispositions  du  duc  de  Lorraine.  —  Charles  IV  évite  de  voir  Condé 
à  Paris.  —  Il  se  rend  auprès  du  roi ,  à  Avignon. —  Effet  qu'il  produit  à  la 
cour.  —  Il  traite  avec  M.  de  Lyonne.  —  Ces  pourparlers  n'aboutissent 
point.  —  Charles  revient  de  nouveau  attendre  le  roi  à  Paris.  —  Marie 
Mancini  et  le  prince  Charles  de  Lorraine.  —  Mlle  Mancini  avait  autrefois 
aimé  Louis  XIV.  —  Dans  quelles  circonstances.  —  Sa  beauté;  son  esprit; 
ses  manières.  —  Elle  captive  entièrement  le  roi.  —  Louis  XIV  veut  l'é- 
pouser. —  Résistance  de  Mazarin.  —  Cette  résistance  était  sincère,  mais 
elle  n'était  point  désintéressée.  —  Marie  Mancini  opposée  aux  intérêts  du 
cardinal.  —  Sa  séparation  d'avec  le  roi.  —  Elle  cesse  de  l'aimer  quand  elle 
le  sait  décidé  à  épouser  l'Infante.  —  Elle  donne  son  cœur  au  prince  Charles. 
Leur  liaison  devient  publique.  —  Charles  IV  la  traverse,  se  met  sur  les 
rangs.  —  Réponse  dédaigneuse  du  cardinal  aux  offres  de  Charles  IV.  —  Il 
refuse  également  le  prince  Charles.  —  Il  marie  sa  nièce  au  connétable  Co- 
lonna.  —  Désespoir  de  MHe  Mancini  en  quittant  la  cour.  —  Puissance 
immense  de  Mazarin.  —  Il  tombe  malade. —  Ses  derniers  moments. —  Com- 
paraison entre  Mazarin  et  Richelieu. 


C'était  la  duchesse  d'Orléans  qui  avait  ménagé 
cette  entrevue  de  Charles  IV  et  du  duc  François. 
Elle  aimait  presque  également  les  deux  frères.  Elle 
avait  pensé  qu'elle  pourrait  mieux  que  toute  autre 
écarter  les  ombrages  qui  subsistaient  entre  eux.  La 
tâche  n'en  était  pas  aisée.  Charles  IV  était  très- 
jaloux  de  son  autorité.  Non-seulement  il  n'avait  pas 
vu  sans  quelque  méfiance  la  conduite  de  son  frère 
après  son  arrestation  à  Bruxelles  et  pendant  sa  cap- 
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tivité  à  Tolède,  mais  il  croyait  savoir  qu'après  la 
mort  delà  duchesse  Nicole,  François  avait  songé  à 
faire  valoir  les  droits  de  son  fils  à  la  couronne  ducale. 
En  efïet,  si,  comme  l'avaient  toujours  prétendu  beau- 
coup  d'anciens  auteurs,  et  comme  la  cour  de  France 
le  soutenait  encore,  la  loi  salique  ne  réglait  pas  la 
succession  de  Lorraine,  si  la  fille  aînée  d'Henri  II 
avait  seule  hérité  légitimement  de  ses  États,  si 
Charles  IV  n'avait  exercé  le  pouvoir  souverain  qu'au 
titre  de  Nicole  son  épouse,  le  prince  Charles  devait 
à  son  tour  succéder  de  plein  droit  à  sa  tante,  du 
chef  de  sa  mère  Claude,  sœur  cadette  de  Nicole. 
Une  pareille  prétention,  même  momentanément  pro- 
duite, blessait  profondément  Charles  IV.  Elle  lui  était 
d'autant  plus  insupportable,  qu'au  fond  de  son  cœur 
il  nourrissait,  sans  l'avouer,  un  dessein  tout  opposé , 
méditant  de  faire  passer  la  totalité  de  ses  États  au 
fils  qu'il  avait  eu  de  Mme  de  Gantecroix. 

Marguerite  n'eut  point  de  peine  à  persuader  au 
duc  François  d'aborder  son  frère  aîné  avec  tous  les 
témoignages  d'une  entière  soumission;  mais  il  lui  en 
coûta  davantage  pour  adoucir  l'esprit  irritable  de 
Charles  IV.  Afin  d'y  mieux  réussir,  elle  s'était  ap- 
pliquée à  plaider  de  préférence  auprès  de  lui  la 
cause  du  jeune  prince  son  neveu.  Avant  même  que  le 
duc  de  Lorraine  n'eût  quitté  sa  prison  de  Tolède,  elle 
lui  avait  écrit  pour  réclamer  sa  tendresse  pour  quel- 
qu'un qui  la  méritait  si  bien.  —  «  Il  est  presque  aussi 
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grand  que  son  père,  »  lui  disait-elle,  «  et  il  a  beaucoup 
de  votre  ressemblance  quand  vous  étiez  beau;  iî  joint 
à  toutes  les  grâces  du  corps  bien  de  l'esprit  et  du 
jugement,  et  une  grande  adresse  pour  tous  les  exer- 
cices. Vous  l'aimerez  passionnément  dès  que  vous  le 
verrez1.  »  Les  préventions  de  Charles  IV  cédèrent 
d'abord  devant  les  prévenances  empressées  de  son 
neveu.  Il  vanta  son  air  et  sa  bonne  grâce,  et  le  loua 
hautement  devant  toute  la  famille.  La  réconciliation 
parut  alors  complète  entre  les  deux  frères.  «  Ils  s'em- 
brassèrent ;  leurs  démonstrations  toutes  pleines  d'a- 
mitié furent  même  mêlées  de  larmes  de  joie  et  de 
tristesse  au  ressouvenir  de  tant  de  malheurs  pas- 
sés2. »  La  duchesse  d'Orléans  profita  de  ce  premier 
moment  d'attendrissement  pour  produire  deux  per- 
sonnages contre  lesquels  le  duc  avait  témoigné  beau- 
coup de  mauvaise  humeur.  L'un  d'eux  était  le  gou- 
verneur même  du  prince  Charles,    le  marquis  de 
Beauvau,  si  souvent  cité  dans  cette  histoire  :  «  Je  ne 
pouvois  concevoir  de  quoi  j'étois  coupable  »,  nous 
dit-il  assez  fièrement  dans  ses  mémoires,  «  sinon  du 
service  que  je  rendois  au  duc  François  et  au  prince 
de  Lorraine,  de  sorte  que  je  ne  m'en  inquiétois  pas 
beaucoup  «\  »  L'autre  était  le  comte  de  Ligneville, 


1.  Lettre  de  Marguerite,  duchesse  d'Orléans,  au  duc  de  Lorraine, 
23  septembre  1659,  citées  dans  les  Mémoires  du  père  Hugo. 

2.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau,  p.  175. 
H.  Idem. 
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maréchal  de  camp.  Charles  IV  lui  en  voulait  de  n'a- 
voir pas  strictement  déféré  à  ses  ordres,  lorsque,  au 
moment  de  son  arrestation,  il  lui  avait,  par  un  billet 
daté  de  la  citadelle  d'Anvers,  ordonné  de  soulever 
son  armée  entière  contre  les  Espagnols.  Cependant, 
il  fit  à  tous  deux  un  assez  bon  accueil.  Pendant  qu'il 
rendait  ainsi  ses  bonnes  grâces  à  ceux  qui,  parmi 
ses  sujets,  avaient  eu  les  premiers  l'honneur  de  le 
saluer,  le  duc  recevait  un  long  mémoire  destiné  à 
repousser  les  reproches  de  froideur  et  de  désobéis- 
sance qu'à  peine  sorti  de  prison  il  avait  adressés  aux 
conseillers  de  sa  Cour  souveraine.  Les  justifications 
de  ces  fidèles  magistrats,  qui  n'avaient  point  cessé 
de  siéger  en  Allemagne  depuis  l'occupation  de  la 
Lorraine,  calmèrent  presque  complètement  les  soup- 
çons de  ce  maître  si  difficile  à  contenter.  Toute  divi- 
sion semblait  donc  apaisée  pour  ce  qui  regardait  le 
passé,  lorsque  la  discorde  se  mit  de  nouveau  entre 
les  deux  frères,  à  propos  d'une  misérable  question 
d'argent.  —  Charles,  avant  de  quitter  Blois,  préten- 
dit exiger  la  restitution  de  sa  cassette  de  pierreries  et 
de  tout  l'argent  que  François  avait  touché  sur  ses 
domaines,  pendant  le  temps  qu'il  avait  eu  la  conduite 
des  troupes  lorraines.  François  représenta  que  cet 
argent  avait  été  employé  à  sa  dépense  comme  chef 
de  l'armée  et  au  paiement  des  .soldats.  Néanmoins, 
il  était  prêl  à  prendre;  tous  ces  fraisa  son  compte,  si 
Son  Altesse  lui   faisait  remettre  ce  qui  lui  était  du 
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«  pour  la  dot  de  la  feue  duchesse  Claude  et  les  diverses 
successions  échues  tant  à  lui  qu'à  sa  femme,  depuis 
la  mort  de  leurs  parents.  »  À  quoi  le  duc  répliqua  à 
son  «  tour  que  c'était  à  ses  États  de  payer  ses  dettes, 
et  non  pas  à  lui  ;  et  que  n'ayant  rien  touché  de  ses 
domaines  depuis  trente  ans  de  guerre,  c'était  une 
prétention  frivole  que  de  lui  réclamer  des  rentes  de- 
puis ce  temps-là1.  »  Il  fallut  que  la  duchesse  intervînt 
de  nouveau  pour  mettre  un  terme  à  cette  altercation. 
Elle  gagna  sur  l'esprit  de  Charles  IV  qu'il  n'insiste- 
rait point  sur  l'argent  s'il  rentrait  en  possession  de 
sa  cassette;  François  promit  de  la  lui  remettre  dès 
qu'il  serait  arrive  à  Paris,  où  il  l'avait  laissée.  — 
Cet  arrangement  ne  satisfit  d'ailleurs  complètement 
aucun  des  deux  frères,  et  depuis  ils  demeurèrent 
toujours  plus  ou  moins  brouillés  1.  » 

Mais  des  soins  plus  importants  réclamaient  l'at- 
tention du  duc  de  Lorraine,  qui  avait  hâte  de  se  re- 
trouver à  Paris.  La  cour  n'y  résidait  pas  alors,  car 
elle  avait  décidé  de  passer  l'hiver  dans  le  midi  de  la 
France,  en  attendant  le  retour  de  la  belle  saison, 
pour  aller  sur  la  frontière  recevoir  l'infante  d'Es- 
pagne, promise  à  Louis  XIV.  En  arrivant  dans  la 
capitale,  Charles  alla  loger  chez  le  duc  de  Guise, 
qui  l'hébergea  généreusement  dans  le  magnifique 
hôtel  que  ses  ancêtres,    les   anciens    chefs    de    la 

1.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau,  p.  17fi. 

2.  Ibidem. 
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Ligue,  avaient  eu  le  soin  de  faire  bâtir  au  centre 
des  quartiers  les  plus  populeux  i.  Tous  les  princes 
lorrains  s'empressèrent  d'y  venir  saluer  le  chef  de  la 
famille.  Il  fut  visité  par  M.  d'Elbeuf  et  par  le  prince 
de  Lillebonne  son  fils.  Il  parut  goûter  surtout  l'es- 
prit de  Mlle  de  Guise.  Cette  dame  lui  servait  de  so- 
ciété habituelle,  ainsi  que  son  autre  cousine  Mme  de 
Chevreuse,  qui  ne  tarda  guère  à  reprendre  sur  lui 
son  ascendant  accoutumé 2.  C'était  volontiers  l'ha- 
bitude des  princes  lorrains,  quelles  que  fussent  d'ail- 
leurs leurs  divisions  particulières,  de  se  concerter 
sur  les  sujets  qui  pouvaient  toucher  à ,  l'intérêt 
commun  de  leur  maison.  Ils  furent  d'accord  pour 
conseiller  à  Charles  IV  de  rechercher  avant  tout  la 
bienveillance  du  cardinal,  l'avertissant  de  mettre 
moins  sa  confiance  dans  la  valeur  de  son  droit  que 


\ .  C'est  l'hôtel  qui  est  devenu  plus  tard  l'hôtel  de  Soubise ,  où  sont 
aujourd'hui  placées  les  archives  générales  de  France. 

2.  «  En  retournant  de  Saint -Maur  ,  j'ai  rencontré  le  duc  François 
et  M.  son  fils.  M,ne  de  Chevreuse  a  été  visitée  dans  cette  rencontre  de 
toute  la  maison  de  Guise  et  d'Elbeuf,  qui  n'est  guère  leur  coutume.... 
File  est  dans  l'opinion  que  M.  de  Lorraine  ne  veut  point  de  bruit,  et 
désire  sur  toutes  choses  l'amitié  de  Votre  Excellence  et  son  alliance. 
Mlle  de  Guise,  en  laquelle  ce  prince  a  grande  croyance,  et  assurément 
[tins  qu'à  M.  son  frère,  m'a  dit  la  mesme  chose,  estant  persuadée 
que  c'est  1<!  bien  de  sa  maison...  Mlle  de  Guise  m'a  aussi  témoigné 
que  M.  de  Lorraine  auroit  bien  voulu  visiter  Mlles  vos  nièces,  ou  du 
moins  les  voir  en  quelques  rencontres.. —  Sur  quoi  j'ay  répondu  que 
je  ne  prenois  pas  cognoissance  de  ces  choses-là....  Je  crois  cependant 
qu'il  sera  bon  que  jVn  dise  un  mot  aujourd'hui  ou  demain  à  Mme  de 
\  enelle.  »  (M.  Le  Tellier  au  cardinal  JMazarin. — Paris,  27  février  1660.) 
—  archives  des  affaires  étrangères,  collectiôri  France. 
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dans  le  secours  de  ce  tout-puissant  protecteur.  Il 
n'était  plus  de  saison  de  contester  avec  lui,  ni  de  vou- 
loir rien  gagner  par  la  menace  ou  par  la  ruse.  Il  n'y 
avait  maintenant  d'autres  voies  de  succès  que  la  dou- 
ceur et  les  déférences.  Charles  IV  aurait  eu  grand 
tort  de  négliger  de  si  sages  avis,  au  moment  où  le 
premier  prince  du  sang  de  France  ne  craignait  pas 
de  donner  lui-même  l'exemple  d'une  complète  sou- 
mission. En  effet,  pendant  que  Charles  IV  se  trans- 
portait de  Blois  à  Paris,  le  prince  de  Condé  y  ren- 
trait à  petit  bruit.  À  peine  les  Parisiens  avaient-ils 
remarqué  son  arrivée,  tant  elle  avait  été  modeste. 
Cette  fois,  l'ancien  héros  de  la  Fronde  ne  se  pré- 
sentait plus  à  eux  en  vainqueur  et  en  maître,'  cou- 
vert du  sang  et  des  dépouilles  des  armées  royales  ;  il 
revenait,  en  très-mince  équipage,  de  la  ville  d'Aix, 
où  il  avait  été  comme  le  dernier  de  ses  sujets  offrir 
à  Louis  XIV  les  plus  humbles  protestations  d'obéis- 
sance et  solliciter  l'amitié  du  triomphant  cardinal. 
'Charles  et  Condé  ne  s'étaient  point  encore  rencon- 
trés depuis  le  temps  où  tous  deux  avaient  paru  en 
rivaux  dans  le  camp  des  Espagnols.  Lorsque  le 
duc  de  Lorraine  était  sorti  de  prison ,  Condé , 
toujours  soupçonné  par  ce  prince  d'avoir  eu  grande 
part  à  son  arrestation ,  n'avait  pas  manqué  de  lui 
faire  parvenir  à  Tolède  de  fort  chaleureux  com- 
pliments, et  celui-ci  n'avait  pas  eu  moins  de  hâte 
d'adresser  à  Bruxelles  une  réponse  des  plus  cour- 
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toises1.  Mais  un  peu  de  froid  subsistait  pourtant  tou- 
jours entre  eux  ;  et,  soit  par  prudence ,  afin  de  ne 
pas  éveiller  les  méfiances  de  Mazarin ,  soit  par  un 
reste  de  rancune,  ils  affectèrent  de  ne  se  point  vi- 
siter pendant  leur  séjour  à  Paris2. 

Cependant  la  ligne  de  conduite  adoptée  par  le 
grand,  le  fier,  mais  aussi  l'habile  prince  de  Condé, 
devait  nécessairement  influer  sur  le  parti  que  Char- 
les IV  avait  à  prendre.  «  Frappé  de  l'éclat  de  la  jeu- 
nesse de  Louis  XIV,  de  son  air  de  souverain  et  de 
maître ,  le  vainqueur  de  Lenz  et  de  Rocroy  avoit  en- 
fin compris,  »  dit  M,ne  de  Mottcville,  «  qu'il  étoit  temps 
de  s'humilier  3.  >>  Ce  n'était  pas  au  petit  souverain  de 
la  Lorraine  à  moitié  dépossédé  de  ses  Etats  qu'il  pou- 


1.  Lettre  de  Louis  de  Bourbon ,  prince  de  Condé,  au  duc  de  Lor- 
raine. Bruxelles,  8  aoust  1659. —  Lettre  du  duc  de  Lorraine  au  prince 
de  Condé,  26  aoust.  —  Voir  aux  pièces  justificatives  ces  deux  lettres, 
qui  font  partie  des  papiers  du  père  Donat ,  à  la  bibliothèque  de 
Nancy. 

2.  «  M.  de  Lorraine  s'en  va  sans  voir  M.  le  Prince.»  —  Le  Tellier' 
au  cardinal  Mazarin.  Paris,  10  mars  1660. 

3.  «  Le  prince  de  Condé  revint  donc  glorieusement  se  jeter  aux  pieds 
du  roi  qui,  à  ce  qu'on  m'a  dit  depuis,  le  reçut  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur et  de  gravité.—  M.  le  Prince  le  trouva  si  grand  en  toutes  choses, 
que,  dès  les  premiers  moments  qu'il  put  l'approcher,  il  comprit,  à  ce 
qu'il  parut,  qu'il  étoit  temps  de  s'humilier.  L'éclat  de  la  jeunesse  du 
roi,  et  ce  génie  de  souverain  et  do  maître  que  Dieu  lui  avoit  donné, 
qui  commençoit  à  se  faire  voir  par  tout  ce  qui  paroissoit  extérieure- 
ment «le  lui,  persuada  au  prince  de  Condé  que  tout  ce  qui  restoit  du 
règne  passé  alloit  être  anéanti;  et.  devenant  sage  et  modéré  par  ses 
(impies  expériences,  il  lit  voir  par  ses  sentiments  et  sa  conduite,  qu'il 
avoit  pris  un  autre  esprit  e1  de  nouvelles  résolutions.  »  {Mémoires  tl<' 
J/»"-  de  tfoftêville,  édition  Rianx,  liv.  III.  p.  153.) 
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vait  appartenir  de  montrer  plus  d'orgueil.  Charles  IV 
résolut  donc  de  tâcher  de  gagner  à  force  de  soumis- 
sion et  de  respect,  non-seulement  la  bienveillance 
du  jeune  roi ,  mais  aussi  les  bonnes  grâces  de  son 
ministre,  et  cette  fois  encore  comme  par  le  passé, 
Mme  de  Ghevreuse  lui  servit  auprès  de  Mazarin  d'in- 
termédiaire et  de  garant.  Rentrée  longtemps  avant 
Gondé  dans  le  parti  royal,  dégoûtée  maintenant 
comme  lui  de  l'esprit  de  faction  qui  avait  amusé 
sa  jeunesse  et  agité  son  âge  mûr,  cette  dame  pa- 
raissait uniquement  appliquée  à  démentir  alors  les 
soupçons  persistants  qu'au  moment  même  de  la  si- 
gnature de  la  paix  des  Pyrénées,  le  méfiant  cardinal 
avait  témoignés  contre  elle  à  don  Louis  de  Haro. 
De  Pa'ris,  où  elle  était  demeurée,  elle  envoyait  à  la 
cour  les  plus  exactes  informations  sur  les  dispositions 
actuelles  de  ses  amis  d'autrefois,  les  anciens  acteurs 
de  la  Fronde,  et  en  particulier  sur  les  desseins  de 
Charles  IV.  «  Madame  de  Ghevreuse  me  charge  de 
faire  savoir  à  Votre  Excellence,  »  écrivait  LeTellier,  le 
correspondant  officiel  du  cardinal ,  «  que  depuis  son 
arrivée  en  cette  ville,  elle  a  toujours  entretenu  l'es- 
prit de  M.  le  duc  de  Lorraine  dans  les  sentiments  de 
s'attacher  entièrement  à  Votre  Éminence  et  de  lui 
demander  sur  toutes  choses  son  amitié,  sans  laquelle 
ce  prince  est- persuadé  que  quand  le  roy  lui  rendroit 
tout  son  pays,  il  ne  pourroit  pas  être  satisfait  ni  con- 
tent, et  que  la  lui  accordant,  il  se  tiendroit  assuré  que 
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Votre  Éminence  auroit  la  bonté  de  procurer  que  ce 
prince  pût  demeurer  avec  honneur  et  réputation  en 
son  pays,  et  par  conséquent  d'être  plus  en  état  de 
servir  Votre  Éminence,  ce  qu'il  prétend  vouloir  faire 

toute  sa  vie Enfin,  Mme  de  Chevreuse  m'a  fait 

promettre  d'écrire  à  Votre  Éminence  qu'elle  croyoit 
qu'il  seroit  aussi  sage  à  l'avenir  qu'il  avoit  été  fou  par 
le  passé.  —  Je  me  suis  défendu  de  vous  écrire  en  ces 
termes,  mais  elle  m'a  recommandé  de  le  faire  pré- 
cisément ainsi,  parce  que  Votre  Éminence  connoîtra 
mieux  par  là  ses  intentions  ;  ajoutant  qu'elle  sera 
bien  aise  que  ledit  duc,  par  la  reconnoissance  des 
obligations  qu'elle  lui  a  du  passé,  rencontre  sa  satis- 
faction ,  mais  toujours  dans  les  intérêts  de  Votre 
Éminence1.  » 

Mn,e  de  Chevreuse  ne  se  borna  pas  à  faire  par- 
venir à  Avignon  ces  vagues  assurances  du  dévouement 
du  duc  de  Lorraine  pour  le  cardinal.  L'usage  était 
général,  à  cette  époque,  de  ne  parler  jamais  à  Ma- 
zarin  des  alla  ires  de  l'État  sans  y  joindre  en  même 
temps  celles  de  sa  propre  famille  ;  Mmc  de  Chevreuse 
se  garda  bien  d'y  manquer. — LeTellier  reçut  donc 
la  mission  d'ajouter  de  sa  part  :  «  que  le  duc  avoit 
grande  envie  et  même  impatience  de  l'alliance  de 
M.  son  neveu  avecM,lc  de  Mancini ,  mais  luy  et  Mme  de 
Chevreuse  ayant  appris  par  l'abbé  de  Monta igu  que 

1.  Lettre  de  LeTellier  au  cardinal  M;iz;nïn,  lOmars  1660;  Archive? 
ilfta  : 1 11"-  étrangères,  collection  France. 
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Son  Éminence  ne  vouloit  pas,  (et  ce  avec  grande 
prudence)  mêler  ses  intérêts  avec  ceux  de  l'État,  il 

n'avoit  garde  d'en  parler  lui-même  au  cardinal 

Néanmoins  si  Son  Éminence  jugeoit  plus  à  propos 
que  ce  fût  mon  dit  sieur  duc  de  Lorraine  qui  épousât 
sa  nièce,  M1,ie  de  Ghevreuse  croyoit  que  cela  se  pour- 

roit  faire L'advis  de  M,ne  de  Ghevreuse  est  aussi 

que  Son  Éminence  pourra  faire  dire  par  la  reine  à 
ce  prince  ce  qu'elle  désirera,  lui  ayant  persuadé  d'a- 
voir confiance  en  Sa  Majesté.  Et  pour  témoigner  à 
Son  Éminence  que  ce  prince  veut  être  tout  à  fait  at- 
taché à  ses  intérêts,  c'est  qu'étant  un  de  ces  jours 
chez  Mme  de  Chevreuse,  où  étoit  aussi  en  tiers  M11,;  de 
Guise,  il  proposa  qu'il  avoit  aussi  sa  fille  que  l'on 
appelle  la  princesse  Anne,  laquelle  il  aime  tendre- 
ment, et  que  si  l'on  jugeoit  qu'il  pût  faire  la  propo- 
sition de  la  marier  avec  M.  de  Mancini ,  il  en  seroit 
aise,  et  que  pour  sa  dot,  on  pourroit  faire  état  en  la 
mariant  de  deux  millions  cinq  cent  mille  livres  i.  » 

Telles  étaient  les  dispositions  avec  lesquelles  le  duc 
de  Lorraine  se  rendit  vers  le  mois  de  mars  à  Avignon 
afin  d'avoir  l'honneur  d'y  saluer  le  jeune  roi,  et  la 
reine  mère.  Non -seulement  il  venait  à  la  cour  de 
France  apporter  l'assurance  d'une  fidélité  désormais 
inaltérable,  mais  il  avait  eu  soin,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  d'avertir  sous  main  le  tout-puissant 

1,  Lettre  de  LeTellier  au  cardinal  Mazariii,  10  mars  1660;  Archives 
des  aff.  étrangères. 
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ministre  de  la  passion  extrême  qu'il  avait  de  lier  ses 
intérêts  avec  les  siens  par  les  nœuds  d'une  double 
alliance.  L'annonce  de  tant  de  bonne  volonté  lui 
assurait  une  gracieuse  réception.  Charles  fut  en 
effet  accueilli  avec  bonté  par  Anne  d'Autriche,  et 
avec  douceur  et  gravité  par  Louis  XIV.  Toute  la 
cour,  un  peu  désœuvrée  en  ce, moment,  se  pressa 
autour  du  prince  lorrain ,  curieuse  de  voir  si  le  pro- 
grès de  l'âge  et  les  ennuis  de  sa  prison  avaient  changé 
quelque  chose  à  son  humeur.  Les  hommes  remar- 
quèrent avec  étonnement  qu'il  n'avait  rien  perdu  de 
ses  allures  fières,  dégagées  et  railleuses.  Les  dames 
le  trouvèrent  bien  un  peu  vieilli,  mais  elles  étaient 
surtout  frappées  de  ce  qu'il  était  plus  libéral , 
plus  complaisant  et  plus  enjoué  que  les  galants  de 
profession1.  On  le  vit  fréquenter  assidûment  le 
cercle  de  la  reine,  avec  laquelle  il  reprit  son  ancienne 
familiarité.  Assis  le  plus  souvent  sur  un  simple  ta- 
bouret, il  tenait  le  dé  de  la  conversation,  divertis- 
sant son  auditoire  par  le  récit  de  sa  captivité  et  par 
les  bons  contes  qu'il  faisait  sur  les  dames  espagnoles, 
particulièrement  sur  les  religieuses,  «  qui  avoient,  » 
disait-il,  «  infiniment  d'esprit  en  ces  pays-là2.  Il  n'y 
avoit  dans  tout  l'entourage  du  roi  qu'une  voix  sur 

1.  Guillemin ,  Histoire  manuscrite  de  Charles  IV. 

2.  La  médaille,  ou  expression  de  la  vie  de  Charles  IV,  duc  de  lor- 
raine, par  un  de  ses  principaux  officiers,  à  son  fils.  —  Manuscrit  du 
président  Canon,  à  La  bibliothèque  de  Nancy.  —  Histoire  manuscrit <• 
du  père  Vencent.  Bibliothèque  de  M.  Noël,  à  Nancy. 
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son  chapitre,  et  les  moins  bien  intentionnés  nepou- 
voient  s'empêcher  de  le  plaindre  et  de  lui  souhaiter 
une  meilleure  fortune1.  » 

Mais  quand  Charles  IV  voulut  parler  de  ses  af- 
faires avec  Mazarin  son  succès  fut  moins  grand.  Sous 
prétexte  qu'il  était  occupé  des  préparatifs  du  siège  de 
la  place  d'Orange,  le  cardinal  le  renvoya  à  M.  de 
Lyonne.  Celui-ci  écouta  très-froidement  les  doléances 
du  prince  lorrain  et  souleva  mille  objections  contre 
toutes  ses  réclamations2.  — «  De  quoi  vous  plaignez- 
vous,  »  s'écria  durement  un  jour  le  fondé  de  pouvoirs 
de  Mazarin,  «  n'êtes- vous  pas  mieux  présentement 
que  dans  votre  prison  de  Tolède  ?»  —  «  Un  prisonnier 
ne  peut  tout  à  fait  se  plaindre,  »  répliqua  Charles  IV, 
«  si  sa  prison  n'est  pas  malsaine  et  si  ses  gardes 
ont  pour  lui  quelques  civilités.  Mais  un  prince  ne 
peut  jamais  être  bien  quand  il  est  dépouillé  de  la 
meilleure  partie  de  ses  États  ;  lorsque  les  fortifica- 
tions de  sa  capitale  sont  démolies  et  qu'il  n'y  est 
plus  le  maître3.  »  Il  était  difficile  qu'une  négociation 
poursuivie  avec  des  vues  si  différentes  aboutît  à 
quelque  résultat.  Le  moment  approchait  d'ailleurs 
où  la  cour  de  France  devait  se  rendre  sur  la  fron- 
tière pour  les  cérémonies  du  prochain  mariage  de 
Louis  XIV.  Le  cardinal  congédia  Charles  IV  avec 


■rv 


1.   Vie  manuscrite  de  Charles  IV,  par  le  père  Hugo. 
1.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvaui  Guillemin,  le  pète  Hugo, 
don  Calmet. 
3.   Vie  manuscrite ,  du  père  Hugo. 
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d'assez  bonnes  paroles;  il  s'engagea  à  régler  ce 
qui  le  concernait  lors  du  retour  du  roi,  et  lui 
donna  pour  cela  rendez-vous  à  Paris  vers  le  milieu 
de  l'été.  En  revenant  dans  la  capitale  du  royaume, 
momentanément  privée  de  la  présence  de  son  sou- 
verain et  de  l'éclat  accoutumé  de  la  cour,  Charles  IV 
retrouva  une  société  moins  brillante  peut-être  que 
celle  qu'il  venait  -  de  quitter  ?  mais  animée  toute- 
fois ,  où  figuraient  au  premier  rang ,  parmi  les  plus 
remarquées,  deux  personnes  que  nous  avons  déjà  eu 
occasion  de  nommer  dans  ce  récit,  nous  voulons  dire 
son  neveu,  le  prince  Charles  de  Lorraine ,  et  la  nièce 
du  cardinal ,  mademoiselle  Mancini. 

Marie  Mancini  était  la  troisième  fille  de  la  sœur 
cadette  de  Mazarin.  Elle  avait  été  amenée  en  France 
longtemps  après  ses  sœurs  aînées,  en  1653,  avec  sa 
cousine  Louise  Martinozzi ,  mariée  depuis  au  prince 
souverain  de  Modène,  et  deux  sœurs  plus  jeunes 
qu'elle,  qui  furent  plus  tard  la  duchesse  de  Mazarin 
et  la  duchesse  de  Bouillon.  Marie,  quand  elle  parut 
pour  la  première  fois  à  la  cour  fut  trouvée  la  moins 
jolie  de  ses  trois  compagnes.  «  Ses  yeux  étoient 
grands  et  noirs,  mais,  n'ayant  point  encore  de  feu, 
paroissoient  rudes;  sa  bouche  étoit  grande  et  plate,  et 
hormis  les  dents  qu'elle  avoit  belles  on  la  pouvoitdire 
toute  laide  alors1.  »  Tel  est  le  portrait  qu'une  femme 

1 .  Mémoires  de  Mmt  de  Motteville,  collection  Pctilot,  t.  XXXIX, p.  400. 
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véridique  et  bienveillante  nous  trace  de  la  beauté 
qui  allait  avoir  l'honneur  d'émouvoir  la  première  et 
si  fortement  le  cœur  de  Louis  XIV.  — Marie  Mancini 
ne  mérita  pas  d'ailleurs  longtemps  ce  jugement  peu 
favorable,  porté  sur  elle,  à  sa  sortie  du  couvent,  par 
Mme  de  Motteville.  Le  séjour  à  la  cour,  l'ajustement 
et  le  désir  de  plaire  transformèrent  bien  vite*  la  jeune 
Italienne.  A  peine  fut- elle  admise  dans  le  cercle 
de  la  reine  mère  et  du  roi  qu'elle  parut  se  dévelop- 
per et  s'embellir  à  vue  d'œil.  Son  teint  qui  avait 
semblé  d'abord  un  peu  jaune,  revêtit  cette  blan- 
cheur mate  particulière  aux  femmes  du  Midi.  Ses 
dents  étaient  toujours  restées  belles  ,  mais  l'âge 
avait  arrondi  sa  bouche  ;  ses  yeux  n'avaient  plus  rien 
de  rude,  ils  avaient  même  pris  ce  feu  qui  leur  man- 
quait, et  c'était  la  passion  qui  le  leur  avait  donné  :  une 
passion  contenue,  innocente,  sincère  autant  que  vive, 
et  qui  éclata  tout  à  coup  dans  des  circonstances  assez 
touchantes.  Marie  Mancini  aimait  le  roi ,  à  son  insu 
peut-être ,  en  tout  cas,  sans  que  le  roi  le  sût,  ou  s'en 
souciât,  sans  que  la  reine,  le  cardinal ,  et  personne, 
dans  le  cercle  cle  la  cour,  s'en  fût  seulement  douté. 
La  maladie  de  Louis  XIV,  survenue  pendant  la  cam- 
pagne de  Flandre,  en  4  658,  trahit  le  secret  de  Mllcde 
Mancini 1.  Les  médecins  désespérant  de  sauver  cette 


1.  «  Cet  attachement  avoit  commencé  pendant  le  voyage  de  Calais.... 
Pendant  une  dangereuse  maladie  que  le  roi  avoit  eu  à  Calais,  elle 
(Mademoiselle  de  Mancini)  avoit  témoigné  une  affection  si  violente  de 
ni.  5 
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précieuse  existence,  l'avaient  livrée  aux  soins  d'un 
empirique.  Déjà  les  habiles  se  tournaient  du  côté  de 
Monsieur,  frère  du  roi;  Mazarin,  prenant  d'avance 
ses  précautions,  faisait  cacher  ses  richesses  dans 
les  fossés  de  Yincennes  ;  et  les  courtisans,  dit  une  re- 
lation du  temps,  attendant  à  chaque  minute  l'heure 
du  nouveau  règne,  mais  craignant  de  la  devancer, 
venaient  à  la  porte  de  la  chambre  écouter  si  le  roi 
respirait  encore.  Seule,  tandis  que  les  gens  de  l'art 
avaient  presque  abandonné  son  royal  amant ,  Marie 
Mancini  s'était  laissée  aller  aux  accès  du  plus  violent 
désespoir.  Cependant  Louis  XIV  s'était  miraculeuse- 
ment rétabli,  grâce  à  sa  robuste  constitution.  Il  sut 
gré  à  Marie  de  son  affection  désintéressée.  11  s'atta- 
cha d'abord  à  elle  par  la  reconnaissance;  puis  il 
l'aima  ensuite  pour  sa  beauté  et  surtout  pour  son 
esprit,  car  elle  en  avait  infiniment,  au  dire  de 
Mmo  de  La  Fayette1.  Cet  esprit  n'avait  rien  de 
timide,  il  était  au  contraire  libre,  hardi,  et  plutôt 
emporté2.  Ce  fut  elle  qui  se  chargea  d'amuser  le  roi 
pendant  sa  convalescence,  et  elle  y  réussit  parfaite- 
ment. «  On  remarqua ,  »  dit  M11'   de  Montpensier  » 


son  tuai,  et  l'a  voit  si  peu  cachée  que  lorsqu'il  commença  à  se  mieux 
porter  tout  le  monde  lui  parla  de  la  douleur  de  Mademoiselle  de  Man- 
cini; peut-être  dans  la  suite  lui  en  parla-t-elle  elle-même....  »  His- 
toire de  Madame  Henriette  d'Angleterre,  par  Mme  la  comtesse  de 
La.  Fayette,  édition  Techener  1853,  page 87. 

I.  Mémoires  de  Madame  de  La  Fayette,  page  21. 

\l.  Ibidem. 
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«  que  le  roi  étoit  de  bien  meilleure  humeur  depuis 
qu'il  étoit  amoureux  de  M,le  Mancini.  »  Elle  lui  apprit 
.d'abord  l'italien,  la  langue  de  son  pays;  elle  lui  fit 
lire  et  goûter  ses  poètes  favoris;  elle  lui  mit  aux 
mains  les  romans  français  du  temps,  tous  remplis  de 
nobles  passions  et  des  mille  délicatesses  de  l'amour. 
Quelquefois,  de  sa  voix  amoureuse  et  vibrante,  elle 
déclamait  au  chevet  du  lit  du  malade  les  plus  belles 
scènes  des  tragédies  de  Corneille,  si  fertiles  en  hé- 
roïques sentiments1.  Chose  singulière,  Louis  XIV, 
qui  depuis  ne  montra  plus  le  même  goût  pour  les 
divertissements  du  bel  esprit,  se  laissa  facilement 
charmer  par  ces  plaisirs  tout  littéraires;  et  sa  nou- 
velle maîtresse  lui  ayant  conseillé  les  romans,  «il 
en  avoit  toujours  une  quantité  »,   assure   Mlle  de 
Montpensier,  «  avec  des  recueils  de  vers  et  de  comé- 
dies1. »  Mais  ce  n'était  pas  seulement  dans  ces  lec- 
tures que  Marie  Mancini  faisait  retentir  habituelle- 
ment aux  oreilles  du  roi  les  mots  d'honneur  et  de 
gloire.  Sitôt  qu'elle  eut  acquis  à  la  cour  la  position 
d'amie  avérée  du  jeune  souverain,  la  nièce  de  Maza- 
rin  afficha  de  se  soucier  beaucoup  moins  des  intérêts 
de  son  oncle  que  de  la  réputation  de  son  amant.  Le 
roi  avait  jusqu'alors   montré    assez    d'éloignement 
pour  les  affaires  ;  il  n'assistait  que  rarement  et  avec 
ennui  au  conseil;  Marie  Mancini  lui  reprocha  sa 

J ,  Voir  Les  Nièces  de  Mazarin,  par  M.  Améclée  Renée,  page  253. 
-2.  Mémoires  de  Mademoiselle ,  tome  XLII,  page  44. 
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paresse  et  son  insouciance.  Elle  éveilla  dans  son 
àme,  encore  assez  peu  formée,  le  goût  de  briller  par 
lui-même,  et  cette  soif  de  commander  que  depuis  il. 
poussa  si  loin.  Dans  le  cours  du  voyage  qui  suivit  la 
maladie  du  roi ,  et  pendant  son  séjour  à  Dijon  et  à 
Lyon,  les  courtisans  remarquèrent  qu'il  secouait 
de  plus  en  plus,  au  moins  dans  les  actes  de  sa  vie 
intime,  l'empire  de  sa  mère  et  du  cardinal  :  c'était 
toujours  par  les  conseils  et  au  profit  de  Mlk  Man- 
cini.  Il  avait  cessé  de  souper  avec  la  reine  afin  de 
pouvoir  demeurer  quatre  ou  cinq  heures  à  causer 
avec  Marie1.  A  Lyon,  il  avait  pris  l'habitude  de  la 
reconduire  chez  elle  le  soir  jusque  de  l'autre  côté  de 
la  place  Bellecour.  «  Au  commencement  il  suivoit  le 
carrosse  »,  dit  Mademoiselle,  «  puis  servoit  de  co- 
cher; à  la  fin,  il  se  mettoit  dedans2.  »  Pendant  l'en- 
trevue qui  se  fit  alors  du  monarque  français  avec 
la  princesse  Marguerite,  il  avait  suffi  d'un  mot  de 
Marie  Mancini  pour  dégoûter  le  roi  de  ce  mariage. 
«  N'êtes-vous  pas  honteux»,  lui  avait-elle  dit,  «  qu'on 
vous  veuille  donner  une  si  laide  femme3.  »  Et  depuis 
lors  le  roi  n'avait  plus  voulu  regarder  [Marguerite. 

Si  Marie  Mancini   n'eût  jamais  visé  qu'à   faire 
manquer  le  mariage  de  Louis  XIV  avec  la  princesse 


1.  Mémoires  de  Mademoiselle ,  tomeXLIl,  paye  44. 

2.  Mémoires  de   Mademoiselle  de  Montpensier ,  tome  \\ ,  livre  XI, 

paye  384. 
:s.  Ibidem. 
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de  Savoie,  il  est  probable  que  la  reine  et  le  cardinal 
ne  lui  en  eussent  pas  beaucoup  voulu,  car  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  l'avaient  sincèrement  souhaité.  Mais  une 
fois  assurée  de  son  empire,  et  se  voyant  ouvertement 
préférée  par  le  roi,  elle  osa  aspirer  aux  plus  hautes 
destinées.  Soupçonnée  d'avoir  rendu  les  plus  mau- 
vais services  à  la  reine  dans  l'esprit  du  roi,  jusqu'à 
lui  répéter  tout  ce  que  la  médisance  avait  inventé 
contre  elle  pendant  la  régence1,  elle  ne  ménagea 
pas  davantage  son  oncle  le  cardinal  ;  non-seulement 
elle  ne  lui  rendait  nul  compte  de  ses  conversations 
avec  le  roi,  mais  elle  se  moquait  de  lui  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir2.  Rien  enfin  ne  lui  coûta  pour 
traverser  autant  qu'il  dépendait  d'elle  cette  union 
avec  l'infante  d'Espagne,  que  la  reine  mère  et  le 
cardinal  recherchaient  avec  un  égal  empressement. 
Ce  fut  alors  que  Mazarin,  jaloux  de  conduire  à  bonne 
fin  la  grande  œuvre  pacifique  qu'il  avait  ébauchée  à 
Paris  avec  Pimentelli,  entreprit  d'entrer  tout  de  bon 
en  lutte  avec  la  passion  inconsidérée  de  sa  nièce,  et 
avec  l'entraînement  irréfléchi  du  roi.  Telle  avait  été 


1 .  «  Elle  ne  rendit  pas  moins  de  mauvais  services  à  la  reine  dans 
l'esprit  du  roi ,  soit  en  lui  décriant  sa  conduite  pendant  la  régence  ou 
en  lui  apprenant  tout  ce  que  la  médisance  avoit  inventé  contre  elle.  » 
Histoire  de  Madame  Henriette  d'Angleterre ,  par  Mme  de  La  Fayette, 
page  23. 

2.  «  Le  cardinal  savoit  qu'elle  étoit  assez  folle  pour  se  moquer  de  lui 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  »  Mémoires  de  Vabbé  de  Choisy,  collec- 
tion Petitot,  tome  LXIIT,  page  197. 
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son  inquiétude  qu'il  n'avait  pas  cru  pouvoir  s'éloi- 
gner avec  sûreté  de  la  cour  pour  se  rendre  à  Bayonne 
avant  d'avoir  séparé  les  deux  amants.  —  «  Plusieurs 
fois,  »  dit  Mademoiselle,  le  roi  s'étoit  mis  à  genoux 
devant  la  reine  et  devant  le  cardinal,  les  suppliant  de 
lui  permettre  d'épouser  MUe  Mancini  K  »  Tout  le 
monde  a  retenu  les  mots  que  la  jeune  fille  éplorée 
jeta  au  roi  en  la  quittant  :  «  Vous  êtes  roi,  sire,  vous 
m'aimez  et  je  pars  !  » 

On  connaît  moins,  quoiqu'elles  aient  été  impri- 
mées depuis  longtemps,  les  lettres  où  Mazarin  com- 
bat la  passion  de  Louis  XIV  et  lui  rappelle  ses  devoirs 
de  souverain  avec  une  sorte  d'éloquence  naturelle, 
ferme  et  hardie.  Mais  cette  résistance  au  caprice 
de  l'amoureux  monarque  était -elle,  de  la  part  du 
cardinal,  aussi  désintéressée  que  sincère3?  cela  est 
douteux.  La  nièce  de  Mazarin  n'avait  rien  moins  à 
cœur  que  les  intérêts  de  son  oncle.  Son  premier 
effort  eût  été  pour  le  perdre,  si  elle  eût  réussi  à 
épouser  Louis  XIV.  Mazarin  ne  l'ignorait  point;  il 
avait  les  yeux  parfaitement  ouverts  sur  les  desseins 
de  Marie  Mancini.  «  Est- il  possible,  »  écrivait-il  au 
roi,  «que  vous  soyez  persuadé  que  je  soye  si  péné- 
trant et  si  habile  dans  les  grandes  affaires  et  que  je 
ne  voye  goutte  dans  celles  de  ma  famille,  et  que  je 
puisse  douter  des  intentions  de   cette   personne  à 

I.  Mémoires  de  Madame  de  Montpcnsicr. 
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mon  égard,  voyant  qu'elle  n'oublie  rien  pour  faire 
le  contraire  de  ce  que  je  veux ,  qu'elle  met  en  ridi- 
cule tous  les  conseils  que  je  luy  donne..!  Et  plût  à 
Dieu  que  je  la  crusse  capable  de  vous  répondre  sur 
les  affaires  dont  vous  prenez  le  soin  de  lui  donner 
part,  car  volontiers  je  la  prierois  de  me  délivrer  de 
cette  peine;  mais  en  l'âge  où  je.  suis,  accablé  de  tant 
et  de  si  importantes  occupations  que  j'ay  pour  votre 
service,  il  m'est  insupportable  de  me  voir  inquiéter 
par  une  personne  que  par  toutes  sortes  de  raisons, 
je  devrois  mettre  en  pièces  'pour  me  soulager  K  » 
Cette  véhémente  colère  de  Mazarin  avait  plus  d'un 
motif;  c'était  bien,  comme  le  dit  sa  lettre,  autant 
pour  se  soulager  lui-même  que  pour  sauver  l'État, 
qu'il  songeait  à  mettre  en  pièces  cette  dangereuse 
personne.  En  cette  occasion,  ainsi  qu'en  beaucoup 
d'autres,  le  bonheur  de  Mazarin,  faut-il  dire  son 
mérite?  fut  d'avoir  si  habilement  confondu  les  con- 
venances de  sa  situation  particulière  avec  l'intérêt 
public,  que  la  postérité  a  hésité,  comme  les  contem- 
porains eux-mêmes,  à  juger  certaines  actions  de  sa 
vie2. 


1.  Le  cardinal  Mazarin  au  roi,  —  Saint-Jean-de-Luz,  28  août  1659. 
Cette  lettre  est  la  vingt-troisième  du  Recueil  des  lettres  de  Mazarin , 
Amsterdam,  Henri  Westein  1693.  Elle  a  été  reproduite  avec  quelques 
légères  variantes  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France, 
tome  XVII ,  1834,  1™*  partie,  page  176. 

2.  «  C'a  été  depuis  un  grand  problème  entre  les  politiques  de  savoir 
si  le  cardinal  agissoit  de  bonne  foi ,  et  s'il  ne  s'npposoit  pas  au  torren 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  cardinal  n'eut  pas  besoin 
d'en  venir  à  de  si  fâcheuses  extrémités.  Marie  Man- 
cini  avait  le  cœur  fier.  Quand  elle  sut  le  mariage  du 
roi  arrêté  avec  l'infante,  elle  crut  sa  gloire  intéressée 
à  oublier  celui  qui  lui  était  devenu  infidèle.  L'idée  ne 
lui  vint  pas,  comme  depuis  à  tant  d'autres,  qu'il  y 
avait  peut-être  encore  pour  elle  un  rôle  à  la  cour. 
Elle  avait  voulu  être  la  femme  légitime  de  Louis  XIV, 
elle  dédaigna  de  s'offrir  pour  sa  maîtresse.  Elle 
cessa  donc  de  répondre  aux  lettres  du  roi  et  rompit 
tout  commerce  secret  avec  lui.  Le  cardinal  se  mon- 
tra enchanté  d'une  conduite  aussi  sage,  à  laquelle 
il  ne  s'était  guère  attendu.  «  J'ai  la  plus  grande 
joie  du  monde  d'avoir  une  telle  nièce,»  écrit -il  à 
Mme  de  Venelle,  «  voyant  que  d'elle-même  elle  a  pris 
une  si  généreuse  résolution...  Je  vous  prie  de  lui 


pour  augmenter  sa  violence.  J'ay  vu  le  vieux  maréchal  de  Villeroy  et 
feu  M.  le  Premier  agiter  fortement  la  question ,  non  pas  ensemble , 
(je  l'aurois  bien  souhaité)  mais  chacun  dans  son  cabinet.  Ils  appor- 
toient  une  infinité  de  raisons  pour  et  contre,  et  d'ordinaire  ils  concluoient 
en  faveur  de  la  sincérité  du  cardinal ,  non  qu'ils  ne  le  crussent  assez 
ambitieux  pour  avoir  souhaité  de  voir  sa  nièce  reine  de  France,  mais 
ils  le  connoissoient  fort  timide ,  et  incapable  d'aller  tète  baissée  contre 
la  reine-mère  qui  seroit  devenue  son  ennemie  sans  retour ,  et  cela  sur 
la  parole  fort  périlleuse  d'un  homme  de  vingt  ans  qui  aimoit  pour  la 
première  fois,  au  lieu  qu'en  refusant  l'élévation  de  sa  nièce  qu'il  n'avoit 
pas  sujet  d'aimer  fort  tendrement,  (il  savoit  qu'elle  étoit  assez  folle 
pour  se  moquer  de  lui  depuis  le  matin  jusqu'au  soir)  et  en  faisant  le 
héros  par  le  mépris  d'une  couronne,  il  le  devenoit  en  effet,  faisoit  la 
paix,  assuroit  son  pouvoir  et  persuadoit  le  roi  d'une  manière  bien  sen- 
sihle  de  son  attachement  inviolable  à  la  gloire  de  sa  personne  et  au 
bien  de  son  État.  »  Mémoires  de  l'abbé  de  Choisy,  collection  Petitot, 
tome  LXII1 ,  page  196. 
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témoigner  de  ma  part  que  je  l'aime  de  tout  mon 
cœur,  que  je  m'en  vais  songer  sérieusement  à  la 
marier  et  à  la  rendre  heureuse...  Puisqu'elle  se  plaît  à 
la  morale,  »  ajoute  le  cardinal ,  «  il  faut  que  vous  lui 
disiez  de  ma  part  qu'elle  doit  lire  les  livres  qui  en 
ont  bien  parlé,  particulièrement  Sénèque,  dans 
lequel  elle  trouvera  de  quoi  se  consoler1...  » 

il  paraît  que  la  lecture  de  Sénèque  ne  suffit  pas 
tout  d'abord  à  mettre  la  paix  dans  le  cœur  de  Marie 
Mancini.  «  Elle  étoit  outrée  de  rage  et  de  désespoir,  » 
ditMme  de  La  Fayette.  «  Elle  trouva  qu'elle  avoit  perdu 
en  même  temps  un  amant  fort  aimable  et  la  plus 
belle  couronne  de  l'univers.  Un  esprit  plus  modéré 
que  le  sien  auroit  eu  de  la  peine  à  ne  pas  s'empor- 
ter dans  une  semblable  occasion  ;  aussi  s'étoit-elle 
abandonnée  à  te  rage  et  à  la  colère2.  »  Souvent,  afin 
de  se  donner  des  forces  contre  les  retours  involon- 
taires de  sa  passion,  Marie  Mancini  priait  sa  plus 
jeune  sœur  de  lui  dire  le  plus  de  mal  qu'elle  pour- 
rait du  roi3.  Mais  ce  remède  non  plus  ne  valait  pas, 
Rien  ne  suffisant  à  chasser  entièrement  de  son  cœur 
le  souvenir  de  son  ancien  amant,  elle  prit  un  moyen 


1.  Lettre  manuscrite  de  Mazarin  à  Mme  de  Venelle.    (Bibliothèque 
du  Louvre.) 

2.  Histoire  de  Madame  Henriette  d'Angleterre,  par  Mme  la  comtesse 
de  La  Fayette  ^  page  26. 

3.  Mémoires  de  Madame  la  duchesse  de  Mazarin,  par  M.  l'abbé  de 
Saint-Réal.  —  Œuvres  de  Saint-Evremond .  édition  in-18  de   1753 
lome  VTIT.  pairo  11. 
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plus  efficace  :  elle  en  aima  un  autre.  Ce  fut  le  prince 
Charles  de  Lorraine  l. 

Charles  de  Lorraine ,  fils  du  duc  François  et 
neveu  de  Charles  IV,  avait  alors  dix -sept  ans. 
Ce  jeune  prince,  qui  devait  être  plus  tard  Charles  V 
de  Lorraine,  le  vainqueur  des  Turcs  et  le  libérateur 
de  Vienne,  était  beau,  disent  les  récits  du  temps, 
noble  en  toutes  ses  manières,  d'un  esprit  précoce, 
et ,  quoique  doué  d'un  cœur  fort  sensible  à  l'égard 
des  dames,  déjà  plus  grave  et  réfléchi  qu'il  n'ap- 
partenait à  son  âge.  Marie  Mancini  pouvait  se  croire 
autorisée  à  placer  sur  lui  ses  nouvelles  affections,  car 
elle  ne  pouvait  ignorer  que  le  duc  de  Lorraine,  à 
peine  sorti  de  sa  prison  de  Tolède,  s'était  empressé 
de  demander  au  cardinal  la  main  de  sa  nièce  pour 
l'héritier  de  la  couronne  de  Lorraine,  et  que  Mazarin 
avait  paru  agréer  cette  proposition2.  C'était  proba- 


1.  «  Le  roi  seroit  peut-être  revenu  à  Mllede  Mancini  s'il  n'eût  connu 
qu'entre  tous  les  partis  qui  se  présentoient  alors  pour  l'épouser,  elle 
souhaitoit  ardemment  le  duc  Charles,  neveu  du  duc  de  Lorraine  et 
s'il  n'a  voit  été  persuadé  que  ce  prince  avoit  su  toucher  son  cœur.... 

«  Le  public  ignoroit  le  secret  dépit  qu'avoit  eu  le  roi  du  penchant 
qu'elle  avoit  témoigné  pour  le  mariage  du  neveu  du  duc  de  Lorraine....): 
Histoire  d'Henriette  d'Angleterre,  par  M'»0  de  La  Fayette,  page  27. 

2.  «  Il  commença  par  me  dire  (le  sieur  de  la  Chaussée,  agent  du  duc 
•  le  Lorraine)  que  son  maître  vouloit  estre  le  meilleur  ami  et  Le  plus 
affectionné  serviteur  que  j'eusse  au  inonde;  qu'il  ne  souhaitoit  rien 
plus  que  mon  alliance;  que  son  intention  n'était  pas  de  se  marier  ni 
de  retourner  dans  La  Lorraine  si  on  ne  le  vouloit  pas,  mais  bien  de  toul 
remettre  au  prince  Charles  son  neveu;  qu'il  résoudroH  toul  cela  avec. 
Madame,  avec  son  frère,  e1  les  autres  princes  de  sa  maison....  »  (Let- 
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blement  là  le  mariage  auquel  son  oncle  lui  disait 
songer  déjà  pour  elle.  La  reine  mère  passait  elle- 
même  pour  le  souhaiter  infiniment,  inquiète  qu'elle 
était  de  voir  son  fils  reprendre  à  son  retour  à  Paris 
les  chaînes  de  sa  première  maîtresse.  Les  circons- 
tances étaient  donc  des  plus  favorables  aux  projets 
de  M1,e  Mancini,  et  elle  ne  laissa  pas  que  d'aider  un 
peu  aux  circonstances.  Elle  employa  dans  cette  vue 
un  certain  abbé  Bouti,  personnage  fort  adroit,  et 
Mn,e  de  Ghoisy  qui,  si  nous  en  croyons  Mlle  de  Mont- 
pensier,  s'employait  volontiers  à  marier  les  gens1. 
Même,  comme  elle  avait  l'esprit  hardi ,  elle  donna 
parfois  des  rendez-vous  au  jeune  prince  lorrain, 
tantôt  au  jardin  des  Tuileries,  tantôt  dans  des  églises, 
à  la  façon  des  dames  italiennes  car  «  sa  gouvernante,  » 
Mmede  Venelle,  ne  lui  permettait  pas  de  le  voir  chez 
elle,  et  bien  souvent  ils  n'osaient  se  parler  de  peur 
qu'on  ne  soupçonnât  leur  inclination  mutuelle.  De 
son  côté,  le  prince  Charles  se  laissait  enflammer 
d'une  passion  ardente  et  assez  ordinaire  aux  jeunes 
gens,  «  lorsqu'ils  rencontrent  une  fille  qui  leur  fait 
beau  jeu2.  »  Tout  allait  donc  pour  le  mieux,  mais  leur 
impatience  gâta    tout.   Voyant    comme   les    choses 


tre  36,  le  cardinal  Mazarin  à  M.  Le  Tellier,— de  Saint-.Tean-de-Luz, 
4  septembre  1659.) 

1.  Jeanne -Olympe  Hurault  de  l'Hôpital,  mère  de  l'abbé  de  Ghoisy, 
auteur  des  Mémoires. 


t.  Mémoires  du  marquis  de  Beduvau,  page  179. 
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marchaient  vite  vers  un  clénoûment  qui  ne  lui 
plaisait  guère  ,  Charles  IV  voulut  se  mettre  aussi  de 
la  partie. 

Était-ce  jalousie  contre  le  prince  Charles,  amour 
pour  la  belle  Mancini  ou  galanterie  naturelle?  tou- 
jours est -il  qu'on  vit  alors  le  duc  de  Lorraine  se 
mettre  à  son  tour  sur  les  rangs.  La  nièce  de  Mazarin 
ne  parut  plus  en  public,  au  Louvre,  à  la  comédie, 
dans  les  promenades,  sans  avoir  toujours  à  ses  côtés 
F  oncle  et  le  neveu.  Moins  assuré  de  plaire  que  son 
jeune  rival,  Charles  IV  tâcha  de  mettre  Mme  de  Ve- 
nelle dans  ses  intérêts,  ce  à  quoi  il  ne  réussit  point1. 
Il  prit  aussi  la  précaution  d'écrire  au  cardinal  pour 
avoir  au  moins  cette  grande  autorité  de  son  côté. 
Nous  n'avons  pas  la  lettre  du  duc  de  Lorraine,  mais 
nous  avons  été  assez  heureux  pour  découvrir  la  ré- 
ponse de  Mazarin.  Trouvant  la  demande  de  Char- 
les IV  un  peu  singulière,  et  précédemment  averti  par 
Mmc  de  Chevreuse  de  l'intention  qu'avait  manifestée 
ce  prince  d'épouser  Mnie  de  Cantecroix,  s'il  en  obte- 
nait la  dispense2,  le  cardinal  repoussa  sa  demande 


1 .  «  Pour  mieux  engager  Mme  de  Venelle,  sa  gouvernante,  à  lui  être 
Favorable,  le  duc  de  Lorraine  lui  jeta  une  pierrerie  dans  son  sein  qu'elle 
avoit  refusée  d'accepter  de  sa  main.  Sur  quoy  il  arriva  que  cette 
dame  pensant  la  lui  avoir  rejette  dans  la  genouillère  de  sa  hotte,  file 
tomba  par  terre,  et  fut  trouvée  par  un  laquais  qui  en  profita,  le  duc 
ni  Ml,,e  de  Venelle  ne  Payant  voulu  reprendre.  »  Mémoires  du  mar- 
quis de  lieauvau ,  page  182. 

2.  «  Madame  'le  Chevreuse  m'a  dit  d'écrire  à  Votre  Éminence  qu'il 
lui  pareil  qne  le  prince  n'esl  pas  encore  détaché  d'épouser  Mine  de 
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en  des  termes  assez  moqueurs,   nobles  et  sévères. 
«  J'ai  été  un  peu  surpris,  »  écrit-il,  «  de  voir  le  com- 
mencement de  la  lettre  que  j'ai  reçue  de  la  part  de 
Votre  Altesse,   n'ayant  pas  remarqué  jusqu'ici  que 
ma  nièce  eût  des  qualités  si  belles  et  si  charmantes 
qu'elles  pussent  gagner  si  vite  le  cœur  d'un  prince 
comme  vous,    et  de   plus  obliger  Votre   Altesse  à 
lui  déclarer  ses  affections  sans  avoir,  au  préalable, 
pris  la  peine  de  m'en  écrire.  Mais  ayant  vu  dans 
la  suite  la  proposition  de  m'employer  auprès  du  roi 
pour  vous  faire   remettre  le  duché  de  Bar,  il  m'a 
été  facile  de  démêler  le  véritable  charme  qui  por- 
toit  Votre   Altesse  à  cette   recherche,   et  je    vous 
avoue  que  j'ai  été  en  quelque  façon  mortifié  qu'on 
m'eût  cru  capable  de  songer  de  procurer  seulement 
le  moindre  avantage  à  mes  nièces  aux  dépens  du 
roi  et  de  l'État,  au  bien  duquel  je  suis  prêt  de  sacri- 
fier tout  ce  qui  me  regarde  et  ma  propre  personne. 
—  Il  me  semble  d'avoir  assez  fait  connoître  mes  in- 
tentions sur  les  affaires  de  cette  nature  en  d'autres 
occasions  qui  se  sont  présentées,  et  que  je  ne  puis 
avoir  d'autre  but  dans  toutes  les  actions  de  ma  vie 
que  de  relever  de  plus  en  plus  la  gloire  du  roi  et  la 
grandeur  de  cette  couronne,  et  ne  faire  jamais  rien 
qui  puisse  tant  soit  peu  préjudiciel'  au  service  de  Sa 


Cantecroix,  s'il  peut  obtenir  la  dispense,  le  refus  de  laquelle  on  lui  a 
pourtant  mandé  de  Rome.  »  Le  Tellier  au  cardinal  Mazaiin,  10  mars 
KJGO.  Archives  des  affaires  étrangères. 
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Majesté.  Je  crois  donc  que  Votre  Altesse  n'aura  pas 
désagréable  que  je  continue  à  tenir  cette  conduite, 
et  pour  cet  elîet  elle  trouvera  bon  de  ne  pas  me 
presser  davantage1.  » 

Cette  lettre  de  Mazarin,  qui  repoussait  si  fière- 
ment les  olïres  du  duc  de  Lorraine,  était  datée  de 
Lusignan,  où  la  cour  s'était  un  instant  arrêtée  pen- 
dant sa  marche  de  retour  vers  Paris.  —  Elle  n'ex- 
cluait en  rien  les  prétentions  du  prince  Charles. 
Marie  Mancini  et  son  jeune  amant  purent  un  instant 
se  flatter  que  rien  ne  s'opposerait  à  leur  union.  Mais 
lorsque  la  cour  fut  définitivement  établie  à  Paris, 
août  1660,  il  apparut  clairement  que  le  cardinal 
désapprouvait  les  assiduités  du  neveu  aussi  bien  que 
celles  de  l'oncle.  «  Il  leur  fit  dire  qu'il  les  remercioit 
tous  deux,  mais  qu'il  avoit  pris  d'autres  mesures,  de 
sorte  que  le  prince  Charles  n'avoit  plus  d'entrée  chez 
Mlle  de  Mancini2.  »  Bientôt  on  apprit  qu'elle  était 
destinée  à  un  grand  seigneur  romain ,  le  connétable 
Colonna.  Quelle  raison  avait  porté  le  cardinal  à  pré- 
férer cet  établissement  étranger?  Était-ce  mauvais 
vouloir  contre  une  nièce  trop  portée  à  disposer  d'elle- 
même  ?  était-ce  attention  délicate  pour  la  nouvelle 
reine,  qui  redoutait  la  présence  à  la  cour  de  France 


i .  Lettre  du  cardinal  Mazarin  au  duc  de  Lorraine.  Lusignan,  4  juillet 
ii;i;o.  —  Archives  des  affaires  étrangères;  collection  Lorraine. 

2.  Mémoires  de  A/Ile  de  Monlpemier,  collection  Petitot,  tome  XLIl, 
i).  533. 
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de  cette  ancienne  rivale?  N'était-ce  pas  plutôt  com- 
plaisance envers  le  roi,  secrètement  dépité  qu'une 
maîtresse  abandonnée  par  lui  eût  osé  donner  son 
cœur  à  un  autre?  Les  courtisans  du  temps  discutè- 
rent ces  diverses  opinions,  sans  se  fixer  à  aucune  *. 
Mais  l'arrêt  était  sans  appel.  Il  fallut  céder,  car  nul 
ne  s'avisait  de  résister  aux  volontés  de  Mazarin.  Tous 
les  contemporains  s'accordent  à  louer  la  ferme  atti- 
tude gardée  par  la  jeune  fille  dont  il  avait  ainsi  deux 
fois  sacrifié  les  penchants.  Sa  fierté  soutint  son  cou- 
rage. Elle  renferma  sa  douleur  pour  faire  à  la  cour 
de  tranquilles  adieux.  Mais  à  peine  partie  de  Paris 
elle  ne  put  contenir  plus  longtemps  son  désespoir. 
«  Ses  larmes  ne  tarirent  plus.  On  eut  dit  une  con- 
damnée que  l'on  conduisoit  à  la  mort2.  » 

La  nièce  de  Mazarin  et  les  princes  de  la  maison  de 
Lorraine  n'étaient  pas  les  seuls  qui  dussent  alors 
fléchir  sous  l'autorité  impérieuse  du  tout- puissant 
cardinal.  Jamais  son  empire  n'avait  été  à  la  fois 
mieux  établi  et  moins  contesté.  Il  disposait  en  maître 
absolu,  non  pas  seulement  de  la  destinée  de  tous  les 
membres  de  sa  famille,  mais  aussi  des  plus  grandes 

1.  Voir  les  Mémoires  de  Choisi/ ,  Mlle  de  Montpensier ,  Mwc  de  La 
Fayette:  Histoire  de  Mme  Henriette  d'Angleterre. 

2.  Les  Nièces  de  Mazarin,  par  M.  Amédée  Renée,  p.  386.  Marie 
Manciui  ne  cmitta  point  Paris  aussitôt  après  la  conclusion  de  son  ma- 
riage avec  le  connétable  Golonna,  mais  seulement  après  la  mort  de 
son  oncle,  le  13  avril  1661.  —  Le  roi  ne  voulut  rien  changer  aux  ar- 
rangements arrêtés  par  le  cardinal  pour  sa  nièce.  —Ce  l'ut  là  surtout 
ce  qui  désespéra  Mlle  Mancini. 
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comme  des  moindres  affaires  du  royaume.  Parfois  la 
reine-mère  se  plaignait,  doucement  et  en  cachette,  à 
quelques-unes  de  ses  intimes  confidentes  de  l'ingra- 
titude qu'elle  rencontrait  maintenant  chez  cet  ancien 
serviteur,  elle  n'en  continuait  pas  moins  à  subir  son 
influence1.  Le  roi  paraissait  savoir  gré  maintenant 
à  son  ministre  de  s*être  naguère  opposé  à  son  ex- 
travagante passion.  Heureux  de  l'affection  passionnée 
que  lui  témoignait  sa  nouvelle  épouse,  il  semblait  ne 
vouloir  se  réserver  de  la  royauté  que  les  honneurs 
et  les  plaisirs  ;  il  abandonnait  volontiers  au  cardinal, 
avec  les  ennuis  de  la  responsabilité ,  tous  les  attri- 
buts et  même  toutes  les  apparences  extérieures 
du  pouvoir.  Lorsque  la  cour  était,  en  grande  pompe, 
rentrée  dans  la  capitale  (août  1660)  la  popula- 
tion parisienne,  toujours  avide  de  fêtes,  toujours 
charmée  par  le  succès,  toujours  extrême  dans  ses 
sentiments,  avait  prodigué  les  plus  vifs  applaudisse- 
ments au  ministre  qu'elle  avait  tant  de  fois  pour- 
suivi de  ses  fureurs.  Pendant  le  passage  du  cortège 
à  travers  les  faubourgs,  depuis  la  barrière  du  Trône 
jusqu'au  Louvre,  les  mêmes  cris  enthousiastes  avaient 
salué  le  jeune  et  brillant  monarque,  monté  sur  un 
cheval  superbe,  qu'il  faisait,  avec  hardiesse  et  bonne 
grâce,  caracoler  devant  la  nouvelle  reine,  et  l'habile 
négociateur  de  Saint- Jean- de -Luz,  déjà  malade, 

i.  Voir  les  Mémoires  de  M**  de  Motteville,  tome  X,   page  830  et 
suivantes. 
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presque  alité  dans  son  carrosse,  mais  que  la  foule 
s'obstinait  à  suivre,  le  bénissant  mille  fois  à  haute 
voix  de  la  glorieuse  paix  qu'il  avait  donnée  à  la 
France.  Afin  de  rendre  le  triomphe  de  Mazarin  plus 
complet,  le  parlement  avait  obtenu  du  roi,  par  grâce 
extraordinaire,  la  permission  d'envoyer  une  députa- 
tion,  où  figuraient  Mole  et  le  neveu  de  Broussel,  sa- 
luer cet  ancien  adversaire  tant  de  fois  flétri  par  ses 
arrêts.  «  Rien  ne  se  pouvoit  ajouter  au  bonheur  du 
cardinal  que  la  durée.  Mais  ce  fut  ce  qui  lui  man- 
qua1. » 

On  a  souvent  comparé  Mazarin  et  Richelieu. 
Tous  deux  exercèrent  en  France  pendant  dix-huit 
années  consécutives  une  autorité  immense  et  sans 
contrôle.  Tous  deux  poursuivirent  un  même  dessein, 
la  consolidation  de  l'autorité  royale  et  l'agrandis- 
sement du  territoire  national  aux  dépens  de  la 
maison  d'Autriche;  tous  deux  l'accomplirent,  et  tous 
deux  moururent  en  pleine  possession  du  pouvoir.  Ce- 
pendant, si  le  but  fut  pareil,  le  génie  presque  égal,  et 
le  succès  semblable,  quelles  différences  dans  leurs 
actes,  dans  leur  conduite  et  dans  leurs  caractères? 
Combien  ce  contraste  ne  devient-il  pas  frappant  lors- 
que approcha  la  fin  de  leur  carrière.  Il  semble  qu'en 
cette  suprême  épreuve,  la  mort  se  fût  complue  à 
marquer  profondément  les  traits  distinctifs  de  ces 


1.  Mme  de  La  Fayette,  Histoire  de  Mm<>  Henriette  d'Angleterre. 
ni.  G 
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deux  hommes.  Richelieu  était  entré  dans  les  con- 
seils de  son  souverain  avec  l'assentiment  général. 
Arrivé  à  la  puissance  par  la  force  de  l'opinion,  il  s'en 
était  servi  pour  dominer  Louis  XIII  et  terrifier  la 
cour.  Le  vide,  qu'à  force  d'exils  et  de  supplices,  il 
avait  fait  autour  de  la  personne  royale,  le  rendit  peu 
à  peu  moins  populaire  et  plus  odieux  aux  courtisans. 
Mais  ses  châtiments  étant  tombés,  le  plus  souvent, 
sur  de  véritables  coupables,  et  ses  vengeances  s' étant 
toujours  appuyées  sur  la  raison  d'État,  ses  ennemis 
mêmes,  tout  en  le  maudissant,  l'avaient  toujours  res- 
pecté. Il  fut  de  plus  en  plus  détesté,  jamais  méprisé. 
Sa  famille,  ses  serviteurs  le  pleurèrent  sincèrement, 
car  s'il  était  ministre  cruel,  il  était  bon  parent  et 
maître  facile.  Chose  étrange,  ni  l'apparence  d'un 
remords,  ni^  l'ombre  d'une  inquiétude  ne  le  troublè- 
rent à  ses  derniers  moments.  Les  richesses  qu'il 
avait  amassées,  dans  un  intérêt  de  pouvoir,  n'em- 
barrassèrent pas  davantage  sa  conscience.  11  légua 
son  palais  et  ses  trésors  à  Louis  XIII,  non  pas  à  titre 
de  restitution  comme  ferait  un  serviteur  infidèle  à  un 
maître  longtemps  abusé,  mais  en  gentilhomme  de 
bonne  maison  qui  ne  se  croit  pas  indigne  d'offrir  un 
riche  présent  à  son  souverain.  L'âme  de  Richelieu 
était  grande  ;  elle  jeta  tout  autour  de  son  lit  de  mort 
de  rayonnants  éclats. 

Mazarin  n'avait  nulle  élévation  dans  le  caractère, 
et  sa  fin  fut  bien  différente.  La  voix  publique  ne  l'a- 
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vait  point  appelé  au  poste  de  premier  ministre;  il  y 
avait  été  placé  par  le  choix  d'une  femme  à  laquelle  il 
avait  su  plaire.  Il  ne  songea  pas  un  jour  de  sa  vie  à 
se  faire  redouter;  il  s'appliqua  de  préférence  à  con- 
tenter les  courtisans,  et  à  gagner  jusqu'à  ses  adver- 
saires. Ses  avances  toutefois  ne  réussirent  qu'à  moitié, 
parce  qu'elles  étaient  sans  bonne  foi  et  sans  vraie 
bienveillance.  Il  excita  mille  jalousies  ;  il  fut  en  butte 
à  beaucoup  de  colères  ;  et  cependant,  au  temps  même 
de  sa  plus  grande  faveur,  il  n'inspira  point  d'aversion 
profonde.  Jamais  il  ne  fut  fortement  haï,  et  jamais 
non  plus  il  ne  fut  sérieusement  estimé.  Les  succès 
continus  qui  portèrent  si  haut  la  fortune  de  l'homme 
public,  diminuèrent  plutôt  qu'ils  ne  grandirent  la 
considération  de  l'homme  privé.  Le  triomphe  dé- 
veloppa tous  ses  fâcheux  penchants.  Il  les  avait 
dissimulés  pendant  la  lutte  et  tant  que  dura  l'adver- 
sité ,  il  les  produisit  avec  effronterie  aussitôt  après 
sa  victoire.  Ce  même  ministre,  dont  les  habi- 
tudes avaient  été  simples  et  les  façons  d'agir 
presque  désintéressées  dans  le  temps  où  les  factions 
lui  reprochaient  bruyamment  d'accaparer  les  res- 
sources de  l'État,  profita  du  silence  des  pamphlé- 
taires et  de  l'affaissement  de  l'esprit  public  pour  lâ- 
cher la  bride  à  son  insatiable  cupidité.  Il  avait  été, 
à  ses  débuts ,  modeste  et  affable  avec  chacun  ;  il 
se  fit,  sur  la  fin  de  sa  vie,  fier  et  hautain  pour  tout 
le  monde.  A  peine  se  contenait -il  devant  la  reine 


84  HISTOIRE  DE  LA  RÉUNION 

mère,  autrefois  si  courtisée  par  lui,  à  laquelle  il  devait 
tout,  et  qui  maintenant  en  était  réduite  à  redouter  ses 
fâcheux  emportements  1.  Il  était  devenu  impérieux 
avec  sa  famille,  dur  envers  ses  plus  affidés  serviteurs, 
et  la  maladie  ne  fit  que  rendre  son  humeur  plus  aca- 
riâtre2. Il  ne  montra  jamais  aucune  réelle  affection 
pour  ses  nièces,  qui  n'en  témoignaient  pas  davantage 
pour  lui.  Cependant,  quand  il  fallut  partager  entre 
elles  son  héritage,  il  se  sentit  comme  embarrassé 
d'avoir  à  distribuer  publiquement  de  si  immenses  ri- 
chesses, toutes  acquises  au  détriment  de  l'État.  Ses 
scrupules  augmentèrent  à  mesure  que  la  mort  ap- 
prochait.» Un  bon  théatin,  son  confesseur,  lui  dit  net,  » 
raconte  l'abbé  de  Choisy,  «  qu'il  seroit  damné  s'il 
ne  restituoit  le  bien  qu'il  avoit  mal  acquis.  • — Hélas  ! 
dit  le  cardinal,  je  n'ai  rien  que  des  bienfaits  du  roi. 
—  Mais,  reprit  le  théatin,  il  faut  bien  distinguer  ce 
que  le  roi  vous  a  donné  de  ce  que  vous  vous  êtes 
donné  vous-même. — Ah  !  si  cela  est,  dit  le  cardinal, 
il  faut  tout  restituer5.»  Colbert  vint  au  secours  de 
ses  perplexités  en  lui  suggérant  un  ingénieux  expé- 
dient. Il  lui  conseilla  de  faire  une  donation  testa- 
mentaire de  tous  ses  biens  en  faveur  du  roi ,  qui,, 
sans  doute,  ne  manquerait  pas  de  lés  lui  rendre,  «  vu 
sa  générosité.  »  Cela  se  passa  elfectivement  ainsi. 


\.  Mémoires  de  Mmc  de  Mol teville,  M émo'<res  de  l'abbé  de  Choisy,  etc. 

2.  Mémoires  de  l'abbé  de  Choisy ,  Mémoires  de  Montglat. 

:\.  Mémoires  de  l'abbé  de  Choisy,  collection  Petitot,  t.  LXIlI,p.  198. 
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Louis  XIV  acceptant  son  rôle  dans  cette  comédie , 
retint  la  donation,  puis  il  la  rendit,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  qui  parurent,  assure- 1~ on,  bien  longs 
au  cardinal1.  » 

Un  autre  scrupule  l'avait  pris  presque  en  même 
temps,  mais  celui-là  regardait  les  affaires  de  l'État  et 
les  intérêts  des  princes  lorrains,  que,  depuis  la  paix 
des  Pyrénées,  il  avait  éconduits  de  plus  d'une  façon. 
Peut-être,  en  repassant  dans  sa  mémoire  les  faits  de 
sa  vie  passée,  le  cardinal  se  souvint-il  qu'il  avait  été, 
pour  la  première  fois,  envoyé  par  le  pape  à  Paris, 
afin  d'y  soutenir  les  droits  de  la  maison  de  Lor- 
raine, et  qu'il  n'avait  rien  eu  de  plus  pressé  alors 
que  de  les  sacrifier  à  son  ambition  personnelle.  L'a- 
bandon de  la  cause  de  ses  clients  aux  exigences 
de  Richelieu,  avait  été  le  premier  échelon  de  sa  pro- 
digieuse fortune.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  traité  qu'il 
montra  tout  d'un  coup  tant  de  hâte  à  signer  avec  le 
duc  de  Lorraine,  après  l'avoir  si  longtemps  ajourné, 
parut  avoir  tous  les  caractères  d'une  réparation.  Les 
clauses  arrêtées  à  Saint-Jean-de-Luz  furent  mainte- 
nues, quant  à  la  démolition  des  fortifications  de 
Nancy  et  au  passage  réservé  aux  troupes  françaises 
à  travers  la  Lorraine,  mais  le  duché  de  Bar  fut  inté- 
gralement restitué  à  son  souverain,  moyennant  d'in- 
signifiantes cessions  de  territoire.  Le  cardinal  Maza- 

1.  Mémoires  de  Vaboé  de  Clioisij. 


86  HISTOIRE   DE  LA  RÉUNION 

rin  signa  le  traité  avec  Charles  IV  le  dernier  février 
1661.  La  donation  de  ses  biens  au  roi  portait  la 
date  du  3  mars.  Ces  deux  derniers  actes  de  sa  vie 
publique  ayant,  à  ce  qu'il  paraît,  calmé  les  troubles 
de  sa  conscience,  il  s'éteignit  doucement,  le  9  mars. 
Ses  dernières  pensées  furent  celles  d'un  philosophe  et 
d'un  chrétien1.  S'il  n'avait  l'âme  fière  et  haute,  il 
avait  du  moins  l'esprit  ferme.  Il  fit,  suivant  l'ex- 
pression de  Mnie  de  Motteville,  «  bonne  mine  à  la 
mort 2.  »    * :  j 

La  reine  mère  n'eut  point  l'air  de  regretter  beau- 
coup son  ancien  serviteur  s.  Le  roi  seul  parut  affligé 
de  cette  perte.  11  en  pleura3.  On  l'entendit  dire  à 
M.  de  Grammont  :  «  Ah!  monsieur  le  maréchal, 
nous  avons  perdu  un  boa  ami4.  »  Il  fit  hautement 
l'éloge  de  Mazarin  devanf'lon  entourage.  Cependant, 
on  se  demandait  à  la  cour,  le  soir  même  de  la  mort 
du  cardinal,  quel  allait  être  son  successeur.  Le  len- 
demain, Louis  XIV  réunit  les  membres  du  conseil. 
«Messieurs,  »  leur  dit-il,  «je  vous  ai  fait  assembler 
pour  vous  dire  que  jusqu'à  présent  j'ai  bien  voulu 
laisser  gouverner  mes  affaires  par  M.  le  cardinal, 
mais  dorénavant  j'entends  les  gouverner  moi-même. 


%.  Mémoires  de  l'abbé  de  Choisy ,  collection  Petitot,  p.  201. 

2.  Mémoires  de  Mme  de  Motteville ,  t.  IV,  p.  240. 

3.  Mme  de  Motteville,  l'abbé  de  Choisy,  Montglat,  eto.,  etc. 

4    Mémoires  de  l'abbé  de  Choisy,  collection  Petitot  ,  tome   LX1II, 

p.  220 
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Vous  m'aiderez  de  vos  conseils  quand  je  vous  les  de- 
manderai1. » 

C'étaient  là  de  nobles  paroles.  Les  assistants  les 
entendirent  avec  une  surprise  mêlée  d'un  peu  d'in- 
crédulité. Elles  étaient  tout  le  programme  du  nou- 
veau règne. 

1.  Mémoires  de  Mme  de  Motteville,  t.  IV.,  p.  248. 
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CHAPITRE  XXVII 


Louis  XIV  prend  la-  résolution  de  gouverner  lui-même.  —  Il  est  aidé  dans  ce 
dessein  par  les  circonstances  du  dedans  et  du  dehors.  —  Perspective  d'une 
longue  paix.  —  Elle  contribue  à  diminuer  l'importance  des  hommes  de  guerre. 
—  Tous  les  yeux  sont  tournés  vers  le  roi.  —  Il  attire  les  nobles  du  royaume 
à  sa  cour.  —  Ses  façons  despotiques  avec  eux,  et  avec  les  princes  lorrains 
établis  à  Paris.  —  Prestation  de  foi  et  hommage  par  Charles  IV  pour  le 
Barrois.  —  Alliances  proposées  pour  le  prince  Charles.  —  On  veut  lui  faire 
épouser  mademoiselle  de  Montpensier.  —  Il  lui  préfère  sa  sœur  cadette.  — 
Affection  réciproque  de  Charles  et  de  Marguerite  d'Orléans.  —  Marguerite 
est  promise  par  Louis  XIV  au  prince  de  Toscane.  —  Séparation  des  deux 
amants.  —  Désespoir  de  Marguerite.  —  Le  prince  Charles  rend  des  soins  à 
mademoiselle  de  Montpensier.  — Mademoiselle  de  Montpensier  jalouse  de  sa 
sœur.  —  Elle  incline  à  épouser  le  prince  Charles.  —  Louis  XIV  fait  démolir 
les  fortifications  de  Nancy,  et  Mademoiselle  ne  veut  plus  entendre  parler 
de  ce  mariage. 


Quand  Mazarin  expira  (9  mars  1661),  Louis  XIV 
avait  vingt-deux  ans  accomplis1.  La  mort  de  son  mi- 
nistre ne  le  surprenait  point  à  l' improviste 2.  Depuis 
plusieurs  années,  il  avait  attendu ,  avec  un  mélange 
singulier  de  patience  et  d'ardeur,  l'occasion  de  gou- 
verner enfin  lui-même.  Il  s'était,  en  secret  et  sans 
confident,  préparé  à  l'exercice  du  pouvoir  royal 3.  Sa 


1.  Louis  XIV  est  né  à  Saint-Germain  le  5  septembre  1638. 

2.  «  ...  La  paix  générale,  mon  mariage,  la  mort  de  M.  le  cardinal 
Mazarin  m'obligèrent  à  ne  pas  différer  davantage  ce  que  je  souhaitois 
et  que  je  craignois  tout  ensemble  depuis  si  longtemps.  »  Mémoires  his- 
toriques et  instructions  de  Louis  XI V  pour  le  Dauphin  son  fils,  édition 
de  180G,  tome  I,  page  9. 

3.  «  ...  Préférant  dans  mon  cœur  à  toutes  choses,  et  à  la  vie  môme 
une  liante  réputation,  si  je  pouvois  l'acquérir;  mais  comprenant  en 
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fierté  naturelle,  l'amour  de  la  gloire  et  les  derniers 
avis  du  cardinal  lui  avaient  inspiré  la  volonté  de  diri- 
ger ses  propres  conseils.  Il  en  était  capable  par  la 
force  précoce  de  son  caractère,  par  la  rectitude  na- 
turelle de  son  esprit,  par  son  goût  inné  de  l'ordre  et 
par  son  heureuse  aptitude  au  travail.  Les  circon- 
stances du  moment  secondaient,  comme  à  l'envi, 
son  dessein.  Tout  était  paisible  au  dedans  comme  au 
dehors  de  son  royaume.  Depuis  la  mort  de  Henri  IV, 
c'est-à-dire  pendant  un  demi-siècle  entier,  la  France 
avait  été  gouvernée  par  des  ministres  qui  n'avaient 
eu  de  droits  sur  elle  que  par  délégation.  Elle  était  un 
peu  lasse  de  cette  fiction,  qui  mettait  d'un  côté  toutes 
les  apparences ,  et  de  l'autre  toute  la  réalité  du 
pouvoir.  Dégoûtée  des  querelles  de  partis,  elle  ne 
redoutait  pas  moins  le  joug  des  favoris,  quelque 
capables  qu'ils  fussent.  Elle  aspirait  à  être  enfin  di- 
rectement conduite  par  son  chef  ostensible.  Rien  ne 
pouvait  tant  lui  plaire  que  de  voir  alors  réunis  sur 
un  même  front  l'éclat  du  commandement  suprême 

même  temps  que  mes  premières  démarches,  ou  en  jetteroient  les  fon- 
demens,  ou  m'en  feroient  perdre  pour  jamais  jusqu'à  l'espérance,  je 
me  trouvois  de  cette  sorte  pressé  et  presque  également  retardé  dans 
mon  dessein  par  un  seul  et  même  désir  de  gloire;  je  ne  laissois  pas 
cependant  de  m'exercer  et  de  m'éprouver  en  secret  et  sans  confident, 
raisonnant  seul  et  en  moi-même  sur  tous  les  événemens  qui  se  présen- 
toient;  plein  d'espérances  et  de  joie  quand  je  découvrois  quelquefois 
que  mes  premières  pensées  étoient  les  mêmes  où  s'arrètoient  à  la  fin  les 
gens  habiles  et  consommés,  et  persuadé  au  fond  que  je  n'avois  point 
été  mis  sur  le  trône  avec  une  aussi  grande  passion  de  bien  faire  sans 
en  devoir  trouver los  moyens.  »  Ibid.  j.age  S. 
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et  toute  la  splendeur  de  la  majesté  royale.  A  l'excep- 
tion des  secrétaires  d'État  et  de  quelques  grands  per- 
sonnages soupçonnés  d'aspirer  à  l'héritage  du  cardi- 
nal, la  nation  entière  était  complice  de  l'ambition  de 
son  jeune  monarque. 

Ce  n'était  pas,  d'ailleurs,  en  France  seulement , 
mais  dans  toute  l'Europe,  que  prévalaient  alors  le 
besoin  de  la  tranquillité  et  le  goût  du  repos.  La 
fin  des  troubles  civils  en  Angleterre  et  la  restau- 
ration des  Stuarts  avaient  suivi  d'assez  près  la  con- 
clusion du  traité  des  Pyrénées.  Les  conventions 
signées  presque  simultanément  à  Copenhague  et 
dans  le  monastère  d'Oliva,  en  réglant  les  rapports 
du  Danemark  et  de  la  Suède ,  en  apaisant  les  troubles 
de  la  Pologne,  avaient  mis  fin  aux  guerres  achar- 
nées qui  désolaient  depuis  tant  d'années  le  nord  du 
continent.  Toute  cause  actuelle  de  discorde  avait  à 
peu  près  disparu  entre  les  grandes  puissances  euro- 
péennes; et  l'on  n'entrevoyait  même  pas  d'événe- 
ments qui  pussent  leur  remettre  prochainement  les 
armes  à  la  main.  Cette  paix  n'était  pas  seulement 
universelle,  elle  paraissait  établie  pour  un  assez  long- 
avenir;  car  il  n'y  avait  point  de  pays,  sans  en  ex- 
cepter la  France,  qui  n'eût  à  ce  moment  beaucoup 
à  faire  pour  réparer  ses  forces,  ou  tout  au  moins 
pour  rétablir  ses  finances. 

Ces  perspectives  d'une  ère  toute  pacifique  favori- 
saient singulièrement  Louis  XIV,  en  diminuant  l'im- 
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portance  des  grands  capitaines  qui  entouraient  son 
trône  et* qu'avaient  formés  les  guerres  précédentes. 
Quelle  n'eût  pas  été  à  la  cour  la  situation  de  Condé, 
celle  de  Turenne  et  du  comte  d'Harcourt,  si  quelque 
danger  extérieur  venant  à  menacer  dans  ces  premiers 
instants  la  sécurité  du  pays,  leurs  vaillantes  épées 
eussent  apparu  à  toute  la  France  comme  les  soutiens 
nécessaires  du  nouveau  règne?  Leur  ancienne  re- 
nommée, rajeunie  par  l'éclat  de  quelques  récents  ex- 
ploits, eût  suffi  peut-être,  sinon  à  éclipser,  du  moins 
à  balancer ,  dans  l'estime  publique ,  la  réputation 
naissante  du  jeune  souverain.  Mais  il  fut  loin  d'en 
être  ainsi.  Les  temps  qui  suivirent  le  mariage  de 
Louis  XIV  s'écoulèrent  paisiblement.  De  1660  à 
1667,  à  peine  Gondé,  Turenne  et  le  comte  d'Har- 
court eurent-ils,  de  loin  en  loin,  l'occasion  de  mon- 
trer encore  dans  les  camps  leurs  visages  jadis  si 
connus  et  si  aimés  du  soldat.  D'année  en  année, 
leurs  visites  y  devinrent  plus  rares.  Bientôt  ils  ces- 
sèrent d'y  paraître  ;  on  ne  les  vit  plus  se  produire 
qu'à  la  cour.  Là,  ils  sont  rapidement  confondus 
dans  la  foule  des  courtisans,  et,  pendant  quelques 
instants,  on  les  y  perd  presque  de  vue.  Louis  XIV 
n'est  pas  seul,  d'ailleurs,  à  les  rejeter  forcément  dans 
l'ombre.  D'autres  personnages  envahissent  en  même 
temps  la  scène,  leur  succèdent  dans  les  premiers 
rôles,  et  parviennent  à  les  faire  à  peu  près  entière- 
ment oublier.  Ouvrez  les  mémoires  qui  retracent  le 
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mouvement  et  les  occupations  de  la  cour  à  cette 
époque,  vous  les  verrez  s'étendre  avec  complai- 
sance sur  tout  ce  qui  concerne  la  personne  du  roi  ; 
ils  racontent  avec  soin  les  mouvements  que  se  don- 
nent les  ambitieux  qui  aspirent  secrètement  à 
recueillir  l'héritage  de  Mazarin  :  ils  s'occupent  sur- 
tout et  de  préférence  des  belles  dames  qui  se  dispu- 
tent ardemment  le  cœur  du  souverain.  Mais  en  vain 
chercherait-on,  parmi  les  relations  si  nombreuses  et 
d'ailleurs  si  piquantes  que  les  contemporains  nous 
ont  laissées  sur  les  premiers  débuts  du  règne  de 
Louis  XIV,  les  noms  des  grands  hommes  de  guerre 
qui  avaient  conduit  les  dernières  campagnes  d'Italie, 
de  Flandres  ou  de  Catalogne.  Si  Condé  obtient  d'eux 
un  souvenir,  c'est  à  cause  de  la  beauté  des  fêtes  que, 
dans  sa  magnifique  retraite  de  Chantilly,  il  offre  res- 
pectueusement à  son  maître.  Si  Turenne  intervient 
plus  souvent  dans  leurs  récits,  c'est  parce  que  Sa 
Majesté  l'employait  volontiers  à  négocier  lesmariages 
des  princes  et  des  princesses  du  sang  royal.  Le  comte 
d'Harcourt,  ce  cadet  de  Lorraine,  si  entreprenant, 
et  le  plus  souvent  si  mal  soumis  pendant  la  Fronde, 
vient-il  à  mourir,  il  reçoit  de  leur  bouche,  en  pas- 
sant, cet  unique  éloge,  «d'avoir,  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  témoigné  d'une  déférence  infinie  envers  Sa 
Majesté.  »  L'aventureux  héros  de  l'échauffourée  de 
iViplcs,  le  duc  de  Cuise,  après  tant  de  bizarres  et 
périlleuses  entreprises,  devient  grand  chambellan  de 
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Louis  XIV.  On  voit  le  petit-fils  du  Balafré,  le  descen- 
dant de  cette  race  de  princes  qui  avaient  disputé  le 
trône  aux  Bourbons,  faire  sa  dernière  apparition  sur 
la  scène  de  l'histoire,  en  costume  de  baladin,  défilant 
devant  le  roi,  à  la  tête  d'une  bande  de  courtisans 
habillés  en  sauvages  américains1. 

Si  telle  était,  sous  le  règne  nouveau,  la  condition 
abaissée  des  plus  anciens  et  des  plus  illustres  capi- 
taines, celle  de  leurs  jeunes  lieutenants  ne  pouvait 
être  que  moindre  encore.  Ce  n'est  pas  que  les  sei- 
gneurs de  la  présente  génération  fussent  eux-mêmes 
dépourvus  de  gloire  militaire.  Aux  rudes  sièges  de 
Montmédy,  de  Mardyck  et  de  Gravelines,  à  la  chaude 
journée  des  Dunes,  ils  avaient,  sous  Turenne  et  La 
Ferté,  déployé  cette  brillante  valeur  qui  n'a  jamais 
fait  défaut  à  la  noblesse  française.  La  plupart  de 
ces  gentilshommes  qui  figuraient  maintenant  dans 
les  ballets  mythologiques  où  le  roi  aimait  tant  à 
paraître,  qui  paradaient  avec  lui  dans  de  somp- 
tueux tournois,  s'étaient  naguère  produits  dans  de 
plus  sérieuses  rencontres.  Le  public  n'ignorait  pas 
leurs  noms.  Il  avait  pu  les  lire,  glorieusement  cités 
par  la  gazette,  dans  les  récits  des  batailles  livrées 


1.  Au  carrousel  donné  le  5  juin  1662,  devant  le  pavillon  des  Tui- 
leries, sur  l'emplacement  appelé  depuis  cette  époque  place  du  Carrou- 
sel ,  lorsque  le  prince  de  Condé  et  le  duc  de  Guise  parurent  en  même 
temps  en  lice  à  la  tête  de  leurs  bandes,  la  foule  s'écria,  dit  une  relation 
du  temps:  «  Voici  le  héros  de  la  fabl    et  celui  de  l'histoire.  » 
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par  nos  armées,  avant  de  les  rencontrer  sur  la  liste 

des  acteurs  enrôlés-  dans  la  troupe  royale. 

Que  ce  changement  était  fâcheux  toutefois  pour 
les  nobles  du  royaume  !  et  que  ne  perdaient-ils  pas, 
lorsque  retirés  des  camps  et  quittant  leurs  domaines, 
ils  venaient  se  presser  sur  ce  théâtre  de  la  cour  où 
les  appelait  l'adroite  politique  du  souverain!  Là  ils 
n'avaient  ni  devoirs  sérieux  à  remplir,  ni  services  ho- 
norables à  rendre,  point  de  nobles  récompenses  à 
mériter,  rien  à  attendre,  que  de  vaines  et  dange- 
reuses faveurs.  Ce  n'était  pas  en  accourant  de  leurs 
provinces  à  Paris,  que  les  fils  des  grandes  familles 
de  France  pouvaient  alors  s'initier  aux  affaires,  car 
le  roi  avait  résolu  de  les  en  tenir  constamment  éloi- 
gnés. Ils  n'avaient  pas  même  la  chance,  en  fréquen- 
tant les  cercles  du  Louvre,  en  suivant  assidûment 
les  grands  et  les  petits  levers,  de  s'assurer  la  fami- 
liarité du  monarque,  dernier  et  puéril  privilège  que 
réclament  encore,  après  avoir  perdu  tous  les  autres, 
les  aristocraties  dépouillées  de  leur  naturelle  impor- 
tance. La  seule  pensée  d'un  mélange  quelconque 
avec  les  plus  grands  de  ses  sujets  était  insupportable 
à  Louis  XIV.  Rien  ne  répugnait  tant  à  sa  fierté  que 
d'accepter,  même  pour  un  instant,  et  avec  qui  que 
ce  fût,  cette  égalité  de  commerce  que  les  faciles 
Valois  avaient  sans  peine  concédé  aux  compagnons 
de  leurs  plaisirs,  qu'avec  une  franchise  soldatesque, 
son  grand-père  Henri  JV  avait  encouragé  parmi  ses 
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camarades  de  guerre,  dont,  malgré  ses  ombrages, 
Louis  XIII  lui-même  avait  voulu  goûter  la  douceur 
près  d'un  petit  nombre  de  favoris.  Rompant  le  pre- 
mier avec  les  traditions  de  ses  prédécesseurs , 
Louis  XIV  était  résolu  à  garder  soigneusement  tous 
ses  avantages  et  à  n'entrer  en  partage  avec  per- 
sonne. S'il  prit  goût  à  convoquer  autour  de  lui  ce 
qu'il  y  avait  alors  de  plus  grand ,  de  plus  noble , 
de  plus  élégant  parmi  les  gentilshommes  de  France, 
c'est  qu'en  grandeur,  en  noblesse,  en  élégance ,  il 
se  sentait  le  premier  de  son  royaume.  Et,  hâtons- 
nous  de  le  dire ,  cette  idée  qu'il  avait  prise  de  lui- 
même,  sa  famille,  sa  cour,  le  public,  l'avaient 
complètement  adoptée.  Étrange  singularité  !  re- 
marque presque  embarrassante  à  consigner  dans 
l'histoire,  s'il  ne  s'agissait  de  la  nation  la  plus  fa- 
cilement engouée  qui  soit  au  monde,  et  de  la  partie 
de  cette  nation  la  plus  élevée ,  la  plus  brillante , 
mais  aussi  la  plus  légère  !  les  séductions  de  la  mode 
aidèrent  grandement  au  succès  de  la  politique  de 
Louis  XIV.  Cette  cause  futile  en  elle-même,  insigni- 
fiante .partout  ailleurs,  toute-puissante  en  France, 
contribua  plus  qu'une  autre  peut-être  à  établir,  dès  le 
début,  cet  empire  incontesté  d'un  seul  sur  tous.  Elle 
soumit  au  joug  de  Louis  XIV,  non -seulement  les 
actes  de  la  vie  extérieure  de  ses  principaux  sujets, 
mais  leurs  volontés  mêmes,  leur  esprit,  leurs  senti- 
ments et  jusqu'à  leur  imagination.  Aux  yeux  des  cour- 
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tisans ,  ravis  de  ses  nobles  façons  et  de  sa  bonne 
grâce,  ce  maître  de  vingt  ans,  qui  prenait  lui-même 
en  main  les  rênes  de  son  gouvernement,  n'apparais- 
sait pas  seulement  comme  l'heureux  héritier  de  la 
vieille  dynastie  nationale,  comme  le  plus  considé- 
rable des  souverains  de  l'Europe,  celui  des  princes 
de  sa  race  qui  montait  sur  le  trône  avec  la  plus 
grande  somme  d'autorité  déjà  fermement  établie, 
avec  toutes  les  séduisantes  promesses  d'une  pros- 
périté croissante  et  d'une  gloire  incomparable ,  il 
était  paré  pour  eux  d'un  non  moins  éblouissant  pres- 
tige :  c'était  l'homme  le  plus  à  la  mode  de  ses  États. 
Et  parmi  les  seigneurs  de  haut  parage  qui  fréquen- 
taient sa  cour,  tel  eût  peut-être  mis  son  orgueil  à  ré- 
sister à  un  plus  sérieux  ascendant,  qui  cédait  avec 
docilité,  que  dis -je,  avec  joie,  au  plus  frivole,  au 
plus  irréfléchi,  et  par  cela  même  au  plus  invincible 
des  entraînements. 

Assuré  de  la  soumission  des  grands  de  son 
royaume,  devenu  l'idole  chaque  jour  plus  encensée 
de  ceux  qu'il  avait,  par  faveur  spéciale,  admis  à 
l'honneur  de  servir  sa  personne  dans  des  charges 
purement  domestiques,  Louis  XIV  tenait  assujettie 
à  ses  pieds  la  masse  entière  de  la  nation.  Nulle  ins- 
titution d'une  forme  un  peu  précise,  aucune  tradi- 
tion habituellement  suivie  n'avait,  en  effet,  depuis 
la  ruine  du  régime  féodal ,  limité  en  principe ,  ou 
réglé  en  droit,  dans  la  monarchie  française,  l'au- 
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torité  du  souverain.  A  la  pratique  seulement,  cette 
autorité  avait  été  presque  toujours  contenue  ou  tout 
au  moins  contrecarrée,  tantôt,  de  loin  en  loin,  par  la 
réunion  des  États  du  royaume ,  tantôt ,  à  leur  dé- 
faut, par  l'intervention  d'une  grave  magistrature, 
qui  prétendait  avoir  mission  de  connaître  des  af- 
faires de  finances,  et  dont  l'opinion  publique  ap- 
prouvait volontiers  les  arrêts,  enfin,  par  les  brusques 
allures  d'une  noblesse  très-indépendante,  sensible 
au  dernier  point  à  l'honneur  militaire ,  et  dont  il 
fallait  ménager  les  fières  susceptibilités.  Mais,  les 
États  dont  la  convocation  n'était  point  obligatoire, 
ayant  peu  à  peu  cessé  d'être  assemblés  par  le  prince, 
ses  volontés  n'avaient  plus  rencontré  d'entraves  que 
dans  les  habitudes  légales  de  quelques  juges  sans 
pouvoirs  positifs,  et  dans  le  caractère  et  les  mœurs 
de  quelques  gentilshommes  aussi  dépourvus  de  sé- 
rieuses prérogatives  que  de  véritables  instincts  po- 
litiques. C'était  là  un  contre-poids  fort  léger,  et  rien 
n'était,  en  réalité,  plus  éphémère  qu'un  pareil  con- 
trôle. Le  jour  où,  découragés  par  l'issue  misérable 
de  la  Fronde,  les  magistrats  du  parlement  de  Paris 
renonçaient  à  se  porter  les  tuteurs  de  l'État,  le  jour 
où,  fascinés  par  le  brillant  monarque  qui  portait 
sa  couronne  avec  tant  de  superbe  aisance ,  les  no- 
bles du  royaume  se  disputaient  l'honneur  de  porter 
les  livrées  de  la  nouvelle  cour,  le  roi  de  France 
n'apercevait  plus  désormais  devant  lui  qu'une  voie 

m.  7 
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sans  obstacles  et  des  fronts  également  prosternés  et 
soumis. 

Comment ,  à  défaut  du  parlement  et  des  grands 
du  pays,  le  tiers-état  eût-il  alors  songé  à  s'opposer 
à  l'ascendant  toujours  croissant  du  pouvoir  royal? 
Lasse  elle-même  des  dernières  luttes ,  sévère  main- 
tenant jusqu'à  l'ingratitude  pour  les  hommes  de 
robe,  auxquels  elle  reprochait  d'avoir  fait  plus  de 
bruit  que  de  besogne,  justement  courroucée  contre 
les  nobles  qui  venaient  de  se  montrer  tout  à  la  fois 
si  ardents  pour  leurs  intérêts  personnels  et  si  froids 
pour  la  chose  publique,  la  bourgeoisie  en  était  venue 
à  se  considérer  comme  hors  de  cause.  Elle  gar- 
dait même  plutôt  une  sorte  de  prédilection  pour  la 
grandeur  personnelle  du  souverain  qui  était  si  fort 
placé  au-dessus  d'elle,  dans  lequel  elle  entrevoyait 
moins  un  maître  redoutable  qu'un  utile  protecteur, 
et,  au  besoin,  un  auxiliaire  contre  l'oppression  des 
classes  privilégiées.  Enfin  parmi  les  petits  mar- 
chands ,  chez  les  artisans  et  dans  tout  le  gros  de  la 
nation,  la  jeunesse  et  la  beauté  remarquable  de 
Louis  XIV,  son  Iuxp.  d'apparat,  son  train  magnifique 
et  ses  glorieuses  façons  avaient  produit  l'effet  accou- 
tumé. La  popularité,  qu'il  dédaignait,  courait  elle- 
même  au-devant  de  lui.  Ainsi,  le  succès  du  nouveau 
roi  fut  tout  d'abord  excessif.  Au  sein  de  toutes  les 
classes  de  la  société  française  l'enthousiasme  était 
immense  et  l'applaudissement  universel. 
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Louis  XIV  profita  de  cet  enivrement  pour  grou- 
per plus  facilement  autour  de  lui ,  dans  une  position 
subalterne  et  précaire ,  tous  les  principaux  de  sa 
noblesse.  Il  déploya  un  art  infini  et  mille  attentions 
calculées  pour  les  fixer  à  sa  cour  par  le  goût  des 
plaisirs,  par  la  soif  des  distinctions,  par  la  poursuite 
haletante  de  ses  moindres  faveurs ,  ne  leur  donnant 
en  retour  de  tant  de  fatigants  hommages  et  d'incom- 
modes assiduités,  ni  fonctions  importantes  à  rem- 
plir, ni  emplois  publics  à  exercer,  sinon,  au  dehors, 
de  ruineuses  missions ,  dans  ses  armées,  des  com- 
mandements à  courtes  échéances  et  toujours  révo- 
cables, ou,  de  préférence,  auprès  de  sa  personne, 
des  charges  oiseuses  qui  les  retenaient,  par  la 
vanité ,  dans  la  dépendance.  Ce  manège  ne  fut 
pas  d'ailleurs  le  jeu  passager  d'une  puérile  fantai- 
sie, mais  la  constante  application  d'un  véritable 
système  de  gouvernement,  système  accepté  avec  le 
plus  inconcevable  aveuglement  par  la  noblesse,  qui, 
s'offrant  elle-même  au  joug,  prit  plaisir  à  le  river  d 
ses  propres  mains  sur  sa  tête,  système  hautement 
avoué  et  complaisamment  préconisé  par  son  auteur 
dans  les  royales  instructions  qu'il  a  léguées  lui-même 
à  son  fils,  transmis  ainsi  de  générations  en  généra- 
tions à  tous  ses  successeurs,  comme  une  sainte  tra- 
dition de  famille,  et  depuis  la  fin  des  troubles  inof- 
fensifs de  la  Fronde  jusqu'au  commencement  des 
sombres  orages  de  la  révolution  française,  assidû- 
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ment  pratiqué  par  tous  les  chefs  de  la  maison  de 
Bourbon.  Qu'ils  étaient  mal  inspirés  les  gentils- 
hommes qui  se  hâtèrent  de  faire  alors  litière  de 
leurs  anciennes  coutumes  pour  adopter  les  mœurs 
nouvelles!  que  leur  conduite  était  folle  de  quitter 
leurs  châteaux  où  ils  étaient  la  plupart  puissants  et 
respectés,  d'abandonner  leurs  provinces,  où  ils  pou- 
vaient être  utiles  et  influents,  pour  accourir  avec  une 
rare  fureur  d'asservissement  se  précipiter  aux  pieds 
du  triomphant  monarque,  peuplant  les  immenses 
galeries  de  Versailles,  où  ils  étalaient  un  luxe  extra- 
vagant, encombrant  plus  tard  les  étroits  réduits  de 
Marly,  d'où  le  grand  roi,  devenu  vieux,  et  fatigué  de 
leurs  empressements ,  les  écartait  tant  qu'il  pouvait  ; 
et  après  tant  d'humiliantes  obsessions,  et  le  plus  sou- 
vent d'amers  déboires ,  lorsqu'ils  n'avaient  pu  ni 
obtenir  un  coup  d'œil  du  maître,  ni  arracher  une  fa- 
veur aux  ministres  du  jour,  ni  s'attirer  un  sourire  de 
la  maîtresse  régnante,  plutôt  que  de  regagner  leurs 
provinces,  s' obstinant  à  demeurer  à  grands  frais 
dans  la  capitale  ?  où  la  plupart  achevaient  de  se  rui- 
ner, ignorés,  rebutés,  comme  perdus  dans  leur  propre 
insignifiance,  réduits  à  lutter  avec  les  honteux  em- 
barras d'une  situation  sans  dignité  vis-à-vis  de  la 
couronne,  et  sans  action  sur  le  pays  !  Mais  aussi  qu'il 
était  imprudent  le  monarque  qui  visait  par  orgueil 
à  s'isoler  de  ses  plus  considérables  sujets,  et  pre- 
nait un  détestable  plaisir  à  les  tenir  à  longue  dis- 
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ta'nce  de  lui,  dans  la  complète  ignorance  des  affaires 
et  dans  l'absolue  sujétion  à  sa  volonté?  Que  sa  vue 
était  courte  quand  il  recommandait  aux  princes  de 
sa  race  de  maintenir  soigneusement  cette  fière  sé- 
paration? Que  ses  avis  étaient  funestes  lorsqu'il  leur 
représentait  comme  la  pire  de  toutes  les  hontes  à 
subir,  l'obligation  de  se  dessaisir  d'une  parcelle  de 
leur  pouvoir1! 

Envisagées  à  ce  point  de  vue ,  les  premières 
années  d'un  siècle  vers  lequel  se  reporte  toujours 
avec  attrait  l'imagination  charmée  de  la  posté- 
rité, mériteraient,  nous  le  croyons,  d'être  jugées  avec 
quelque  sévérité,  car  elles  ont  été  pour  la  France  le 
point  de  départ  d'une  situation  politique  complète- 
ment vicieuse.  L'entraînement  auquel  les  seigneurs 
contemporains  de  Louis  XIV  cédèrent  avec  tant  d'é- 
tourderie,  qui,  à  cette  époque,  gagna  le  public  tout 
entier,  que  le  jeune  monarque  exploita  avec  tant  de 
persévérance,  et  dont,  après  coup,  la  plupart  de  nos 
historiens  se  sont  eux-mêmes  assez  faiblement  défen- 
dus, n'a  en  définitive  profité  ni  à  la  royauté,  ni  à  la 
noblesse,  ni  au  public.  A  cette  période  brillante, 
mais,  à  notre  avis,  trop  célébrée  et  souvent  mal 
comprise  de  notre  histoire ,  remontent  beaucoup  de 
ces  malentendus  qui  sont  restés  comme  une  cause 
de  division  fatale  entre  les  différentes  classes  de  la 

1.  Mémoires  historiques  et  instructions  de  Louis  XIV  pour  le  Dau- 
phin son  fils. 
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société  française.  Que  de  fautes  alorsj  commises, 
qui  depuis  n'ont  pas  été  réparées!  que  de  fâcheuses 
habitudes  contractées  dont  l'empire  dure  encore  !  et 
qu'il  en  a  coûté  cher  depuis  à  la  royauté  pour  recon- 
naître qu'il  n'y  a  pas  de  force  dans  l'isolement,  à  la 
noblesse  pour  apprendre  que  les  aristocraties  se  main- 
tiennent par  la  liberté,  et  se  perdent  dans  la  servitude! 

Mais  s'il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  d'aborder 
ces  questions ,  si  nous  devons  renoncer  à  raconter 
sur  quel  pied  s'établirent,  après  la  mort  de  Ma- 
zarin,  les  relations  de  Louis  XIV,  soit  avec  les 
princes  de  son  sang,  soit  avec  les  grands  de  son 
royaume,  et  de  quelle  façon  impérieuse  il  se  porta 
leur  maître  en  toutes  choses,  réglant  d'autorité  la 
manière  dont  ils  devaient  vivre  non  pas  seulement 
avec  lui-même,  mais  entre  eux,  décidant  souverai- 
nement de  leur  hiérarchie  et  de  leurs  titres,  interve- 
nant, quand  bon  lui  semblait,  pour  arranger  ou  pour 
rompre  leurs  alliances  de  famille,  gouvernant  leurs 
plus  petites  affaires  privées,  se  mêlant  parfois  de 
régler  jusqu'à  de  misérables  questions  d'intérieur  et 
de  ménage,  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  passer  éga- 
lement soùs  silence  l'attitude  non  moins  hautaine 
qu'il  prit  à  la  même  époque  avec  d'autres  person- 
nages qui  n'étaient  point  nés  sous  sa  domination  : 
nous  voulons  parler  des  princes  de  la  maison  ré- 
gnante de  Lorraine. 

Au  moment  de  l'avènement  de  Louis  XIV,  le  duc 
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de  Lorraine  résidait  encore  à  Paris,  où  il  venait  de 
conclure  le  récent  traité  de  Yincennes  qui  lui  rendait 
ses  États  et  reconnaissait  l'intégrité  de  ses  droits  de 
souverain.  Charles,  son  neveu  et  l'héritier  de  son 
duché,  jouissait  passagèrement,  comme  lui,  de  l'hos- 
pitalité de  la  cour  de  France.  Quelle  que  fût  l'infé- 
riorité de  leur  puissance ,  et  quoique  ,  par  la  condi- 
tion misérable  de  leur  pays ,  réduits  à  sa  merci , 
ces  princes  n'en  étaient  pas  moins,  suivant  les  rè- 
gles du  droit  des  gens,  sinon  les  égaux  de  Louis  XIV, 
du  moins  entièrement  indépendants  de  son  pouvoir 
et  placés  complètement  en  dehors  de  sa  juridic- 
tion. Racontons  cependant  comment  il  en  usa  avec 
eux. 

La  première  occasion  qui  mit  Charles  IV  en  pré- 
sence du  roi,  fut  la  prestation  officielle  de  la  foi 
et  hommage  qui  lui  étaient  dus  pour  les  terres  du 
Barrois.  Le  duc  de  Lorraine,  qui  jadis,  sous  Louis  XIII , 
avait  soulevé  mille  difficultés  à  propos  des  détails 
de  cette  cérémonie,  jugea  sensément  qu'il  n'était 
pas  de  saison  de  contester  cette  fois  sur  quoi  que 
ce  fût.  A  la  première  sommation  qu'il  en  reçut, 
il  se  hâta  de  se  rendre  au  Louvre  (23  mars  1661). 
Conduit  dans  la  chambre  de  Sa  Majesté,  il  trouva 
rangés  sur  son  passage  les  hallebardiers  de  sa  garde 
suisse  et  ses  mousquetaires  qui  bordaient  toutes  les 
avenues  du  palais.  Le  roi  était  assis  dans  un  fauteuil  ; 
il  était  entouré  des  princes  du  sang.    Les  ducs  et 
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pairs  du  royaume,  les  maréchaux  et  les  grands  offi- 
ciers de  la  couronne,  avaient  été  invités  à  se  trouver 
à  ce  spectacle  afin  d'en  rehausser  l'éclat.  Le  maître 
des  cérémonies  ayant  introduit  le  prince  lorrain,  lui 
notifia  de  se  mettre  dans  la  posture  d'un  vassal  qui 
allait  rendre  hommage  à  son  souverain.  Alors,  en 
l'absence  du  grand  chambellan,  M.  de  Guise,  qui 
ne  s'était  pas  soucié  de  faire,  à  l'égard  de  son  cousin, 
les  fonctions  ordinaires  de  sa  charge,  le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  demanda  au  duc  son 
chapeau,  son  épée  et  ses  gants.  Charles  les  lui  ayant 
remis  fut  ainsi  mené  aux  pieds  du  roi.  Pendant  qu'il 
y  demeurait  agenouillé,  et  Sa  Majesté  lui  tenant  sa 
main  entre  les  siennes,  le  chancelier  Séguier  lut  à 
haute  voix  la  formule  de  l'hommage.  Elle  était  conçue 
en  ces  termes  :  «  Monsieur,  vous  rendez  au  roi  la  foi  et 
hommage  que  vous  lui  devez,  comme  à  votre  sou- 
verain, à  cause  de  votre  duché  de  Bar.. .  "Vous  jurez 
et  promettez  en  outre  à  Sa  Majesté  de  lui  rendre  la 
fidélité,  service  et  obéissance  que  vous  êtes  tenu  de 
lui  rendre  à  cause  de  vos  terres,  et  de  le  servir  de 
votre  personne  et  biens  envers  tous  et  contre  tous 
sans  nul  excepter,  en  toutes  les  guerres  et  divisions 
que  lui  ou  ses  successeurs  rois  pourroient  ci-après 
avoir  contre  les  ennemis  de  sa  couronne  pour  quel- 
que cause  que  ce  soit ,  ainsi  que  vous  y  êtes  obligé 
pour  raison  de  vos  terres,  et  ne  permettrez  qu'en 
icelles  il  soit  fait  aucune  chose  au  préjudice  de  Sa 
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Majesté  et  de  son  État.  Ainsi  le  jurez  et  le  pro- 
mettez i.  » 

Les  biographes  du  duc  de  Lorraine  assurent  que 
leur  prince  fut  révolté  de  la  nouveauté  de  ce  formu- 
laire, dont  la  teneur  ne  lui  avait  pas  été  communi- 
quée. Peut-être  le  chancelier  Séguier,  qui,  en  1641, 
juste  vingt  ans  auparavant,  avait  déjà  prêté  son  mi- 
nistère en  semblable  occurrence,  se  rappelait-il  en 
effet  les  efforts  moitié  plaisants,  moitié  sérieux,  que 
Charles  IV  avait  alors  tentés  pour  atténuer  la  portée 
du  premier  hommage  rendu  à  Louis  XIII ,  et  pre- 
nait-il plaisir  à  appesantir  le  joug  sur  la  tête  du  prince 
lorrain,  afin  de  se  venger  des  moqueries  que  jadis  il 
en  avait  essuyées  devant  le  roi  et  devant  toute  la  cour. 
Toujours  est-il  que  Charles  IV  n'interrompit  cette  fois 
par  aucune  saillie  la  gravité  de  la  cérémonie.  Et,  soit 
que  le  temps  eût  modifié  son  humeur,  soit  que  l'ad- 
versité eût  ployé  sa  fierté,  soit  que  la  précoce  gra- 
vité du  jeune  monarque  français  lui  parût  cette  fois 
trop  imposante,  il  n'osa,  dans  ce  moment  ni  plus 
tard  ,  hasarder  la  moindre  réclamation.  Il  pro- 
nonça, à  contre -cœur  sans  doute,  mais  dans  la 
posture  prescrite  et  d'une  voix  soumise,  le  serment 
exigé. 

Cette  formalité  accomplie,  le  duc  et  les  princes  de 
sa  maison  n'en  continuèrent  pas  moins  à  résider  à 

1.  Archives  générales  de  France  :  Procès- verbaux  du  parlement  de 
Paris;  archives  des  affaires  étrangères. 
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Paris,  et  le  prince  Charles  attira  de  nouveau  sur  lui 
les  regards  de  la  cour.  Depuis  que  mademoiselle 
Mancini  avait  été  accordée  au  connétable  Colonna, 
depuis  surtout  son  départ  pour  l'Italie,  on  cherchait 
à  deviner  de  quel  côté  inclinerait  le  choix  de  l'hé- 
ritier de  la  couronne  de  Lorraine,  et  l'on  croyait 
assez  généralement  qu'il  épouserait  l'une  des  filles 
de  Gaston  d'Orléans.  L'aînée  était  mademoiselle  de 
Montpensier,  ou  la  grande  Mademoiselle,  comme 
on  l'appelait  alors.  Elle  avait  trente-quatre  ans, 
c'est-à-dire  à  peu  près  le  double  de  l'âge  du  prince 
Charles.  C'était  une  riche  héritière,  car  elle  avait 
recueilli  l'entière  succession  de  sa  mère  la  duchesse 
de  Montpensier,  et  ses  revenus  montaient  à  plus  de 
cinq  cent  mille  écus,  somme  énorme  pour  le  temps. 
Une  si  belle  fortune  eût  merveilleusement  rétabli  les 
affaires  de  la  maison  de  Lorraine.  Le  duc  François 
souhaitait  donc  passionnément  cette  union.  Mais  son 
fils  était  loin  de  témoigner  un  pareil  empressement. 
Il  était  moins  ébloui  des  richesses  de  Mademoiselle 
qu'effrayé  de  son  âge.  Il  avait  d'ailleurs  placé  ses 
affections  ailleurs,  sur  une  autre  de  ses  cousines, 
fille  du  second  mariage  de  Gaston  avec  Marguerite 
de  Lorraine. 

Marguerite-Louise  d'Orléans  avait  alors  seize  ans  ; 
elle  avait  été  élevée  à  Blois  avec  son  cousin.  Elle  était 
belle  ;  elle  avait  le  cœur  haut  et  l'esprit  entreprenant 
comme  Marie  Mancini;  comme  elle  aussi  elle  s'était 
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fortement  attachée  au  prince  Charles  i.  Son  cousin 
l'avait  un  peu  négligée  du  temps  qu'il  faisait  sa  cour 
à  la  nièce  du  cardinal  Mazarin  ;  puis  il  lui  étaif 
revenu  aussitôt  après  le  départ  de  cette  demoiselle 
pour  l'Italie2.  Leur  tendresse  était  maintenant  réci- 
proque et  presque  publique 3.  «  Ils  étoient  tous  les 
jours  à  se  parler  et  à  se  promener  ensemble  K  »  Lors- 
que le  duc  de  Lorraine  allait  au  Luxembourg  visiter  sa 
sœur,  la  duchesse  d'Orléans,  ou  Mlle  de  Montpensier, 
son  neveu  avait  grand  soin  de  l'accompagner,  mais 
c'était  surtout  pour  avoir  occasion  d'aller  trouver  ses 
plus  jeunes  cousines.  «  Elles  aimoient  à  danser  et  à 
sauter,  »  raconte  Mllede  Montpensier,  «  et  les  soirs, 
quand  il  n'y  avoit  pas  de  bal  ou  de  comédie  au 
Louvre,  elles  se  servoient  des  violons  de  leur  sœur 
aînée.  Le  prince  Charles  étoit  fort  assidu  à  ce  diver- 

1.  «  C'étoit  une  princesse  à  peu  près  de  son  âge  (Mlle  d'Orléans), 
belle,  d'un  esprit  hardi,  qui  répondoit  à  son  affection,,  et  par  consé- 
quent bien  plus  capable  d'inspirer  une  forte  passion  dans  le  cœur  d'un 
jeune  homme  qu'une  fille  déjà  d'âge,  comme  Mlle  de  Montpensier  sa 
sœur  »  Mémoires  de  Beauvau ,  page  188.  —  Histoire  manuscrite  de 
Charles  IV  par  Guillemin.  —  Vie  manuscrite  de  Charles  IV par  l'abbé 
Hugo. 

2.  «  Son  cousin  Charles  de  Lorraine  lui  avoit  fait  la  cour  (à  Mlle  d'Or- 
lôans)  pendant  quelque  temps,  qu'il  avoit  discontinuée  depuis  l'arri- 
vée de  Mlle  Mancini  à  Paris.  »  Mémoires  de  Mlle  de  Montpensier.  —  Col- 
lection Petitot,  t.  XLII ,  p.  522. 

3.  «  Il  ne  falloit  pas  beaucoup  de  mystère  ni  d'artifice  pour  fomenter 
une  étroite  amitié  entre  ces  deux  personnes  qui  se  connoissoient  déjà 
depuis  quelques  années  pour  avoir  été  élevées  ensemble  à  Blois,  et  qui 
avoient  des  agréments  réciproques  l'une  pour  l'autre.  »  Mémoires  de 
Beauvau,  page  188. 

4.  Mémoires  de  MUe  de  Montpensier.  —  Petitot,  t.  XL1IÏ .  p.  1  \. 
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tissement1.  Il  accompagnent  aussi  sa  cousine  lors- 
qu'elle alloit  avec  les  meutes  du  roi  courir  aux  envi- 
•  rons  de  Paris  le  lièvre  ou  le  chevreuil...  «  Souvent  ils 
rentroient  assez  tard  et  quelquefois  à  la  nuit,  la 
princesse  avec  ses  coiffes  et  ses  jupes  toutes  déchi- 
rées, n'ayant  à  sa  suite  qu'une  gouvernante  fort 
sotte  et  qui  ne  bougeoit  du  carrosse,  et  suivoit  les 
grands  chemins ,  »  rapporte  toujours  M1,e  de  Mont- 
pensier,  «  tandis  que  Mllc  d'Orléans,  montée  à  cheval, 
suivoit  la  chasse2.  » 

Plusieurs  obstacles  traversaient  toutefois  la  liaison 
de  ces  jeunes  gens  ;  elle  était  même  souvent  trou- 
blée par  des  orages  intérieurs.  Tous  les  membres  de 
la  famille,  le  duc  Charles  excepté,  blâmaient  ouver- 
tement cette  affection  du  prince  lorrain  pour  la  plus 
jeune  et  la  plus  jolie  de  ses  cousines,  lui  représen- 
tant qu'il  ferait  bien  mieux  de  rechercher  la  riche 
alliance  de  M1U  de  Montpensier.  Le  marquis  de 
Beauvau ,  son  gouverneur,  ne  cessait  de  lui  repré- 
senter que,  s'il  continuait  ainsi,  il  ruinerait  infailli- 
blement ses  affaires;  «qu'il  servoit  en  cette  circon- 

1.  Mémoires  de  M'ie  de  Montpensier,  t.  XLIl,  p.  531. 

2.  Ibid.,  t.  XLIII,  p.  7. 

a  Elle  avoit  cru  (MUe  d'Orléans)  épouser  le  prince  Charles  de 
Lorraine  qui  lui  avoit  fait  l'amour  pendant  tout  l'hiver.  On  jouoit  tous 
les  jours  au  Luxembourg  à  de  petits  jeux,  à  colin -maillard,  cache- 
cache  mitoulas;  point  de  cartes,  ce  n'étoit  pas  la  mode;  on  rioit  cent 
fois  davantage.  11  y  avoit  des  violons;  mais  ordinairement  on  les  fai- 
soit  taire  pour  danser  aux  chansons.  L'affaire  avoit  été  fort  loin;  niais 
la  vieille  Mademoiselle  avoit  tant  parlé  et  chucliotté  qu'elle  avoit  tout 
rompu.  »  Mémoires  de  l'abbé  de  Choisy. 
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stance  de  jouet  à  son  oncle  ;  que  toute  la  Lorraine 
le  considérant  comme  la  seule  ressource  de  ses 
espérances,  elle  perdroit  l'affection  qu'elle  avait 
pour  lui  si  l'on  venoit  à  apprendre  que  pour  une 
fantaisie  d'amourette  dont  le  succès  étoit  impos- 
sible ,  il  eût  renoncé  au  rétablissement  de  sa 
maison  et  au  repos  d'un  pauvre  peuple  qui  gé- 
missoit  depuis  tant  d'années  sous  la  rigueur  de 
tant  de  calamités  K  »  A  toutes  ces  observations 
Charles  ne  répondait  rien  autre  chose ,  sinon 
«  qu'il  ne  croyoit  pas  être  obligé  de  servir  de 
victime  au  public  pour  être  malheureux  toute  sa 
vie2.  »  Mlle  d'Orléans  avait  aussi  ses  chagrins,  car 
il  y  avait  en  ce  moment  à  la  cour  de  France  un 
abbé  de  Bonzi,  archevêque  de  Béziers,  chargé  par 
le  grand -duc  de  Toscane  de  la  demander  pour 
son  fils,  et  Louis  XIV  avait  hautement  agréé  cette 
alliance  comme  utile  à  sa  politique.  La  déclaration 
publique  de  la  volonté  royale  désola  Marguerite. 
Tantôt  elle  suppliait  avec  larmes  sa  mère ,  la  du- 
chesse d'Orléans,  de  ne  point  souffrir  qu'on  l' éloi- 
gnât d'elle  et  de  la  vouloir  bien  marier  dans  sa 
propre  famille:  tantôt  elle  allait  se  jeter  aux  pieds 
de  Charles  IV,  lui  protestant  qu'elle  lui  serait  une 
nièce  bien  autrement  dévouée  et  complaisante  que 


1.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau,  page  189. 

2.  Ibidem. 
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M1U  de  Montpensier1;  tantôt,  persuadée  que  le 
prince  Charles  la  négligeait  pour  sa  sœur  aînée,  elle 
se  livrait  aux  emportements  d'une  jalouse  colère, 
jusqu'à  venir  dans  la  chambre  de  son  amant  lui 
demander  :  «  S'il  auroit  bien  la  lâcheté  de  l'aban- 
donner et  de  lui  préférer  une  fortune2.  »  Un  jour, 
plus  agitée  que  jamais,  elle  alla  s'informer  elle- 
même  à  M,le  de  Montpensier  si  bien  réellement  elle 
songeait  à  épouser  ce  «  misérable ,  et  lui  en  dit  tous 
les  maux  imaginables.  »  Mlle  de  Montpensier  ne 
comprenant  rien,  assure-t-elle,  à  tant  d'aversion,  né 
lui  avait  rien  répondu 3 .  Enfin  la  malheureuse  prin- 
cesse en  vint  à  se  figurer  qu'elle  était  abandonnée 
par  les  siens  et  trahie  par  son  amant.  Dans  l'accès 
de  son  ressentiment,  elle  courut  prier  la  reine-mère 
d'annoncer  au  roi  qu'elle  était  prête  à  accepter  le 
fils  du  grand-duc  de  Toscane.  En  vain,  revenue  plus 
calme,  voulut-elle  démentir  plus  tard  un  consentement 
arraché  par  le  seul  désespoir  ;  Louis  XIV,  peu  sou- 
cieux de  voir  l'héritier  de  la  couronne  de  Lorraine 
allié  à  une  princesse  du  sang  de  France,  avait  eu  hâte 
de  s'engager  avec  l'ambassadeur  de  Toscane.  Il  ne 
voulut  jamais  entendre  parler  de  retirer  sa  parole. 
La  duchesse  d'Orléans  intercéda  pour  sa  fille,  mais 
elle  ne  put  rien  obtenir,  a  Louis  XIV  ne  mesuroit  pas 


1.  Mémoires  de  Aflle  de  Montpensier,  collection  Petitot,  t.  LU,  p,  15. 

2.  Ibidem. 

3.  Ibidem. 
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ses  desseins  aux  passions  de  ces  jeunes  amants,  » 
dit  M.  de  Beauvau.  «  Loin  de  se  laisser  persuader, 
il  envoya  M.  Le  Tellier  dire  à  la  duchesse  d'Orléans 
qu'il  falloit  se  résoudre  à  signer  le  contrat  sans  plus 
de  remise,  et  que  sa  fille  fût  partie  pour  la  Toscane 
dans  quatre   jours ,    sinon   qu'elle    épouseroit    un 
cloître.  »  —  «  Après  ces  tonnantes  paroles ,  »  ajoute 
le  même  auteur,  «  on  demeura  sans  réplique  et  sans 
remontrances,  considérant  que  le  roi  vouloit  la  chose 
absolument  et  par  maxime  d'État1.  »  Quoique  la  sé- 
paration fût  imminente  et  sans  grande  chance  de  se 
retrouver  jamais ,  le  prince  avait  peine  à  renoncer  à 
ses  espérances.  Quand  vint  le  moment  du  départ 
de  la  future  princesse  de  Toscane  pour  Florence, 
Charles  l'accompagna  à  cheval  jusqu'à  Saint- Victor. 
Il  se  déroba  même  d'auprès  de  son  père  pour  aller 
jusqu'à  Saint- Fargeau ,  château  de  Mlle  de  Mont- 
pensier,  où  elle  hébergea  sa  sœur  pendant  quelques 
jours.   «Mlle  d'Orléans  avoit  pris  congé  du  roi,  de 
la  reine  et  de  tous  les  siens  sans  verser  une  larme, 
mais  elle  ne  se  montra   point  gaie  dans  le  che- 
min2. »  A  Montargis,  où  les  deux  sœurs  couchè- 
rent ensemble,  suivant  un  ancien  usage  du  temps, 
l'aînée  faillit  être  étranglée  par  sa  cadette,    qui, 
s' étant   endormie   la    première ,    «  lui   sauta   à   la 
gorge,  en  rêvant,  et  l'auroit  tuée  à  coup  sûr,  si 

1.  Mémoires  du  marquis  de  Beauveau,  page  190. 

2.  Mémoires  de  Mlle  de  Montpensier,  t.  LIT,  p.  11. 


Wt  HISTOIRE  DE  LA  RÉUNION 

par  bonheur  elle  n'eût  été  réveillée l.  »  Le  lende- 
main, pour  secouer  un  peu  son  chagrin,  Mlle  d'Or- 
léans fit  à  cheval  les  quatorze  lieues  qui  séparent 
Montargis  de  Saint  -Fargeau.  «  Arrivée  au  châ- 
teau, elle  le  trouva  si  beau,  les  bois  si  étendus,  les 
eaux  si  fraîches,  les  promenades  si  variées,  qu'elle 
supplia  M.  l'archevêque  de  Béziers  qu'elle  pût  sé- 
journer quelques  jours  de  plus  dans  une  résidence 
si  charmante  près  d'une  sœur  qu'elle  ne  reverroit 
plus  de  sa  vie.  Sa  demande  lui  fut  accordée.  Alors 
la  joie  parut  lui  revenir2.  »  Mlle  de  Montpensier  ne 
pouvait  s'expliquer  cette  humeur  changeante  et  ces 
expressions  d'une  tendresse  inaccoutumée.  Elle  en 
soupçonna  la  cause  le  dimanche  suivant,  lorsque, 
prête  à  se  rendre  à  la  messe,  on  vint  lui  dire  :  «  Yoilà 
M.  le  prince  de  Lorraine  !  »  Mlle  d'Orléans  ne  dit  rien. 
Charles  était  visiblement  embarrassé  ;  Mlle  de  Mont- 
pensier, encore,  plus  troublée  que  lui,  ne  savait  quel 
accueil  faire  à  son  nouvel  hôte. 

Au  sortir  de  la  messe,  pendant  que  le  prince  lor- 
rain, qui  avait  couru  toute  la  nuit  à  cheval  pour  re- 
joindre sa  maîtresse,  prenait  un  peu  de  repos,  les 
lettres  de  Paris  arrivèrent.  Parmi  tous  les  amis  que 
M,lc  de  Montpensier  avait  laissés  à  la  cour,  c'était  un 
empressement  général  à  lui  mander  «  qu'elle  allait 
être  témoin  de  la  séparation  des  deux  amants,  et 

1 .  Mémoires  de  Mn"  de  Montpensier,  t.  XLIII,  p.  14. 

2.  Ibidem. 
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qu'elle  fît  attention  si  sa  sœur  seroit  bien  attendrie1.  » 
La  fille  aînée  de  Gaston,  «  qui  ne  savoit  que  confu- 
sément, »  nous  dit-elle,  «  ce  qui  s'étoit  passé,  et  qui 
apprenoit  pour  la  première  fois  tout  le  bruit  qu'a  voit 
fait  cette  passion2,  »  crut  sa  gloire  intéressée  à  con- 
vaincre tout  le  monde,  et  particulièrement  sa  jeune 
sœur,  de  sa  parfaite  indifférence  pour  le  prince  lor- 
rain. Elle  prit  donc  grand  soin  de  lui  répéter  sous 
toutes  les  formes,  et  avec  plus  de  hauteur  que  de 
vérité,  «  qu'elle  n'a  voit  écouté  les  propositions  de 
M.  de  Lorraine  que  pour  sortir  plus  promptement 
d'affaire  avec  sa  belle-mère;  que  si  elle  avoit  reçu 
la  confidence  de  son  affection  pour  son  cousin, 
elle  se  seroit  bien  volontiers  employée  en  sa  faveur, 
et  tout  se  seroit  arrangé  avec  la  plus  grande  faci- 
lité du  côté  de  la  cour,  parce  que,  sans  doute, 
sa  sœur  auroit  pris  ce  prince  en  l'état  où  il  étoit, 
tandis  que  pour  elle  il  n'en  eût  pas  été  de  même!... 
11  lui  auroit  fallu  des  bastions!...  Lorsque  les  duc^ 
de  Lorraine  avoient  épousé  des  Filles  de  France, 
Nancy  en  avoit  de  très-beaux ,  maintenant  il  n'y  en 
avoit  plus,  parce  qu'on  les  faisoit  abattre...  Ce  qui 
pouvoit  être  bon  pour  vous,  ma  sœur,  »  ajouta  dédai- 
gneusement Mlie  de  Montpensier  «  ne  pouvoit  pas 
l'être  pour  moi,  et  j'aurois  été  ravie  de  contribuer  à 
votre  établissement!  »  A  ces  compliments  assez  sin- 

1.  Mémoires  de  JV/"e  de  Montpensier,  t.  X-LIIt,  p.  14. 

2.  Ibidem. 
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guliers,  la  princesse  de  Toscane  repartit,  avec  un  mé- 
lange d'embarras  visible  et  de  secret  orgueil,  «  qu'ef- 
fectivement le  prince  Charles  avoit  de  l'amitié  pour 
elle,  et  si  elle  avoit  été  un  grand  parti,  bien  certaine- 
ment il  l'auroit  épousée1.  »  Mlle  de  Montpensier  ne 
voulut  pas  pousser  la  conversation  plus  loin,  «  par  la 
peine  qu'elle  avoit,  »  nous  assure -t-elle,  «  de  voir  sa 
sœur  toute  décontenancée.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
prince  Charles  dut  retourner  le  lendemain  à  Paris,  et 
Mlle d'Orléans,  pressée  par  l'envoyé  de  Toscane,  reprit 
la  route  de  Florence.  On  se  sépara  dans  l'église  de 
Cosne ,  après  la  messe.  «  La  princesse  partit  la  pre- 
mière, »  raconte  encore  Mlle  de  Montpensier,  «  en 
poussant  des  cris  épouvantables;  elle  fit  pitié  à  tout 
le  monde,  et  cela  dura  de  cette  manière  toute  la 
nuit  suivante2.  » 

Le  dépar  tde  la  princesse  de  Toscane  remettait  né- 

1.  Mémoires  de  M1^  de  Montpensier,  t.  XLIII,  p.  15.  «  Mlle  d'Orléans, 
rendue  en  Toscane ,  fit  par  la  suite  un  assez  fâcheux  ménage  avec  le  fils 
aîné  du  grand -duc.  Après  avoir  étonné  la  petite  cour  de  Florence  par 
ses  Tarons  un  peu  étranges,  elle  obtint  de  son  mari,  vers  1 669,  de  revenir 
en  France.  Elle  y  fut  très -froidement  accueillie  par  Louis  XIV,  et  mou- 
rut fort  âgée  dans  le  siècle  suivant.  Saint-Simon  raconte  que,  lors  du 
mariage  de  Mlle  de  Valois,  fille  du  régent,  avec  le  prince  héréditaire  de 
Morïène,  cette  jeune  princesse,  avant  de  quitter  la  France,  alla  prendre 
congé  de  sa  tante,  la  grande -duchesse  de  Toscane,  alors  retirée  au  cou- 
vent de  Picpus.  «  Allez,  mon  enfant,  lui  dit  la  grande-duchesse  en  l'em- 
brassant, h  souvenez -vous  bien  de  faire  comme  j'ai  fait:  ayez  un 
enfant  ou  deux,  et  faites  si  bien  que  vous  reveniez  en  France;  il  n'y  a 

de  l'on  partique  celui-là »  La  duchesse  de  Modène  ne  faillit  pointa 

faire  honneur  aux  conseils  de  sa  tante.  (V.  Saint-Simon,  1.  xvm,p.  130.) 

2.  Ibidem. 
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cessairement  sur  le  tapis  le  mariage  de  l'héritier  du 
duché  de  Lorraine  avec  la  fille  aînée  de  Gaston.  Le 
Duc  François ,  père  du  prince  Charles ,  le  marquis 
deBeauvau,  son  gouverneur,  insistèrent  avec  force 
auprès  de  lui  pour  qu'il  fît  taire  ses  répugnances  et 
offrît  des  soins  plus  assidus  à  Mlle  de  Montpensier. 
Mais  le  prince  se  montra  rebelle  à  leurs  leçons;  il  se 
débattit  contre  eux  tant  qu'il  put,  afin  de  rester  fidèle 
à  sa  maîtresse  absente.  Les  difficultés  n'étaient  pas 
moins  grandes  du  côté  de  MUe  de  Montpensier.  Ce 
n'est  pas  que  la  personne  du  prince  Lorrain  lui  fût 
désagréable,  ou  seulement  indifférente,  mais  la  fierté 
de  cette  princesse  était  plus  grande  encore  que  son 
amour.  11  lui  répugnait  de  venir  en  second  après  sa 
sœur  cadette  ;  elle  avait  sur  le  ccèur  l'abandon  mani- 
feste où  Charles  l'avait  laissée  pendant  le  temps  qu'il 
s'était  flatté  d'obtenir  Marguerite  d'Orléans.  Un 
jour  elle  se  plaignit  avec  larmes  à  M.  de  Beauvau 
que,  malgré  ses  feints  empressements,  son  élève  con- 
tinuât à  visiter  Mnle  de  Choisy,  dont  elle  lui  avait 
interdit  le  commerce.  Une  autre  fois  elle  s'ouvrit 
à  M.  le  comte  de  Furstemberg  du  sujet  de  ses  mécon- 
tentements contre  le  prince  lorrain.  «  Celui  de  tous 
ses  procédés  qui  l'avoit  le  plus  outrée  étoit  une 
action  dont  elle  ne  se  vouloit  pas  plaindre,  »  disait- 
elle,  «  ni  en  faire  éclat  de  peur  d'être  obligée  de  s'en 
trop  ressentir.  » 
La  vérité  était  que,  par  une  vanité  de  jeunesse, 
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Marguerite  d'Orléans  s'était  vantée  que  le  prince  de 
Lorraine  lui  avait  sacrifié  un  portrait  de  Mademoi- 
selle ;  une  fille  qui  avait  jadis  servi  dans  la  mai- 
son de  cette  princesse ,  voulant  se  rendre  agréable 
à  Charles,  lui  avait  fait  ce  cadeau  avec  ou  sans 
l'aveu  de  sa  maîtresse.  Le  portrait  était  enfermé 
dans  une  boîte  d'or;  il  avait  été  fait  par  un  fort  bon 
peintre,  lorsque  Mlle  deMontpensier  n'avait  que  seize 
ans  et  passait  pour  l'une  des  plus  agréables  personnes 
de  son  temps.  Suivant  le  rapport  que  de  méchantes 
langues  avaient  fait  à  la  princesse ,  Charles  n'avait 
rien  eu  de  plus  pressé  que  de  porter  ce  portrait  à 
Marguerite,  l'assurant  qu'alors  même  que  Mlle  de 
Montpensier  serait  encore  aussi  belle  que  d'après 
le  portrait  elle  paraissait  l'avoir  jadis  été,  il  ne 
laisserait  pas  de  lui  en  faire  le  même  sacrifice.  «  Il 
avoit  joint  à  cette  action  plusieurs  autres  railleries 
dont  un  amour  passionné  a  accoutumé  de  se  servir 
en  semblables  rencontres.  Et  enfin,  après  s'être  bien 
joués  ensemble  de  ce  malheureux  portrait,  et  fait 
diverses  remarques  sur  la  différence  qu'il  y  avoit 
alors  de  l'original  à  la  copie,  ils  l'avoient  jeté  d'un 
commun  accord  dans  le  feu1.  »  Tel  était  le  crime 
irrémissible  dont  Charles  avait  à  se  disculper.  Ce  fut 
M.  de  Beauvau  qui  s'en  chargea.  11  témoigna  d'a- 
bord à  Mlle  de  Montpensier  «  qu'il  ne  pouvoit  s'em- 

1.  Mémoires  du  marquis  fin  Beauvau,  p.  103. 
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pêcher  d'avoir  une  secrète  joie  de  sa  colère ,  lui 
paroissant  que  c'étoit  la  marque  la  plus  assurée  qu'elle 
pouvoit  donner  que  son  cœur  conservoit  encore  quel- 
que bon  sentiment  pour  le  prince 1.  »  Mais  il  fallait 
retrouver  le  portrait.  Charles,  interrogé  par  son  gou- 
verneur, convenait  du  gros  de  l'histoire,  mais  il  niait 
avoir  jeté  au  feu  le  fatal  bijou.  Par  bonheur  il  était 
tombé  aux  mains  d'une  demoiselle  Fitz-Roy,  dont  la 
mère  était  Lorraine.  Bientôt  M.  le  marquis  de  Beau- 
vau  l'eut  en  mains  et,  le  faisant  parvenir  à  Mademoi- 
selle ,  il  l'assura,  par  l'entremise  du  comte  de  Furs- 
temberg,  «  que,  bien  loin  de  s'en  être  jamais  défait, 
Charles  l'avoit  toujours  précieusement  gardé  et 
même  porté  sur  lui.  »  Mademoiselle  l'ayant  longtemps 
considéré,  voulut  d'abord  contester  que  ce  fût  l'an- 
cien portrait,  disant  que  c'était  une  copie  qu'on  avait 
fait  faire  afin  de  la  satisfaire.  Mais  le  comte  de  Furs- 
temberg  lui  ayant  représenté  «  qu'outre  qu'il  auroitété 
impossible  de  faire  une  peinture  si  semblable  en  si 
peu  de  temps,  il  auroit  fallu  avoir  l'original  de  ce 
portrait,  pour  en  pouvoir  tirer  une  copie ,  n'y  ayant 
point  de  peintre  qui  eût  pu  conserver  dans  son  idée 
les  traits  du  visage  qu'elle  avoit  à  seize  ans,  elle 
fut  enfin  contrainte  de  se  rendre  à  des  raisons  si 
convaincantes2.  » 

1.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau ,  p.  200.  —  Vie  de  Charles  V, 
duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  et  généralissime  des  troupes  impériales , 
Amsterdam,  1691;  liv.  Ier,  p.  57. 

2.  Ibidem. 
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Cette  grande  affaire  du  portrait  ainsi  arrangée, 
Mademoiselle  rendit  ses  bonnes  grâces  au  prince 
lorrain,  et,  par  le  moyen  de  M.  d'Entragues  et  du 
comte  de  Furstemberg,  elle  entra  en  pourparlers 
avec  le  duc  de  Lorraine  sur  la  cession  qu'il  annon- 
çait vouloir  faire  de  ses  États  en  faveur  d'une 
si  grande  et  si  profitable  alliance1.  De  son  côté, 
le  prince  Charles  avait  pris  sur  lui  de  rendre  à 
Mlle  de  Montpensier  des  attentions  plus  marquées.  Il 
avait  même  écrit  (1er  juillet  1661)  à  M.  de  Lyonne 
pour  solliciter  son  appui  et  l'agrément  du  roi  dans 
une  rencontre  «  d'où  dépendoit,  »  disait-il  «  son  éta- 
blissement et  sa  fortune2.  »  Tout  paraissait  donc  aller 

i.  Mlle  de  Montpensier  s'applique  à  donner  à  penser  dans  ses  Mé- 
moires qu'elle  n'a  jamais  sérieusement  songé  à  épouser  Charles  de 
Lorraine.  Elle  en  parle  même  avec  assez  de  dédain.  Sur  ce  point, 
comme  en  plusieurs  autres  occasions,  quand  il  s'agit  des  nombreux 
mariages  qui  furent  mis  en  avant  pour  elle,  et  dont  elle  affecte  toujours 
de  ne  s'être  guère  souciée,  l'orgueilleuse  fille  de  Gaston,  sans  mentir 
positivement  à  l'histoire,  ne  dit  presque  jamais  toute  la  vérité.  Les 
mémoires  du  marquis  de  Beauvau,  qui  nous  parle  longuement  de  ses 
entretiens  avec  Mademoiselle,  qui  nous  raconte  ses  agitations,  son 
trouble  et  ses  colères  quand  elle  se  voit  sacrifiée  à  sa  sœur,  ou  trop 
ouvertement  négligée  par  le  jeune  prince  lorrain,  ne  sont  pas  les  seuls 
témoignages  qui  démentent,  cette,  prétendue  indifférence  de  la  princesse 
pour  l'alliance  avec  l'héritier  du  duché  de  Lorraine.  Des  papiers  que 
nous  avons  trouvés  aux  archives  des  affaires  étrangères  constatent 
qu'elle  avait  chargé  deux  personnes  de  sa  confidence,  MM.  d'Entragues 
et  de  Furstemberg,  d'en  débattre  les  conditions  financières  avec  les 
agents  du  duc  de  Lorraine;  ces  négociations  durèrent  même  assez 
longtemps.  (Voir  aux  pièces  justificatives.  ) 

2.  «  Après  quelques  petits  délaiemens  de  Mademoiselle  pour  L'affaire 
que  vous  scavez,  les  choses  Boni  réduites  présentement  au  point  que 
sy  le  poy  avoit  la  bonté  de  luy  faire  cognoître  qu'il  croit  qu'elle  peut 
passer  outre,  et  qu'elle  rencontrera  avec  son  advantage  l'agrément  de 
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au  mieux  ;  mais  ce  fut  précisément  de  la  part  du  duc 
de  Lorraine  et  du  monarque  français  que  provinrent 
les  difficultés. 

Si  divisés  que  fussent  d'ordinaire  les  intérêts  de 
Louis  XIV  et  de  Charles  IV,  tous  deux  se  rencon- 
traient cette  fois  pour  redouter  presque  également 
la  réalisation  d'une  alliance  qui  aurait  étroitement 
uni  les  maisons  de  France  et  de  Lorraine.  Les 
motifs  de  Charles  IV  étaient  égoïstes  et  tout  per- 
sonnels. Nous  avons  dit  quelle  était  sa  jalousie  à  l'é- 
gard de  son  neveu.  Il  avait  eu  grande  peine  à  le 
reconnaître  pour  l'héritier  légitime  de  ses  États  ;  il 
lui  préférait  ouvertement  le  fils  qu'il  avait  eu  de 
madame  de  Cantecroix ,  et  qu'il  produisait  mainte- 
nant dans  le  monde  sous  le  nom  de  prince  de  Vau- 
demont.  S'il  avait  effectivement  offert  de  se  démettre 
de  sa  couronne  en  faveur  du  prince  Charles,  pour 
le  cas  de  son  mariage  avec  Mlle  de  Montpensier , 
c'était  dans  le  temps  où  cette  princesse  était  brouil- 
lée avec  son  neveu,  celui-ci  dégoûté  d'elle,  et  si 
fort  embarqué  avec  la  sœur  cadette  qu'on  pouvait 
croire  alors  cette  alliance  à  tout  jamais  impossible1. 

Sa  Majesté,  il  y  a  apparence  que  Mademoiselle  le  feroit,  ou  le  roy  ne 
m'accordant  pas  cette  grâce,  son  altesse  Monsieur,  mon  oncle,  s'en 
retournera  triomphant,  et  publiera  qu'il  n'a  pas  tenu  h  luy  qu'il  ne 
m'ait  fait  justice  et  que  je  ne  fusse  parvenu  au  bonheur  de  ce  ma- 
riage... »  Le  prince  Charles  de  Lorraine  à  M.  de  Lyonne,  1er  juillet 
1661,  archives  des  affaires  étrangères. 

1 .  Articles  et  conditions  sur  lesquelles  Son  Altesse  veut  et  entend 
céder  ses  États  à  M.  le  prince  Charles  son  neveu,  en  faveur  du  mariage 
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Maintenant  que  les  choses  tournaient  autrement, 
Charles  IV  était  au  désespoir  d'être  obligé  de  faire 
honneur  à  sa  parole.  Et  cependant  il  comprenait 
qu'il  ne  serait  pas  prudent  de  se  jouer  de  la  propre 
cousine  du  roi  de  France,  qui  pouvait  au  besoin 
trouver,  dans  ce  puissant  monarque,  le  plus  redou- 
table vengeur.  Afin  d'échapper  à  ce  cruel  embarras, 
Charles  eut  recours  au  même  expédient  qui  déjà 
lui  avait  servi  à  faire  manquer  le  mariage  de  son 
neveu  avec  mademoiselle  Mancini.  S' autorisant  de 
quelques  paroles  courtoises  qu'avait  dites  Made- 
moiselle sur  la  répugnace  qu'elle  éprouvait  à  le  dé- 
pouiller de  ses  États ,  il  déclara  qu'il  y  avait  moyen 
de  tout  arranger,  et  tout  à  coup  il  se  mit  lui-même 
ouvertement  sur  les  rangs.  Mlle  de  Montpensier  avait 
grande  peine  à  démêler  si  cette  proposition  du  duc 
était  sérieuse,  ou  si  elle  était  une  simple  défaite  afin 
de  rompre  les  desseins  de  son  neveu. 

Ce  n'était  là  encore  que  la  moindre  des  complica- 
tions. Louis  XIV  avait  de  solides  raisons  d'État  pour 
se  très-peu  soucier  du  mariage  de  mademoiselle  de 
Montpensier,  soit  avec  l'oncle,  soit  avec  le  neveu.  11 
avait  autant  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  la  ferme 
volonté  de  remettre  un  jour  la  main  sur  la  Lorraine, 
qu'à  grand  regret  il  venait  de  restituer,  un  peu 

proposé  avec  Mademoiselle;  10  avril  1GG1 ,  archives  des  affaires  étran- 
gères à  Paris.  —  Réponse  de  Mademoiselle  aux  conditions  proposées 
par  le  due  Charles.  \ i <h.  des  affaires  étrangères. 
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amoindrie,  à  son  légitime  possesseur.  Marier  une 
princesse  du  sang  de  France  au  souverain  actuel  du 
duché,  ou  même  à  son  successeur  immédiat,  c'était 
gêner,  pendant  la  paix,  sa  liberté  d'action;  c'était 
s'interdire  d'employer  s'il  le  fallait,  en  cas  de  guerre, 
les  voies  de  la  violence  pour  obtenir  une  acquisition 
si  profitablej  et  dans  le  moment  même  si  convoitée. 
Louis  XIV  n'avait  garde  de  renoncer  à  aucune  de 
ces  chances.  La  fierté  bien  connue,  le  goût  d'indé- 
pendance et  les  allures  factieuses  de  Mademoiselle 
pendant  la  Fronde  lui  avaient  aliéné  l'esprit  du 
roi.  Il  ne  la  voulait  point  si  près  de  lui 1.  Il  pen- 


1.  Le  roi  pensait  probablement  dès  cette  époque,  quoiqu'il  ne  s'en 
ouvrit  que  plus  tard,  à  marier  Mlle  de  Montpensier  au  jeune  roi  de 
Portugal.  Ce  prince,  à  peu  près  paralysé  de  la  moitié  du  corps,  était 
perdu  de  réputation  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  par  ses  violences, 
poussées  jusqu'à  la  plus  cruelle  barbarie,  et  par  ses  moeurs,  qui 
l'avaient  réduit  au  dernier  état  de  la  dégradation.  Tel  était  l'époux  que 
Louis  XIV  destinait  à  sa  cousine.  Plutôt  que  d'aller  servir  en  victime, 
aux  extrémités  de  l'Europe,  la  politique  anti-espagnole  du  roi  de  France, 
Mademoiselle  préféra  s'exposer  à  tout  l'éclat  d'une  disgrâce.  Chargé 
par  le  roi  de  combattre  une  si  naturelle  répugnance  soutenue  d'une  si 
généreuse  résolution,  M.  de  Turenne  fit  entendre  à  Mademoiselle  un 
langage  qui  ne  laisse  pas  que  de  surprendre  et  d'autant  plus  qu'il 
sort  de  la  bouche  d'un  illustre  personnage  qui  avait  plus  que  tout 
autre  alors  un  renom  d'honnêteté  et  même  d'indépendance.  Nous  le 
rapporterons  textuellement,  car  il  nous  paraît  peindre  au  vif  de  quelle 
façon  despotique  Louis  XIV,  qui  n'avait  encore  que  vingt-quatre  ans, 
entendait  déjà  disposer,  dans  les  occasions  les  plus  délicates,  de 
la  volonté  et  du  sort  des  membres  de  sa  propre  famille.  «  Tout  ce 
que  vous  venez  de  me  dire  est  bien  imaginé,  disait  Turenne,  mais 
vous  avez  oublié  d'y  ajouter  que  lorsque  l'on  est  Mademoiselle,  avec 
toutes  les  qualités  et  le  bien  que  vous  avez  dit,  on  n'en  est  pas  moins 
sujette  du  roi.  Il  peut  vouloir  ce  qu'il  veut;  quand  on  ne  le  veut  pas,  il 
grondé  ;  il  donne  mille  déboires  à  la  cour.  Il  passe  souvent  plus  avant . 
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sait ,  avec  grande  apparence  de  raison ,  que  mariée 
à  un  duc  de  Lorraine,  elle  lui  conseillerait  volontiers 
la  résistance,  mais  non  pas  la  soumission;  souve- 
raine à  Nancy,  la  glorieuse  fille  de  Gaston  aurait  été, 
par  son  caractère,  un  obstacle  plutôt  qu'un  aide  aux 
desseins  de  la  politique  française.  Ce  fut  justement 
ce  caractère  altier  de  Mademoiselle  que  le  roi  mit 
en  jeu  pour  faire  avorter  une  combinaison  qui  lui 
déplaisait  à  tant  de  titres. 

Par  l'article  2  du  traité  conclu  le  dernier  jour  de 
février  1661,  il  avait  été  convenu,  d'une  façon  géné- 
rale, «  que  le  roi  de  France  démoliroit,  si  bon  lui 
sembloit ,  toutes  les  fortifications  des  deux  villes  de 
Nancy,  sans  qu'elles  pussent  jamais  être  refaites, 
et  qu'il  auroit  la  faculté  d'en  retirer  toute  l'artillerie, 
les  boulets,  les  poudres,  armes,  vivres  et  munitions 
de  guerre  de  toute  espèce.  »  Cependant  la  démolition 
n'ayant  pas  été  poussée  d'abord  avec  vigueur, 
Charles  IV  était  maintes  fois  intervenu  auprès  du 


Il  chasse  les  gens  lorsque  la  fantaisie  lui  en  prend;  il  les  ôto  d'une 
maison  pour  les  envoyer  dans  une  antre.  S'ils  se  plaisent  trop  dans  celle 
où  ils  demeurent,  souvent  il  les  fait  promener,  et  d'autres  fois  il  les 
met  en  prison  dans  leur  propre  maison .  Il  les  envoie  dans  un  couvent  ; 
et  après  toutes  ces  épreuves,  il  n'en  faut  pas  moins  obéir,  et  l'on  l'ait 
par  force  ce  qu'on  n'a  pas  voulu  faire  de  bonne  grâce.  Lorsque  vous 
aurez  fait  réflexion  à  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  je  vous  demande  ce 
que  vous  aurez  à  me  répondre.»  N'ayant  pas  jugé  à  propos  de  cédera 
ii<  étranges  menaces,  dont  M.  de  Turenne  s'était  fait  le  complaisant 
organe,  Ml,ft  <le  Montpensier  fut  effectivement  exilée  pour  assez  long- 
temps dans  sa  résidence  de  Saint -Fargeau.  (Voir  les  Mémoires  de 
ill"«  de  Montpensier,  t.  XLIII,  p.  31  et  suiv.) 
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roi  de  France,  tantôt  pour  contester  l'interprétation 
donnée  aux  termes  de  cet  article,  tantôt  pour  se  re- 
commander à  la  générosité  de  Louis  XIV,  auquel 
il  prodiguait,  à  cette  occasion,  les  assurances  d'un 
inviolable  attachement1.  Quoiqu'il  n'eût  point  reçu 
de  réponse,  rassuré  toutefois  par  la  lenteur  apportée 
dans  l'œuvre  de  destruction ,  le  duc  de  Lorraine  ne 
désespérait  point  d'échapper  avec  le  temps  à  l'accom- 
plissement d'un  si  rude  sacrifice.  Ses  sujets  se  flat- 
taient d'un  meilleur  avenir,  tant  qu'ils  voyaient 
debout  encore,  et  à  peine  endommagées,  ces  belles 
fortifications,  l'honneur  de  leur  capitale,  qui  avaient 
été  jadis  et  qui  pouvaient  redevenir  un  dernier  rem- 
part pour  leur  indépendance.  Tout  à  coup,  les  tra- 
vaux délaissés  furent  repris  avec  activité;  la  mine 
fut  attachée  aux  bastions  dont  l'épaisseur  et  la  soli- 
dité bravaient  l'effort  des  soldats  français.  En  vertu 
d'une  clause  secrète  qui  n'avait  pas  été,  par  égard 
pour  Charles  IV,  insérée  au  traité ,  le  duc  fut  invité 
à  réunir  autour  de  Nancy  400,000  mesures  de  blé, 
destinées  à  la  nourriture,  non-seulement  des  troupes 
françaises,  mais  des  ouvriers  lorrains  qui  allaient 
être  employés  à  raser  au  niveau  du  sol  les  ouvrages 
extérieurs,  les  portes  fortifiées,  et  jusqu'aux  simples 
murs  qui  entouraient  la  capitale  de  la  Lorraine.  Les 


1.  Lettre  du  duc  de  Lorraine  à  M.  de  Lyonne,  11  juin  1661.  — 
17  juin  1661.  Mémoire  présenté  au  roy  par  M.  de  Lorraine.  —  Juin 
1661.  Archives  des  affaires  étrangères. 
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chroniques  du  temps  racontent  avec  détail  la  tristesse 
des  habitants  de  Nancy,  lorsqu'ils  virent  commencer 
sérieusement  la  funeste  entreprise,  et  des  bras  lor- 
rains obligés  d' accomplir ,  par  ordre  du  souverain 
lui-même,  l'œuvre  de  destruction  exigée  par  l'étran- 
ger 4.  Combien  leur  désolation  eût  été  plus  grande 
encore  s'ils  avaient  connu  le  but  que,  par  cette  cruelle 
prescription ,  Louis  XIV  se  proposait  d'atteindre. 
La  démolition  si  brusquement  ordonnée  et  si  promp- 
tement  réalisée  des  fortifications  de  Nancy  ne  met- 
tait pas  seulement  de  plus  en  plus  la  Lorraine  à 
la  merci  de  la  France;  elle  empêchait  un  rapproche- 
ment entre  les  maisons  régnantes  des  deux  pays, 
car  elle  avait  pour  effet  de  dégoûter  à  tout  jamais 
Mlle  de  Montpensier  de  l'idée  de  régner  sur  un 
petit  État  désormais  si  exposé.  Cette  princesse,  plus 
fière  encore  que  tendre,  qui  souvent  avait  entretenu 
le  marquis  de  Beauvau  «  des  moyens  qu'on  pourroit 
prendre  pour  le  rétablissement  de  la  Lorraine  si  son 
mariage  se  faisoit,  changea  aussitôt  de  disposi- 
tions2. »  Lasse  de  tant  de  variations  et  du  peu  d'as- 
surance qu'il  y  avait  à  prendre  aux  paroles  qu'on 
lui.  avait  données,  et  voyant  la  démolition  de  Nancy 

1,  Article  particulier  du  traité  avec  M.  de  Lorraine  du  dernier  mars. 
Arch.  des  affaires  étrangères.  —  Vie  manuscrite  de  Charles  IV,  par 
l'abbé  Hugo.  —  Histoire  manuscrite  de  Lorraine,  par  le  père  Vincent. 
—  L'abbé  Lyonnois,  histoire  de  Nancy.  —  Mémoires  de  Beauvau.  — 
Dom  Calmet,  rto. 

2.  Mémoires  du  mnrquis  de  lkauveau,  p.  197. 
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commencée  et  irrévocable,  elle  rompit  tout  commerce 
avec  le  prince  et  ne  voulut  plus  entendre  parler  de 
cette  affaire  1. 

Ainsi,  trois  alliances  avaient  été  successivement 
mises  sur  le  tapis,  qui  auraient  étroitement  rattaché 
aux  intérêts  de  la  couronne  de  France  ceux  de  l'héri- 
tier présomptif  de  la  Lorraine,  et  trois  fois  Louis  XIV 
était  intervenu  pour  les  rompre.  Il  avait,  par  jalousie 
réelle  ou  affectée,  décidé  Mazarin  à  refuser  au  prince 
Charles  MlleMancini,  qu'il  n'aimait  plus.  En  se  hâtant 
de  donner  parole  au  prince  de  Toscane ,  il  avait  op- 
posé un  obstacle  absolu  au  penchant  qu'éprouvaient 
l'un  pour  l'autre  Marguerite  d'Orléans  et  son  cousin; 
et  c'était  encore  lui  qui  par  la  brusque  démolition 
des  bastions  de  Nancy  venait  de  faire  subitement 
changer  les  favorables  dispositions  de  Mlle  de  Mont- 
pensier.  Le  neveu  de  Charles  IV  avait  parfaite- 
ment ressenti  toutes  ces  mortifications  ;  mais  plus 
prudent  que  son  oncle,  il  les  avait  supportées  en 
silence;  car  il  espérait  à  force  de  soumissions  et 
de  respects  triompher  de  tant  de  mauvais  vouloir. 
C'était  compter  sans  l'ambition  du  nouveau  mo- 
narque français  pressé  de  mettre  la  main  sur  la 
Lorraine.  Cette  ambition  allait  toutefois  manquer  son 

1.  Ibidem,  p.  100.  «  Je  fus  très-aise  de  partir  pour  Forges,  afin  de 
n'entendre  plus  parler  des  Lorrains  dont  j'avois  été  si  étourdie  que  le 
seul  nom  m'en  faisoit  une  très- grande  peine.  »  Mémoires  de  MUe  de 
Montpensier,  t.  XLUI,  p.  18.  —  Vie  de  Charles  V,  duc  de  lorraine, 
liv.  i,  p.  59. 
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but.  Il  nous  reste  à  raconter  comment,  pour  l'avoir 
trop  tôt  dévoilé,  Louis  XIV  s'aliéna  en  pure  perte  un 
jeune  prince  qui,  modestement  retiré  à  sa  cour,  ne 
recherchait  alors  que  sa  protection ,  et  comment  de 
gaîté  de  cœur,  par  un  excès  d'injustice  et  de  hau- 
teur, il  donna  lui-même  à  ses  ennemis  un  de  leurs 
chefs  les  plus  habiles,  à  l'Empire  son  plus  heureux 
défenseur,  le  héros  destiné  à  chasser  les  Turcs  de 
Vienne  et  les  Français  de  Mayence  et  de  Bonn ,  celui 
qui  devait  être  un  jour  le  sage,  l'habile  et  le  victo- 
rieux Charles  V  de  Lorraine. 
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CHAPITRE  XXVIII 


Le  prince  Charles  est  protégé  par  la  reine-mère.  —  Elle  arrange  son  mariage 
avec  mademoiselle  de  Nemours.  —  Louis  XIV  donne  son  consentement.  — 
M.  de  Lyonne  signe  pour  lui  au  contrat.  —  Difficultés  soulevées  par  le  duc 
de  Lorraine.  —  Le  roi  presse  et  menace  le  duc  de  Lorraine.  —  Intervention 
de  M.  de  Lyonne  dans  cette  affaire.  —  Sa  situation,  son  crédit.  —  Il  per- 
suade au  roi  de  profiter  de  la  répugnance  du  duc  de  Lorraine  à  ce  mariage, 
pour  se  faire  céder  immédiatement  la  Lorraine.  —  Perplexités  du  duc  de 
Lorraine.  —  Sa  mauvaise  volonté  pour  son  neveu.  —  Il  cède  ses  Etats  au 
roi,  à  condition  que  les  princes  lorrains  soient  reconnus  aptes  à  succéder  à 
la  couronne  de  France.  —  Surprise  et  indignation  du  duc  François  et  de  son 
fils.  —  Étonnement  général  à  la  cour.  —  Le  prince  de  Lorraine  a  recours  à 
la  générosité  du  roi.  —  Réponse  de  Louis  XIV.  —  Le  prince  de  Lorraine 
se  dérobe  de  la  cour  après  y  avoir  dansé  dans  un  ballet.  —  Sa  lettre  à 
Louis  XIV.  —  Protestation  du  duc  François.  —  Réclamations  des  princes 
de  la  famille  royale  de  France,  et  des  ducs  et  pairs.  —  Résistance  du  Par- 
lement de  Paris  pour  enregistrer  le  traité.  —  Lit  de  justice.  —  Le  traité  est 
enregistré,  sauf  ce  qui  regarde  les  princes  lorrains.  —  Protestation  énergique 
de  Charles  IV.  —  Il  veut  épouser  Marianne^Pajot.  —  Louis  XIV  envoie  Le 
Tellier  menacer  Marianne  Pajot  du  couvent,  si  elle  ne  fait  pas  changer  par 
Charles  IV  les  dispositions  de  son  contrat  de  mariage  qui  reconnaissent  les 
droits  du  prince  Charles  à  la  succession  de  Lorraine.  —  Refus  de  Marianne 
Pajot.  —  Elle  est  arrêtée  et  mise  au  couvent  de  la  Ville-l'Évêque.  — Colère 
et  menaces  inutiles  de  Charles  IV.  —  Sa  considération  diminue  sensible- 
ment à  la  cour  de  France.  —  Il  quitte  Paris  pour  retourner  dans  ses  États. 


Quoiqu'en  butte  à  la  défaveur  de  Louis  XIV,  le 
prince  Charles  n'était  pas  cependant  sans  appui.  La 
reine-mère  le  protégeait.  De  plus  en  plus  retirée  à 
l'écart,  depuis  la  mort  de  Mazarin ,  Anne  d'Autriche 
n'avait  pas  perdu  toute  influence  sur  son  fils.  Par 
prudence  et  par  goût  elle  s'abstenait  de  se  mêler 
ouvertement  aux  affaires  politiques  ;  mais  en  ce  qui 
concernait  l'intérieur  de  la  famille  royale  et  le  petit 
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cercle  intime  de  la  cour,  son  crédit  n'avait  pas,  dans 
ces  commencements ,  reçu  encore  d'atteinte  sé- 
rieuse1. Le  roi  mettait  d'autant  plus  de  soin  à  écouter 
ses  avis  aux  occasions  de  médiocre  importance,  qu'en 
tout  le  reste  il  était  moins  disposé  à  les  suivre.  11  se 
plaisait  même  à  racheter  quelquefois  par  des  actes 
de  facile  condescendance  le  chagrin  que  causaient  à 
l'âme  dévote  de  sa  mère  l'abandon  trop  évident  où 
déjà  il  laissait  sa  nouvelle  épouse,  et  les  galanteries 
fort  peu  secrètes  dont  il  entourait  alors  quelques-unes 
des  dames  de  sa  cour.  La  reine-mère  s'aida  de  tous 
ces  avantages  afin  de  pousser  les  intérêts  du  prince 
lorrain.  Elle  lui  destinait  Marie  de  Savoie-Nemours, 
fille  de  Charles-Amédée  de  Savoie  duc  de  Nemours 
et  d'Elisabeth  de  Vendôme,  l'une  de  ses  anciennes 
amies2.  Mlle  de  Nemours  était  jeune  et  bien  faite, 
sage  et  belle  ;  la  reine-mère  gagna  facilement 
sur  Charles  de  Lorraine  qu'il  porterait  de  ce  côté 
les  hommages  et  les  soins  que ,  pour  obéir  à  son 
père ,  il  continuait  à  rendre  de  loin  en  loin  à 
Mlle  de  Montpensier.  Mais  il  fut  plus  difficile  de 
persuader  le  duc  François  ;  celui-ci  ne  désespérant 
pas  encore  de  ramener  à  de  plus  favorables  senti- 
ments la  riche  héritière  dont  l'alliance  eût  si  bien 
rétabli  les  affaires  de  Lorraine,  refusa  tout  d'abord 

1 .  Mémoires  de  Mme  de  Molteville. 

i.  La  mère  de  Madame  de  Nemours  était  Lorraine.  Elle  étail  sœui 
elle-même  <ln  duc  de  Beanfort. 
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son  consentement1.  Anne  d'Autriche  s'en  servit  pour 
obtenir  aussitôt  celui  du  duc  de  Lorraine.  Telles 
étaient,  en  effet,  les  dispositions  bien  connues  de 
Charles  IV,  qu'opposé  à  toutes  les  alliances  qui  s'of- 
fraient pour  son  neveu  avec  quelque  chance  de 
succès,  il  était  tout  de  feu  pour  celles  dont  il  ne 
redoutait  point  la  réussite.  Ce  fut  dans  une  visite  au 
château  de  Dampierre,  propriété  de  Mme  de  Chevreuse, 
et  probablement  par  l'entremise  de  cette  ancienne 
amie  de  Charles  IV,  que  la  reine  s'ouvrit  pour  la 
première  fois  à  lui  de  ses  projets  pour  le  prince  de 
Lorraine.  Confiant  dans  la  répugnance  de  son  frère, 
et  charmé  d'être  à  peu  de  frais  agréable  à  la  mère 
de  Louis  XIV,  le  duc  de  Lorraine,  avant  de  partir 
pour  une  course  dans  ses  États,  laissa  au  duc  de 
Guise  l'autorisation  écrite  de  signer  en  son  nom  le 
contrat  de  mariage  du  prince  Charles  avec  Mlle  de 
Nemours2.  Il  ne  mettait  qu'une  condition  à  son  con- 
sentement :  c'était  que  Mme  la  duchesse  de  Nemours 
établirait  par  preuves  satisfaisantes  qu'elle  était  en 


1.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau.  —  Vie  de  Charles  V.  — 
Vie  manuscrite  de  Charles  IV  par  l'abbé  Hugo. 

2.  Vie  manuscrite  de  Charles  IV  par  Guillemin.  —  Relation  manus- 
crite en  italien  du  mariage  de  Mademoiselle  de  Nemours  avec  le  prince 
Charles  de  Lorraine.  (Archives  des  affaires  étrangères).  —  Comme  la 
cour  de  Rome  fut  plus  tard  consultée  sur  la  validité  de  ce  mariage,  on 
peut  présumer  que  cette  relation,  d'ailleurs  fort  exacte  et  détaillée, 
fut  alors  adressée  au  pape  par  l'un  de  ses  agents  à  Paris,  et  peut-être 
par  le  nonce  lui-même. 

m.  9 
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état  de  constituer  a  sa  fille  une  dot  de  deux  millions 
de  francs  k 

Restait  à  se  procurer  l'approbation  royale,  sans 
laquelle  rien  n'était  encore  possible.  Pendant  le  séjour 
que  la  cour  fit  à  Fontainebleau,  au  printemps  de 
1661,  la  reine-mère  fit  part  au  roi  du  projet  qu'elle 
avait  formé  pour  l'établissement  de  la  fille  de  la  du- 
chesse de  Nemours.  Elle  plaida  chaleureusement 
auprès  de  lui ,  avec  la  cause  de  cette  demoiselle , 
celle  du  prince  de  Lorraine ,  dont  la  bonne  mine,  la 
sagesse  et  les  malheurs  avaient  touché  son  cœur. 
L'alliance  projetée  ne  parutpoint  déplaire  àLouisXIV. 
Elle  ne  relevait  pas  beaucoup  la  condition  du  prince 
Charles  ;  elle  ne  créait  point  de  nouveaux  et  insur- 
montables obstacles  aux  anciens  projets  de  la  France 
sur  la  Lorraine.  Heureux,  comme  nous  l'avons  dit, 
de  complaire  à  sa  mère ,  en  ce  moment  même  fort 
affectée  du  goût  passager,  mais  très-imprudemment 
affiché,  qu'il  témoignait  pour  sa  belle-sœur  Hen- 
riette d'Angleterre 2,  Louis  XIV  parut  prendre  fort 
à  cœur  l'union  de  Charles  et  de  M1,e  de  Nemours.  Au 
sortir  de  ce  premier  entretien ,  il  envoya  un  exempt 
de  ses  gardes  au  duc  François  pour  le  presser  de 
venir  conférer  au  plus  tôt  de  cette  affaire  avec  lui. 
Le  duc  s'en  étant  excusé  sur  une  prétendue  indispo- 

1.  Mémoires  de  Beauvau.  —  Vie   manuscrite  de  Charles  IV  par 
L'abbé  Hugo,  etc. 

2.  Voir  M""' <!«•  Motteville,  Mmede  La  Fayette, etc., etc. 
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sition ,  le  roi  redoubla  ses  messages  et  fit  tant  que 
François  dut  enfin  se  rendre  à  Fontainebleau1.  Ar- 
rivé à  la  cour,  le  père  du  prince  Charles  ne  fut  pas 
peu  surpris  d'entendre  le  roi  lui  reprocher  d'être  le 
seul  désormais  qui  voulût  s'opposer  au  bonheur  de 
son  fils,  dans  un  moment  où  il  n'y  avait  plus  rien  à 
tenter  du  côté  de  Mlle  de  Montpensier.  Son  étonnement 
redoubla  quand,  pour  vaincre  ses  répugnances, 
Louis  XIV  vint  à  lui  déclarer  «  qu'il  sauroit  si  bien 
engager  Charles  IY  à  assurer  la  succession  de  ses  États 
au  prince  Charles,  qu'elle  lui  seroit  à  tout  jamais  assu- 
rée, son  dessein  étant,  pour  prendre  toutes  sortes  de 
sûretés,  d'en. faire  passer  une  déclaration  authen- 
tique dans  le  contrat  de  mariage,  et  d'une  manière 
si  obligatoire  que  le  duc  de  Lorraine  ne  la  pourroit 
jamais  révoquer,  parce  qu'il  s'en  rendroit  lui-même 
le  garant 2.  » 

Ces  paroles  du  roi  ébranlèrent  le  duc  François. 
Mais  ce  qui  acheva  de  le  résoudre  fut  une  lettre 
arrivée  de  Lorraine,  par  laquelle  Charles  IV  man- 
dait d'Épinai  que  si  le  duc  son  frère  ne  se  déci- 
dait pas  à  marier  son  fils  avec  Mlle  de  Nemours, 
avant  même  que  le  roi  ne  partît  pour  la  Bretagne,  ce 
qui  allait  avoir  lieu  dans  quelques  jours,  il  allait  ré- 


1.  Mémoires  de  Beauvau.  —  Vie  Manuscrite  de  Charles  IV  par  le 
père  Hugo. 

2.  Vie  de  Charles  V.  —  Vie  manuscrite  de  Charles  IV  par  le  père 
Hugo;  Mémoires  de  Beauvau,  Dom  Calmet,  etc. 
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voquer  le  plein  pouvoir  remis  au  duc  de  Guise.  Une 
plus  longue  résistance  était  impossible ,  et  François 
céda.  Les  choses  ainsi  arrangées ,  le  contrat  fut  si- 
gné ,  par  M.  de  Lyonne ,  au  nom  du  roi ,  par  M.  de 
Guise,  au  nom  du  duc  de  Lorraine,  par  le   duc 
François,  pour  son  fils,  et  par  l'évêque  de  Laon1, 
pour  Mme  et  pour  Mlle  de  Nemours 2.  La  reine  avait 
hâte  toutefois  de  voir  bientôt  terminer  ce  mariage, 
qui  n'était  encore   qu'ébauché.   Appréhendant   les 
tergiversations  ordinaires  de  Charles  IV,  elle  porta 
le  roi  à  lui  dépêcher  sur-le-champ  un  courrier  por- 
teur d'une  lettre  écrite  tout  entière  de  sa  main.  Sa 
Majesté  le  pressait  soit  d'envoyer  sa  ratification,  soit 
de  venir  en  personne  mettre  la  dernière  main  à  cette 
affaire.  Le  duc  de  Guise  écrivit  de  son  côté  en  Lor- 
raine pour  raconter  tout  ce  qui  s'était  passé.  Les 
réponses  du  duc  de  Lorraine  ne  furent  rien  moins 
que  rassurantes.    Après   avoir  affiché  un  vif  em- 
pressement,  Charles   IV  ne   craignait  pas   de  se 
plaindre  maintenant  du  duc  de  Guise,  qui  avait  eu  le 
tort,  disait-il,  «  de  trop  hâter  cette  affaire,  sans  avoir 
pris  la  peine  de  l'avertir  et  de  lui  demander  au 
moins  de  nouveaux  ordres.  »  Il  annonçait  d'ailleurs 
son  prochain  retour  à  Paris;  mais,  peu  pressé  de 

1.  L'évêque  actuel  de  Laon,  devenu  plus  tard  cardinal  d'Estrées;  il 
était  parent  de  Madame  de  Nemours. 

2.  Vie  de  Charles  V.  —  Relation  manuscrite  en  italien  du  mariage  du 
prince  Charles  avec  Mademoiselle  de  Nemours.  Archives  des  affaires 
étrangères. 
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tenir  sa  promesse,  il  ne  s'y  trouva  pas  encore  lors- 
que la  roi  revint  de  Bretagne,  vers  le  milieu  de  sep- 
tembre 1661.  Il  fallut  écrire  de  nouvelles  lettres  à 
Charles  IV,  et  M.  de  Béthune  fut  envoyé  en  Lorraine 
chargé  des  instructions  les  plus  pressantes.  Enfin  le 
duc  de  Lorraine  arriva,  mais  bientôt  il  fut  évident 
qu'il  s'était  mis  en  route  avec  la  seule  pensée  de 
traverser  ce  mariage  et  de  le  rompre  s'il  était  pos- 
sible 1.  La  première  difficulté  qu'il  souleva  fut  au  sujet 
des  deux  millions  promis  par  Mme  de  Nemours.  Il 
prétendait  que  les  biens  énumérés  au  contrat  étaient 
loin  de  valoir  cette  somme.  Le  roi  consentit  à  nom- 
merdes  commissaires  pour  juger  ce  différend.  MM.  de 
Lyonne  et  de  Béthune,  le  chancelier  Séguier,  les 
conseillers  d'État  d'Aligre  et  d'Ormesson ,  après 
avoir  examiné  tous  les  papiers  et  consulté  les  gens 
d'affaires,  donnèrent  tort  à  Charles  IV.  Mais  comme 
ils  étaient  tous  suspects  au  duc,  il  ne  voulut  pas  s'en 
tenir  à  leur  rapport. 

«Cependant,  à. force  de  fréquenter  Mlle  de  Ne- 
mours ,  le  prince  de  Lorraine  en  étoit  devenu  amou- 
reux2. »  Désespéré  de  voir  toutes  ces  longueurs  et 


1.  Relation  faite  par  un  Lorrain  de  la  conduite  du  duc  Charles  de 
Lorraine  sur  les  divers  mariages  proposés  au  sujet  du  prince  Charles,  son 
neveu,  depuis  le  traité  fait  entre  les  deux  couronnes.  (Imprimée  à  la 
suite  àeY  Histoire  de  la  paix  de  1659.  —  A  Cologne,  chez  Pierre  de  La- 
place,  1664.)  —  Cette  même  relation  avec  quelques  variantes  de 
médiocre  importance  se  retrouve  dans  les  papiers  de  Lorraine, 
Archives  des  affaires  étrangères. 

2.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvati. 
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les  variations  continuelles  du  duc  dans  tout  ce  qui 
regardait  ses  intérêts,  il  s'adressa  au  roi  lui-même 
pour  le  conjurer  de  le  vouloir  bien  prendre  sous  sa 
protection,  et,  en  interposant  son  autorité,  de  termi- 
ner enfin  une  affaire  si  avancée1.  Le  roi  s'y  prêta 
volontiers.  Le  maréchal  d'Estrées  et  M.  de  Lvonne 
furent  par  lui  chargés  d'insister  fortement  auprès  du 
duc  de  Lorraine  afin  de  vaincre  sa  dureté.  Pendant 
quelque  temps  Charles  IV  les  amusa  par  de  belles 
paroles,  n'accordant  ni  ne  rompant  rien,  et  leur 
donnant  toujours  à  croire  qu'il  était  fort  bien  inten- 
tionné pour  son  neveu.  Un  jour,  comme  ces  deux 
messieurs  le  pressaient  un  peu  trop ,  il  leur  fit  sentir 
que  ce  n'était  pas  le  moyen  de  gagner  son  cœur,  ni 
une  belle  voie  d'entrer  en  son  alliance  que  de  le  me- 
nacer incessamment  du  roi  et  de  lui  vouloir  faire 
violence  ;  «  il  étoit  plus  juste  de  le  laisser  un  peu  res- 
pirer, et  monsieur  son  neveu  agiroit  plus  sagement 
en  employant  à  son  égard  les  respects  et  la  soumis- 
sion 2  »  Le  maréchal  fut  si  bien  persuadé  qu'il  sup- 
plia le  roi  de  se  relâcher  un  peu  de  sa  poursuite  et 
d'accorder  au  duc  quelque  répit3.  Lassé  de  tant  de  re- 
mises, Louis  XIV  consentit  à  lui  accorder  trois  jours, 
que,  sur  les  instances  du  maréchal  d'Estrées,  il  voulut 
bien  prolonger  encore  d'une  semaine.  Mais  en  même 


1 .  Mémoires  du  marquis  de  Bcauvau. 

2.  Ibidem. 

3.  Ibidem. 
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temps  M.  de  Lyonne  reçut  l'ordre  de  déclarer  positi- 
vement au  duc,  de  la  part  de  Sa  Majesté,  «  que  passé 
ce  délai  elle  n'écouteroit  plus  aucune  de  ses  raisons  ; 
elle  entendoit  ne  pas  être  jouée  plus  longtemps  dans 
une  affaire  où  elle  ne  s'étoit  employée  que  par  amitié 
pour  la  maison  de  Lorraine.  Elle  étoit  liée  par  la 
parole  donnée  au  prince  Charles  et  à  Mme  de  Ne- 
mours. Ainsi  d'une  façon  ou  d'une  autre,  avec  ou 
sans  consentement ,  le  duc  devoit  tenir  pour  certain 
que  le  mariage  auroit  lieu  infailliblement i.  » 

Les  hésitations  du  duc  de  Lorraine  avaient  duré 
près  d'une  année,  et  l'on  était  arrivé  aux  derniers 
jours  de  janvier  1662,  lorsque  le  roi  lui  adressa 
tout  à  coup  cette  dernière  sommation.  Personne 
ne  douta ,  apprenant  la  fière  manifestation  d'une 
volonté  toujours  si  ponctuellement  obéie,  que  le 
mariage  du  prince  Charles  ne  fût  tout  près  de  se 
conclure;  il  n'en  était  rien  cependant.  Louis  XIV 
avait  en  peu  de  jours  changé  de  vues.  Le  langage 
tenu  à  Charles  IV  n'avait  point  pour  but  de  vaincre 
sa  résistance  au  mariage  de  son  neveu  il  était  des- 
tiné à  servir  un  tout  autre  dessein,  dont  le  seul  confi- 
dent ou  plutôt  l'instigateur  était  la  personne  même 
qui  venait  d'être  le  plus  avant  mêlée  aux  négocia- 
tions du  mariage  du  prince  Charles  avec  Mlle  de  Ne- 


1.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau.  —  Vie  de  Charles  V.  — 
Vie  manuscrite  de  Charles  IV,  père  Hugo.  —  Relation  manuscrite  en 
italien.  Archives  des  affaires  étrangères.  —  Dom  Calmet. 
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mours.  Afin  de  bien  faire  comprendre  le  rôle  joué  en 
cette  occasion  par  M.  de  Lyonne,  il  nous  faut  entrer 
un  peu  plus  avant  dans  le  détail  des  affaires  inté- 
rieures de  la  France,  et  dire  quelle  était  au  juste ,  à 
cette  époque ,  la  situation  de  ce  personnage  consi- 
dérable. 

Louis  XIV  régnait  depuis  un  an  seulement.  Si 
ferme  qu'eût  été  le  ton  de  la  déclaration  par  laquelle 
il  avait  annoncé  la  volonté  de  gouverner  lui-même, 
elle  avait  rencontré  beaucoup  d'incrédules.  Sa  mère 
en  avait  ri1.  Le  public  était  persuadé  qu'il  s'en  fati- 
guerait bientôt2;  il  cherchait  seulement  à  deviner 
qui  serait  un  jour  premier  ministre.  Quatre  noms 
fixaient  principalement  alors  son  attention  :  c'étaient 
ceux  de  Le  Tellier  et  de  Fouquet ,  de  Lyonne  et  de 
Colbert3.  Le  Tellier  était  déjà  vieux  ;  quoique  éprouvé 
courtisan ,  il  ne  plaisait  pas  au  roi  ;  il  s'en  était 
aperçu  et  s'appliquait  de  préférence  à  préparer  la 
fortune  de  Louvois,  son  fils4.  Fouquet  venait  de 
ruiner  la  sienne  par  ses  imprudences.  Le  voyage  de 
Bretagne,  qui  avait  un  moment  suspendu  les  pour- 
parlers relatifs  au  mariage  du  prince  de  Lorraine , 


1.  Mémoires  de  l'abbé  de  Choisy. 
"2.  Mémoires  de  Louis  XIV. 

3.  «  Il  y  rivait  alors  trois  hommes  sur  le  théâtre  (1rs  affaires  :  Fouquet, 
Le  Tellier,  de  Lyonne,  et  j'y  ajouterai  Colbert,  qui  lit  bientôt  après  la 
principale  ligure.»  {Mémoires  de  l'abbé  de  Choisi/,  vol.  LXII1,  p.  310.  ) 

4.  Mémoires  de  l'abbé  de  Choisy.  —  M"lc  île  La  Fayette.  —  Sain l- 
Siinon. 
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n'avait  été  entrepris  que  pour  arrêter  plus  sûrement 
le  malheureux  surintendant  des  finances.  Restaient 
donc  Colbert  et  de  Lyonne.  Quoique  la  chute  de 
Fouquet,  préparée  par  ses  soins  et  consommée  à  son 
profit,  eût  singulièrement  élevé  le  créait  de  Colbert, 
les  courtisans  avaient  quelque  peine  à  voir  un  futur 
successeur  du  cardinal  dans  cet  ancien  intendant  de 
sa  maison,  qu'il  n'avait  guère  employé  qu'au  manie- 
ment de  ses  affaires  domestiques  ;  et  la  réputation  de 
Colbert,  si  grande  depuis  parmi  la  postérité,  n'éga- 
lait pas  à  beaucoup  près,  dans  l'opinion  des  contem- 
porains ,  celle  de  M.  de  Lyonne  i. 

Hugues  de  Lyonne  était  né  à  Grenoble  en  1611, 
de  parents  gentilshommes.  Entré  de  bonne  heure 
dans  les  affaires,  sous  les  auspices  de  son  oncle  Ser- 
vien,  il  y  avait  tout  d'abord  fait  preuve  d'une  mer- 
veilleuse capacité2.  Mazarin  l'avait  connu  en  Italie, 
où  il  s'était  fait,  jeune  encore,  une  réputation  de 
finesse  qui  l'avait  rendu  redoutable  aux  Italiens  eux- 


1.  «  Hugues  de  Lyonne  avoit  un  génie  extraordinaire.  »  (Mémoires 
de  Vabbé  de  Choisy,  page  214.)...  «  Lyonne  avoit  le  même  témoignage 
du  cardinal  par  qui  il  avoit  été  formé...  Je  savois  que  pas  un  de  mes 
sujets  n'avoit  été  plus  souvent  employé  aux  négociations  étrangères, 
ni  avec  plus  de  succès.  Il  connoissoit  les  diverses  cours  de  l'Europe, 
p  irloit  et  écrivoit  facilement  plusieurs  langues ,  avoit  des  belles-lettres, 
l'esprit  aisé,  souple  et  adroit,  propre  à  cette  sorte  de  traités  avec  les 
étrangers...  (Mémoires  historiques  et  instructions  de  Louis  XIV pour  le 
Dauphin  son  fils.  — Edition  Grouvelle,  p.  32.) 

2  Abrégé  de  la  vie  de  M.  de  Lyonne,  par  M.  de  Saint-Évremont.— 
Edition  de  1753,  tome  IX,  page  %. 
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mêmes1.  Appelé  à  la  tête  des  conseils  d'Anne  d'Au- 
triche, le  cardinal  n'avait  rien  eu  de  plus  pressé  que 
d'appeler  M.  de  Lyonne  auprès  de  lui,  et  depuis  cet 
instant  il  ne  cessa  jamais  de  l'employer  dans  les  né- 
gociations les  plus  importantes.  En  1646,  M.  de 
Lyonne  fut  nom  «né  secrétaire  des  commandements 
de  la  reine.  Dès  lors  il  eut  non-seulement  part  à  tous 
les  secrets  de  la  politique  extérieure  ;  mais,  dans  les 
circonstances  difficiles  de  sa  régence ,  la  reine ,  qui 
goûtait  sa  discrétion ,  eut  souvent  recours  à  lui ,  tan- 
tôt pour  rédiger  ses  manifestes  contre  les  gens  du 
parlement,  et  tantôt  pour  traiter  secrètement  avec 
eux 2,  car  la  parole  de  M.  de  Lyonne  était  aussi  dé- 


1.  «  Habile  négociateur,  que  la  réputation  d'une  trop  grande  finesse 
avoit  rendu  presque  inutile  dans  le  commerce  des  Italiens,  qui  se 
défioient  d'eux-mêmes  quand  ils  avoient  à  traiter  avec  lui.  »  (Mémoires 
de  l'abbé  de  Choisy,  tome  LXIII,  page  214.)  —  «  Il  prononça  clans  le 
sénat  de  Venise  un  discours  fort  vigoureux,  qui  fit  dire  à  toute  l'Italie 
que  la  sagesse  consommée  de  ce  sénat  avoit  cédé  aux  persuasions  d'un 
jeune  homme.  »  (  Saint  -  Évremont,  tome  IX,  page  98.) 

2.  «  La  reine  le  fit  secrétaire  de  ses  commandemens,  et,  comme  elle 
étoit  régente,  il  devint  par  ce  moyen  dépositaire  de  son  secret  et  de  celui 
de  toute  la  cour.  »  (  Saint-Évremont.  ) 

«  Parmi  les  papiers  d'État,  relatifs  à  la  Fronde,  qui  sont  conservés 
aux  archives  des  affaires  étrangères,  beaucoup  sont  de  la  main  de 
M.  de  Lyonne.  Non-seulement  il  rédigea  à  cette  époque  la  plupart  des 
manifestes  qui  parurent  au  nom  de  la  reine,  et,  qu'en  sa  qualité 
d'étranger,  Mazarin  n'aurait  pu  mettre  sous  une  forme  et  dans  un 
style  convenables,  mais  il  écrivit  les  minutes  d'un  certain  nombre 
de  discours  et  de  réponses  à  adresser  au  parlement,  que  sans  doute 
Anne  d'Autriche  ou  Mazarin  lui  avaient  commandés  et  dont  ils  n'ont 
pas  toujours  eu  occasion  de  faire  usage.  Ce  qui  est  surtout  re- 
marquable dans  ces  compositions  de  M.  de  Lyonne ,  c'est  leur  grand 
sens,  leur  allure  parfaitement  naturelle;  elles  sont  si  bien  adaptées  à 
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liée  que  sa  plume  était  habile.  Son  esprit  vif  et  ferme 
était  plein  de  grâce  comme  sa  personne  ;  et  il  avait 
au  plus  haut  degré  «Fart  de  persuader  et  de  plaire.  Sa 
situation  grandit  surtout  pendant  les  retraites  mo- 
mentanées que  le  cardinal  Mazarin  dut  aller  faire 
hors  du  royaume.  Il  devint  alors  le  principal  et  le 
plus  écouté  des  conseillers  de  la  reine.  Et  soit  qu'il 
eût  effectivement  visé  à  remplacer  le  ministre  absent 
dans  les  affections  de  la  reine,  soit  plutôt  que,  très- 
sérieusement  inquiet  de  l'ascendant  croissant  du  secré- 
taire des  commandements ,  l'adroit  cardinal ,  pour 
mieux  convaincre  Anne  d'Autriche  de  sa  passion,  ait 
jugé  à  propos  de  jouer  les  transports  d'une  jalousie 
furieuse ,  il  est  certain  que  M.  de  Lyonne  devint , 
pendant  toute  la  durée  de  son  absence ,  le  point  de 
mire  des  ombrages  de  Mazarin1.  Mais,  feinte  ou 


la  position  comme  au  caractère  des  personnes  à  qui  elles  sont  destinées, 
qu'on  diroit  qu'elles  ont  été  dictées.  Louis  XIV  s'est  plus  tard  beau- 
coup servi  lui-même,  dans  sa  correspondance  personnelle,  de  cette 
heureuse  aptitude  de  son  ministre,  et  M.  de  Lyonne  reproduisit  à  s'y 
méprendre  les  façons  d'écrire  et  le  ton  du  grand  roi.  Il  y  a  telles 
lettres  que  les  contemporains,  et  après  eux  les  historiens  modernes, 
ont  attribuées  au  monarque  lui-même,  tant  elles  portent  son  cachet, 
qui  se  retrouvent  aux  Archives  des  affaires  étrangères,  entièrement 
écrites  de  la  main  de  M.  de  Lyonne.  C'est  lui  qui  a  fondé  la  grande  école 
diplomatique  française  du  xvne  siècle.  Il  lui  a  en  même  temps  donné 
ce  style  facile  à  la  fois  et  superbe  qui  plaisait  tant  à  Louis  XIV,  et  que 
MM  de  Pomponne,  Croissy  et  de  Torcy  ont  depuis  cherché  à  imiter 
sans  y  avoir  jamais  complètement  réussi. 

1.  Voir  les  lettres  du  cardinal  Mazarin  à  la  reine,  à  la  princesse  pala- 
tine, etc.,  publiées  par  M.  Ravenel.  —  Notamment  deux  lettres  de  Ma- 
zarin à  M.  de  Lyonne,  pages  64  et  80,  et  une  lettre  à  la  reine,  où  se 
trouve  le  passage  suivant  :  «  Si  vous  voyiez  l'état  dans  lequel  je  suis 
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réelle,  cette  colère  ne  dura  pas  après  son  retour. 
Vers  le  mois  de  juin  1656,  le  cardinal  envoya  M.  de 
"Lyonne  traiter  à  Madrid,  avec  un  plein  pouvoir  écrit 
tout  entier  de  la  main  du  roi1.  Selon  quelques  bons 
auteurs,  le  succès  du  négociateur  fut  si  grand  qu'il 
aurait  pu  conclure  dès  lors  la  paix  entre  la  France  et 
l'Espagne,  s'il  n'avait  par  prudence  préféré  en  laisser 
l'honneur  au  cardinal.  Nommé  ministre  d'État  en 
1659,  M.  de  Lyonne  fut  le  second  de  Mazarin  dans  la 
négociation  du  traité  des  Pyrénées,  et  en  rédigea  tous 
les  articles.  Depuis  lors  il  fit  à  peu  près  patemment 
la  charge  de  secrétaire  d'État  pour  les  affaires  étran- 
gères, au  grand  déplaisir  du  titulaire,  le  vieux  M.  de 
Brienne.  Le  cardinal  ne  pouvait  se  passer  de  lui2. 
A  sa  mort,  en  indiquant  au  roi  le  conseiller  d'État 
Colbert  comme  l'homme  le  plus  capable  de  mettre 


je  vous  ferois  pitié;  et  il  y  a  des  petites  choses  qui  me  tourmentent  au 
dernier  point.  Par  exemple  je  sais  que  vous  avez  dit  plus  d'une  fois  au 
correspondant  (  de  Lyonne)  pourquoi  il  ne  prenoit  pas  les  chambres  de 
26  (Mazarin),  lui  témoignant  tendresse  de  ce  qu'il  se  mouilloit  en 
passant  la  cour.  Cela  m'a  fait  perdre  le  sommeil  deux  nuits  de  suite, 
et  des  choses  semblables  me  feroient  mourir...  (Page  165.) 

1.  «  Je  donne  pouvoir  au  sieur  de  Lyonne,  conseiller  en  mon  conseil 
d'Etat,  d'ajuster,  conclure  et  signer  les  articles  du  traité  de  paix 
entre  moi  et  mon  frère  et  oncle  le  roi  d'Espagne,  et  promets  en  foi  et 
parole  de  roi  d'approuver,  ratifier  et  exécuter  tout  ce  que  ledit  sieur  de 
Lyonne  aura  accordé  en  mon  nom,  en  vertu  du  présent  pouvoir. 
Compiègne,  1er  juin  1056.  Signé  :  Louis.»  Saint -Évremont,  Vie  de 
M.  de  Lyonne. 

2.  «  Quoiqu'il  n'eût  point  de  charges,  il  faisoit  depuis  plusieuis 
années  celle  de  secrétaire  d'État  des  affaires  étrangères.  Le  cardinal  se 
pliigunit  toujours  de  lui  »  en  disoit  des  choses  désagréables,  et  m'  pou- 
vait s'en  passer.  »  [Mèmo'rts  il'  l'abbé  (h1  Choîsy,) 
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l'économie  dans  les  finances,  il  lui  désigna  en  même 
temps  M.  de  Lyonne  comme  celui  de  ses  ministres 
qui  possédait  le  plus  à  fond  toute  la  politique  exté- 
rieure du  royaume.  Louis  XIV  en  était  si  per- 
suadé qu'il  le  continua  dans  ses  fonctions,  ordonnant 
à  M.  de  Brienne  de  signer  sur-le-champ,  et  sans  y 
rien  changer,  toutes  les  dépêches  que  M.  de  Lyonne 
lui  apporterait1. 

M.  de  Lyonne  n'oublia  rien  pour  mériter  et 
accroître  sa  faveur.  Pendant  que  Golbert ,  son  rival , 
faisait  sa  cour  en  dénonçant  les  malversations  et  les 
ambitieuses  visées  du  surintendant,  et  donnait  à 
Louis  XIV  les  moyens  de  se  reconnaître  aisément 
dans  le  détail  compliqué  des  finances  de  l'État,  M.  de 
Lyonne  s'attachait  à  ménager  au  jeune  monarque, 
dans  les  affaires  du  dehors,  quelques-unes  de  ces 
jouissances  d'orgueil  dont  son  âme  était  déjà  si  avide. 
En  poussant  avec  vigueur  la  réparation  d'une  insulte 
que  des  soldats  corses  avaient  faite  à  Rome  à  M.  de 
Gréqui,  en  soutenant  vivement  une  querelle  de  pré- 
séance survenue  à  Londres  entre  les  ambassadeurs 
de  France  et  d'Espagne,  il  avait  obligé  la  cour  de 

1.  Mémoires  de  Brienne,  de  MmG  de  Motteville,  etc.  «Le  roi  dit  dans 
le  conseil  qu'il  vouloit  absolument  que  Lyonne  continuât  à  faire  les 
affaires  étrangères,  et  qu'il  falloit  bien  que  M.  de  Brienne  obéisse  à 
l'ordinaire.  »  (Mémoires  de  Vabbé  de  Choisy.)  —  «  Le  comte  de  Brienne 
qui  avoit  le  département  des  affaires  étoit  vieux,  présumant  beaucoup 
de  soi,  et  ne  pensant  d'ordinaire  ni  selon  mon  sens,  ni  selon  la  raison.  » 
(Mémoires  historiques  et  instructions  de  Louis  XIV  pour  le  Dauphin, 
son  fils,  page  35.) 


U2  HISTOIRE  DE  LA  RÉUNION 

Madrid  et  le  Saint-Siège  à  désavouer  hautement  leurs 
agents.  Grâces  à  lui ,  Louis  XIV  avait  eu  le  plaisir 
d'entendre,  en  plein  Louvre,  un  ambassadeur  du  roi 
d'Espagne,  son  beau-père,  déclarer,  en  présence  de 
vingt-sept  représentants  des  puissances  de  l'Europe, 
que  son  maître  ne  disputerait  jamais  le  pas  à  la  cou- 
ronne de  France  ;  et  le  cardinal  Ghigi,  neveu  du  pape, 
implorer  son  pardon  avec  toutes  sortes  de  témoignages 
de  soumission  et  de  respect.  Ces  actes  de  déférence 
solennellement  obtenus  de  la  part  de  deux  grandes 
puissances  «  avaient  tellement  frappé  les  esprits,  »  dit 
un  contemporain ,  «  que  plusieurs  victoires  n'auroient 
pas  acquis  tant  de  gloire  au  roi  de  France  1.  » 

Cependant  lorsqu'il  vit,  au  retour  du  voyage  de 
Bretagne,  la  fortune  de  Colbert  grandir  ainsi  de  plus 
en  plus  par  la  ruine  défininitive  de  Fouquet ,  M.  de 
Lyonne ,  pour  ne  pas  rester  en  arrière  de  son  com- 
pétiteur, songea  à  joindre  aux  satisfactions  d'amour- 
propre  qu'il  avait  déjà  procurées  à  son  maître  un 
plus  éclatant  et  plus  solide  triomphe.  Ce  fut  alors 
qu'il  l'entretint  pour  la  première  fois  de  la  possi- 
bilité de  réunir  actuellement  la  Lorraine  à  la  France. 
M.  de  Lyonne  n'avait  pas  traité  longtemps  avec 
Charles  IV  sans  reconnaître  combien  était  vive  sa 
jalousie  contre  son  neveu  et  contre  son  héritier  le 
prince  Charles  de  Lorraine.  Il  savait  que,  logé  alors 

1.  Saint- Évrcniont,  Vie  de  M.  de  Lyonne,  tome  IX,  page  105. 
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au  palais  du  duc  de  Guise,  presque  gouverné  par 
ce  prince  et  par  sa  sœur  Mlle  de  Guise,  le  chef 
de  la  maison  de  Lorraine  avait  très  à  cœur  les  intérêts 
de  la  branche  cadette,  fixée  depuis  longues  années  à 
la  cour  de  France.  Le  rêve  des  princes  lorrains  avait 
toujours  été  d'être  reconnus  pour  descendants  de 
Charlemagne ,  et  comme  tels  capables  de  succéder 
à  la  maison  de  Bourbon.  M.  de  Lyonne  bâtit  là- 
dessus  tout  son  plan. 

Il  vanta  au  roi  le  lustre  que  jetterait  sur  les  débuts 
de  son  règne  la  réunion  obtenue  sans  coup  férir 
d'une  portion  de  territoire  depuis  si  longtemps  dé- 
sirée par  ses  prédécesseurs,  mais  qu'ils  n'avaient  pu 
acquérir  ni  par  la  paix  ni  par  la  guerre.  Il  lui  repré- 
senta que  si  on  menaçait  fortement  le  duc  de  Lorraine, 
en  lui  offrant  en  même  temps  pour  les  membres  de 
sa  famille  la  situation  de  princes  du  sang ,  pour  lui- 
même  des  avantages  viagers  considérables,  et  pour 
son  fils  le  comte  de  Vaudemont  quelque  magnifique 
établissement,  peut-être  ne  serait-il  pas  impossible 
d'arriver  présentement  à  cette  avantageuse  cession. 
—  Si  le  roi  voulait  lui  donner  carte  blanche  il  se 
faisait  fort  de  la  lui  arrrcher.  —  Louis  XI Y  hésita. 
H  voulut  consulter  sa  mère  et  le  chancelier  Séguier. 
Anne  d'Autriche  se  récria.  Le  chancelier  soutint  «  que 
ce  projet  étoit  une  vision  ;  il  ne  se  voyoit  rien  de 
semblable  chez  les  nations  les  moins  policées  ;  d'ail- 
leurs Charles  IV  n'avoit  pas  plus  le  droit  de  trafi- 
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quer  de  sa  couronne  que  le  roi  de  la  sienne1.  »  Mais 
l'occasion  était  belle*  et  la  tentation  trop  forte. 
Louis  XIV  n'écouta  aucune  de  ces  raisons.  M.  de 
Lyonne  fut  autorisé  à  mettre  en  jeu,  pour  réussir, 
toute  l'adresse  dont  il  était  capable  2. 

A  partir  de  ce  moment,  Louis  XIV  cessa,  sans 
qu'il  y  parût,  d'agir  de  bonne  foi  dans  les  négocia- 
tions du  mariage  du  prince  de  Lorraine  et  de  Mllc  de 
Nemours.  Ses  instances  redoublées  et  ses  hautaines 
menaces  eurent  beaucoup  moins  pour  objet  de  per- 
suader Charles  IV  que  de  l'irriter  de  plus  en  plus  et 
de  le  jeter,  par  désespoir,  dans  quelque  violent  parti. 
M.  de  Lyonne  employa  tour  à  tour,  dans  ses  entre- 
tiens secrets  avec  le  duc  de  Lorraine,  l'intimidation, 
la  flatterie,  et  les  plus  perfides  insinuations.  Tantôt 
il  faisait  redouter  à  son  interlocuteur  les  conséquences 
du  courroux  royal  ;  tantôt  il  lui  vantait  les  douceurs 


1.  Vie  manuscrite  de  Charles  IV,  par  le  père  Hugo. 

2.  «  Le  duc  de  Lorraine,  irrité  et  jaloux  de  la  liaison  que  ce  jeune 
Prince  (Charles  de  Lorraine)  tàchoitde  prendre  avec  moi,  laissa  échap- 
per dans  son  dépit  quelques  paroles  qui  pouvoient  être  expliquées  sui- 
vant mon  dessein  et  qu'on  me  rapporta.  Je  travaillai  sur  l'heure  même 
à  en  profiter,  de  peur  que  son  chagrin  passé  il  ne  changeât  de  pensée  : 
ce  qui  lui  étoit  ordinaire  en  des  choses  bien  moins  importantes.  Lyonne, 
que  je  chargeai  de  la  négociation,  me  rendoit  compte  de  temps  à 
autre  de  ce  qui  s'y  passoit.  »  {Mémoires  historiques  et  instructions  de 
Louis  XIV  pour  le  Dauphin  son  fils,  année  1662,  page  165.)  - 
Louis  XIV  rend  un  compte  détaillé,  dans  ces  mémoires,  des  circons- 
tances et  des  motifs  qui  le  portèrent  à  signer  le  traité  du  6  février 
1662.  Il  oublie  seulement  de  convenir  qu'il  avait  quelques  jours  avant 
signé  le  contrat  de  mariage  du  prince  Charles  avec  MUe  de  Nemours,  et  j 
qu'il  lui  avait  garanti  la  succession  des  États  de  Lorraine. 
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de  la  condition  privée.  Il  lui  disait  qu'à  son  âge , 
après  tant  de  glorieux  travaux  et  de  si  pénibles 
épreuves,  il  avait  acquis  le  droit  de  mener  une  vie 
libre  et  toute  conforme  à  son  humeur1.  Si  nous  en 
croyons  les  biographes  de  Charles  IV,  le  ministre 
de  Louis  XIV  ne  se  fit  pas  scrupule  de  lui  donner  à 
entendre  que  tous  les  princes  de  la  maison  régnante 
de  Lorraine  étaient  loin  de  tenir  autant  que  lui  au  pa- 
trimoine de  leur  commune  famille  ;  le  duc  François 
son  frère  et  le  prince  Charles  son  neveu,  étaient, 
assurait-il,  tout  disposés  à  renoncer  à  leurs  droits 
actuels  à  la  couronne  ducale  de  Lorraine  pour  en  ac- 
quérir un  jour  sur  la  couronne  royale  de  France 2. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  à  peu  près  reconnu  par  tous 
les  historiens  que  ce  fut  le  duc  lui-même  qui  offrit  le 
premier  ses  États  au  roi  de  France.  L'art  de  M.  de 
Lyonne  consista  surtout  à  mettre  l'esprit  de  Charles  IV 
dans  un  tel  état  d'incertitude  et  de  dépit,  que  des  in- 
cidents sans  valeur  précipitèrent  tout  à  coup  sa  réso- 
lution. 

Un  jour,  le  prince  Charles  désespéré  de  voir  toutes 
ses  espérances  s'en  aller  en  fumée,  s'était  rendu  à 


1.  Vie  manuscrite  de  Charles  IV  par  le  père  Hugo.  —  Idem,  par 
Guillemin. 

2.  Copie  d'une  lettre  écrite  par  un  gentilhomme  françois  à  l'un  de 
ses  amis,  sur  Testât  présent  des  affaires  de  Lorraine.  10  février  1662. 
Archives  des  affaires  étrangères.  —  Récit  succinct  de  ce  qui  s'est 
passé  jusqu'icy  en  l'affaire  du  traité  que  le  roy  a  fait  avec  M.  de  Lor- 
raine, 2  mars  1662.  (Tout  entier  de  l'écriture  de  M.  de  Lyonne.) 

m.  10 
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l'hôtel  de  Lorraine  afin  d'y  plaider  lui-même  sa 
cause.  Apprenant  que  son  oncle  était  parti  la  veille 
pour  Villemareuil,  maison  de  plaisance  du  prince  de 
Lillebonne,  à  quatorze  lieues  de  Paris,  sur  la  route 
de  Nancy,  il  s'imagina  que  pour  se  dérober  à  ses 
prières  le  duc  avait  pris  le  parti  de  retourner  dans 
ses  États.  Là-dessus,  il  monta  à  cheval,  et  suivi  seu- 
lement de  quatre  gentilshommes,  se  mit  à  galoper 
en  toute  hâte  jusqu'à  Meaux.  Dans  cette  ville,  le  jeune 
prince  apprit  que  son  oncle  n'y  avait  point  passé  et 
qu'il  s'était  seulement  rendu,  près  de  Paris,  au  vil- 
lage de  Montreuil ,  dont  le  nom  assez  pareil  à  celui 
de  Villemareuil  avait  causé  sa  méprise.  Cette  course 
innocente  fut  représentée  au  duc  de  Lorraine 
comme  un  attentat  que  son  neveu  avait  projeté  con- 
tre sa  personne.  On  lui  dit  qu'apprenant  son  départ 
pour  la  Lorraine,  Charles  s'était  mis  à  la  tête  d'un 
groupe  d'affidés  qui,  l'épée  à  la  main,  avaient  juré 
de  le  ramener  mort  ou  vif,  et  de  l'obliger  par  vio- 
lence à  consentir  au  mariage  avec  MUe  de  Nemours. 
Persuadé  de  la  vérité  de  ce  rapport ,  ou  feignant  d'y 
croire,  Charles  IV  prit  aussitôt  jour  pour  conclure 
avec  M.  de  Lyonne 1. 

Cependant  les  fréquents  entretiens  de  M.  de  Lyonne 
avec  le  duc  de  Lorraine ,  et  les  semi-indiscrétions  de 
M.  de  Guise,  de  sa  sœur  et  de  tous  leurs  parents 

1.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau,  page  204. 
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lorrains,  avaient  donné  l'éveil  au  duc  François  et  à 
son  fils.  Leur  inquiétude  fut  bientôt  confirmée  par 
un  avis  secret  qu'ils  reçurent  du  comte  de  Fustem- 
berg,  ami  particulier  de  M.  de  Lyonne1.  Le  seul  con- 
seil que  M.  le  marquis  de  Beauvau  put  donner  à  son 
élève,  fut  d'aller  trouver  le  duc  de  grand  matin, 
avant  qu'il  eût  mis  la  dernière  main  au  traité,  et 
de  ne  rien  ménager  pour  le  lui  faire  rompre  à  force 
de  soumissions  et  de  remontrances. 

Arrivé  en  toute  hâte  à  l'hôtel  de  Lorraine,  le 
prince  Charles  apprit  que  M.  de  Lyonne  l'y  avait 
précédé.  11  était  déjà,  malgré  l'heure  matinale,  en 
conférence  avec  le  duc,  qui  n'avait  pas  encore  quitté 
le  lit.  La  circonstance  était  pressante  ;  Charles  hésita 
un  peu.  Persuadé  cependant  que  c'était  gagner 
beaucoup  que  de  retarder  un  pareil  mal  de  quelques 
heures,  il  résolut  d'entrer  sans  avertir,  afin  de  sur- 
prendre ensemble  son  oncle  et  M.  de  Lyonne,  et  de 
les  empêcher  de  conclure,  tout  au  moins,  pendant 
qu'il  serait  présent.  Faisant  même  semblant  de  ne 
rien  savoir  de  sa  négociation,  le  jeune  prince  s'a- 
dressa d'abord  à  M.  de  Lyonne.  Il  lui  dit  «  qu'il 
étoit  aise  de  trouver  cette  occasion  de  lui  parler 
devant  son  oncle,  puisqu' étant  maintenant  d'accord 
avec  lui  de  toutes  les  conditions  qu'il  avoit  désiré 
pour  la  conclusion  de  son  mariage  avec  Mlle  de  Ne- 

1.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau,  page  208. 
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mours,  il  ne  voyoit  plus  rien  qui  pût  le  retarder.  Il 
espéroit  même  de  l'amitié  si  souvent  promise  de 
M.  de  Lyonne,  qu'il  continueroit  de  lui  rendre  de 
bons  offices  auprès  de  Sa  Majesté  afin  de  faire  con- 
clure cette  affaire  au  plus  tôt4.  »  Le  duc  parut  un 
peu  surpris  de  la  hardiesse  de  son  neveu,  et  ne  dit 
mot.  Pour  M.  de  Lyonne,  qui,  à  cette  entrée  inat- 
tendue, avait  à  peine  eu  le  temps  de  serrer  dans  sa 
poche  un  papier  qu'il  tenait  à  la  main,  il  ne  se 
troubla  nullement.  Sortant  de  la  chambre  le  sourire 
à  la  bouche ,  il  répondit  au  prince  «  qu'il  ne  man- 
queroit  pas  de  transmettre  sa  prière  à  Sa  Majesté,  et 
de  le  servir  auprès  d'elle  autant  qu'il  lui  seroit 
possible 2.  » 

A  peine  le  ministre  de  Louis  XIV  eut-il  fermé  la 
porte  que  le  prince  Charles,  se  jetant  aux  pieds  de 
son  oncle,  le  conjura  avec  larmes  «  de  ne  point  signer 
un  si  désastreux  traité,  et  de  se  dérober  de  Paris, 
afin  de  se  pouvoir  tirer  des  mains  du  roi  de  France 
avec  plus  de  sûreté.  11  lui  offrit  de  le  suivre,  et  de  se 
mettre  entièrement  en  son  pouvoir,  et  même  de  se 
constituer  prisonnier  en  tel  lieu  qu'il  lui  plairoit,  s'il 
lui  restoit  quelqu' ombrage  de  sa  personne  3.  »  Char- 
les IV  parut  touché  de  ce  discours;  il  semblait  qu'il 
eût  le  cœur  serré.  Cependant  il  ne  voulut  ni  convenir 

1.  Mémoires  du  marquis  de  lhauvau,  page  209. 

2.  Ibidem. 

\\.  Ibidem,. 
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que  le  traité  fût  conclu,  ni  prendre  l'engagement  de 
ne  le  point  signer,  et  encore  moins  de  se  retirer  hors 
de  France.  Aux  supplications  redoublées  de  son  ne- 
veu ,  il  se  'contenta  de  répondre  «  qu'il  ne  vouloit 
pas  hasarder  une  seconde  fois  sa  liberté,  ni  éprouver 
si  les  François  savoient  aussi  bien  garder  un  prince 
que  les  Espagnols1.  »  Aussi  bien,  il  était  trop  tard. 
Le  papier  emporté  par  M.  de  Lyonne  contenait  la 
cession  formelle  du  duché  de  Lorraine. 

Le  lendemain,  6  février  1661,  Charles  IV  se  rendit 
secrètement  à  l'abbaye  de  Montmartre.  Ce  fut  là 
qu'en  présence  du  duc  de  Guise  et  de  l'abbesse  sa 
sœur,  il  signa  le  traité  qui  donnait  la  Lorraine  à  la 
France  2.  Les  principaux  articles  portaient  :  «  que  le 
duc  déclarant  n'avoir  point  d'enfants  légitimes,  faisoit 
le  roi  de  France  héritier  de  ses  duchés  de  Lorraine 
et  de  Bar  ;  que  Sa  Majesté,  en  reconnoissance  de  cette 
donation,  agrégeroit  à  sa  couronne  tous  les  princes 
de  la  maison  de  Lorraine,  et  qu'ils  seroient  doréna- 
vant considérés  en  France  comme  princes  du  sang. . . , 
en  sorte  que  lesdits princes,  selon  leur  droit  d'aînesse, 
seroient  capables  d'y  succéder,  en  cas  que  la  ligne 

de  Bourbon  vînt  à  manquer Le  duc  de  son  côté, 

pour  assurance  de  sa  foi  et  de  la  parole  qu'il  donnoit 


1.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau,  page  209. 

2.  Récit  succinct  de  ce  qui  s'est  passé  jusqu'icy  en  l'affaire  du  traité 
que  le  roy  a  fait  avec  M.  le  duc  de  Lorraine.  De  la  main  de  M.  de 
Lyonne.  Archives  des  affaires  étrangères. 
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à  Sa  Majesté,  lui  mettroit  incessamment  la  place  de 
Marsal  entre  les  mains.  »  Une  clause  particulière, 
qui  regardait  le  prince  de  Vaudemont,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  nommé,  permettait  au  duc  de  disposer  de 
100,000  écus  de  rente  en  faveur  de  qui  bon  lui  sem- 
blerait, et  lui  permettait  de  lever,  une  fois  pour  tou- 
jours, un  million  de  francs  sur  la  Lorraine1. 

Louis  XIV  était  à  la  foire  Saint-Germain,  occupé 
à  jouer  avec  les  dames,  lorsque  le  duc  de  Guise  vint, 
sur  le  soir,  lui  apporter  le  traité  signé  de  la  main  du 
duc  de  Lorraine.  La  joie  du  roi  fut  si  grande  qu'il  ne 
put  la  cacher.  «  Il  n'y  a  rien  dans  toute  la  foire,  »  dit- 
il  à  ceux  qui  l'entouraient,  «  qui  vaille  les  deux  bijoux 
que  je  viens  de  gagner.  »  Bientôt  on  sut  que  le  roi 
avait  entendu  parler  des  duchés  de  Bar  et  de  Lor- 
raine, cédés  par  Charles  IV  à  la  France.  La  surprise 
de  chacun  était  extrême.  Peu  de  temps  après,  quit- 
tant le  jeu  et  les  dames,  Louis  XIV  s'entretint  en 
particulier  avec  le  prince  de  Gondé.  «  Je  viens  de 
faire,  »  dit-il  au  Prince,  «un  coup  de  grand  bon- 
heur et  de  grande  importance ,  qui  va  faire  bien  du 
bruit  et  de  l'éclat  dans  le  monde.  Je  ne  vous  en  ai 
pas  parlé  plus  tôt,  ni  à  personne,  parce  qu'en  effet 
je  n'y  croyois  pas  moi-même,  ni  ne  l'osois  quasi 
espérer  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  fait,  et  je  ne  voulois 
pas  me  faire  moquer  de  moy  s'il  eût  manqué,  comme 

1 .  Mémoires  de  Beauvau.  —  Histoire  de  la  paix  de  1659.  —  Archives 
des  affaires  étrangères,  etc. 
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il  y  a  eu  jusqu'au  bout  sujet  de  le  craindre,  parce 
que  j'avois  affaire  à  un  esprit  qui  change  d'avis  dix 
fois  en  un  jour;  mais  je  viens  de  le  lier  à  ne  s'en 
pouvoir  dédire.  J'ai  acquis  les  duchés  de  Bar  et  de 
Lorraine  et  les  ai  réunis  pour  jamais  à  ma  couronne. 
Que  croyez-vous  que  je  lui  aye  donné  pour  un  si 
grand  Estât  et  qui  est  si  fort  à  ma  convenance,  et  me 
rend  maître  jusqu'au  Rhin?  De  quelle  province  de 
France  en  souveraineté  croyez-vous  que  j'ai  fait  con- 
tenter M.  de  Lorraine  pour  cet  échange?  Je  ne  lui 
ai  pas  donné  un  pouce  de  terre  en  tout  mon  royaume  ! 
J'ai  trouvé  moyen  de  le  satisfaire  d'une  chimère 
d'honneur  pour  les  princes  de  sa  maison,  à  laquelle 
nous  n'avons,  tous  ceux  de  notre  famille,  aucun  inté- 
rêt, et  dont  le  cas  même,  fort  vraisemblablement, 
n'adviendra  pas,  s'il  plaît  à  Dieu.  J'ay  seulement 
déclaré  les  princes  de  Lorraine  habiles  et  capables 
de  succéder  à  la  couronne  de  France  après  notre 
famille.  Quand  nous  serons  tous  morts,  il  arrivera  ce 
qu'il  pourra.  Cependant,  Dieu  merci,  nous  nous 
portons  aussi  bien  qu'eux  L..1  »  Il  se  présenta  toute- 
fois plus  d'obstacles  au  traité  que  le  roi  n'en  avait 
d'abord  imaginé.  Est- il  besoin  d'ajouter  que  les 
premiers  provinrent  de  la  famille  ducale  elle-même 

1 .  Cette  conversation  du  roi  n'est  point,  on  le  pense  bien ,  inventée 
à  plaisir.  Elle  est  textuellement  reproduite  d'après  un  document  écrit 
de  la  propre  main  de  M.  de  Lyonne  avec  ce  titre  :  Ce  que  le  roi  a  dit 
à  M.  le  Prince  en  lui  donnant  la  nouvelle  du  traité  de  Lorraine.  2  mars 
1662.  —  Archives  des  affaires  étrangères. 
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et  de  l'héritier   légitime  du  duché  de   Lorraine? 

On  peut  se  figurer  la  consternation  du  duc  Fran- 
çois et  de  son  fils.  Le  jour  de  la  fatale  signature, 
tous  deux  dînaient  au  palais  du  Luxembourg, 
chez  Mme  la  duchesse  d'Orléans,  avec  le  duc  de  Lor- 
raine ;  Charles  IV  arriva  le  dernier  et  se  montra 
fort  embarrassé.  Il  ne  voulut  pas  avouer  que  tout  fût 
désormais  consommé ,  mais  les  assistants  n'en  dou- 
tèrent plus  quand  ils  l'entendirent  se  jeter  sur  les 
récriminations  et  reprocher  à  son  frère  et  à  son  ne- 
veu que,  par  leurs  procédés  envers  lui,  ils  l'avaient 
poussé  dans  une  telle  extrémité  qu'il  ne  s'en  pou- 
vait tirer  qu'en. accordant  au  roi  ce  qu'il  lui  avait 
promis.  On  se  sépara  de  part  et  d'autre  avec  beau- 
coup d'aigreur1.  Dans  la  conférence  qui  suivit,  où 
Mme  de  Nemours  laissa  éclater  un  violent  désespoir 
qu'elle  était  incapable  de  contenir,  il  fut  convenu  que 
le  duc  François  et  son  fils  protesteraient  hautement 
contre  l'atteinte  portée  à  leur  droit,  et  qu'ils  donne- 
raient à  cette  protestation  le  plus  grand  retentisse- 
ment possible.  Si  le  roi  n'en  tenait  compte,  le  jeune 
prince  devait  s'évader  du  royaume ,  laissant  à  son 
père  la  procuration  nécessaire  pour  épouser  en  son 
nom  Mllc  de  Nemours  2. 

Avant  d'en  venir  là,  et  se  voyant  sans  ressources 


\ .  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau,  page  210. 
2.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau. —  Vie  manuscrite  de  Charles  1 V 
par  le  père  Hugo.  —  Vie  de  Charles  V. 
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du  côté  de  son  oncle,  Charles  de  Lorraine  résolut  de 
tenter  la  générosité  de  Louis  XIV  et  de  faire  un  su- 
prême et  direct  appel  à  sa  compassion.  Des  circon- 
stances particulières  lui  en  fournissaient  en  ce 
moment  l'occasion  naturelle.  Dans  cette  cour,  où  les 
sérieuses  affaires  étaient  journellement  mêlées  aux 
plus  frivoles  amusements,  on  étudiait  alors  avec 
application  un  ballet  mythologique  dans  lequel  le  roi, 
amoureux  de  Mlle  de  La  Vallière,  se  ménageait  le 
plaisir  de  paraître ,  aux  yeux  de  sa  maîtresse ,  ha- 
billé de  ses  plus  magnifiques  habits ,  sous  la  figure 
d'Hercule  amoureux1.  Le  prince  de  Lorraine  fai- 


1.  «Aujourd'hui,  durant  que  la  muse 

A  griffoner  cecy  s'amuse 
On  prépare  en  moult  arroy 
L'admirable  ballet  du  roy 
Dont  les  raretés  sans  pareilles 
Passent  pour  autant  de  merveilles/» 
(Muse  historique  de  Loret.  —Ballet  du  4  février  1662.) 

«  Le  sept  du  mois  mardi  passé 
L&  ballet  du  roy  fut  dansé 
Mêlé  d'un  poëme  tragique 
Chanté  tout  du  long  en  musique. 


Dans  ce  beau  poëme  ou  ballet 

Lequel  poëme  s'intitule 

En  français  les  amours  d'Hercule 

Et  dans  la  naturalité 

Se  nomme  Ercole  amante, 

L'auteur  de  ce  fameux  ouvrage 

Fit  un  excellent  personnage 

Ayant  en  cour,  à  ce  qu'on  dit, 

Représentation  et  crédit.  » 

{Muse  historique  de  Loret.  —  11  février  1662. 
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sait  aussi  son  rôle  dans  ce  divertissement.  A  l'une 
des  dernières  répétitions,  s' approchant  de  Louis  XIV, 
il  lui  représenta  doucement  :  «  Cjombien  sa  parole 
royale  étoit  engagée  non-seulement  à  la  conclusion 
de  son  mariage  avec  Mlle  de  Nemours,  mais,  en 
outre,  à  le  maintenir  dans  les  droits  de  la  suc- 
cession de  Lorraine.  Il  ne  s'étoit  attiré,  dit-il,  la 
haine  du  duc  son  oncle  que  pour  s'être  jeté  entre  les 
bras  de  Sa  Majesté;  il  ne  pouvoit  donc  s'imaginer 
qu'elle  voulût  profiter  de  son  malheur  et  se  préva- 
loir de  l'aversion  de  son  oncle  contre  lui  pour  s'em- 
parer de  son  nom  et  de  sa  maison1».  Cette  res- 
pectueuse remontrance  d'un  prince  si  injustement 
dépouillé  parut  mécontenter  grandement  le  roi.  Sa 
figure  prit  soudain  l'aspect  sévère  qui ,  malgré  son 
jeune  âge,  le  rendait  déjà  si  imposant;  et,  d'un 
ton  grave ,  opposant  pour  la  première  fois  à  la  récla- 
mation du  prince  lorrain  cette  théorie  sur  la  foi  due 
aux  traités,  qu'il  a  plus  tard  développée  dans  les 
instructions  au  dauphin,  il  se  contenta  de  lui  répondre 
«  que  les  affaires  des  rois  ne  se  gouvernoient  pas 
comme  celles  des  particuliers,  la  raison  d'État  de- 
vant leur  servir  de  loi  et  prévaloir  sur  toutes  autres 
considérations.  Néanmoins,  s'il  se  résignoit  entière- 
ment entre  ses  mains,  et  s'il  prenoit  une  véritable 
confiance  dans  son  affection ,  il  lui  promettoit  d'a- 

1.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau. 
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voir  un  soin  particulier  de  ses  intérêts.  Enfin,  en 
l'état  où  Soient  les  choses,  le  meilleur  conseil  que 
le  prince  pouvoit  prendre  étoit  de  cultiver  sa  bien- 
veillance1. » 

Charles  de  Lorraine  pensa  qu'en  cette  occasion  il 
avait  un  autre  devoir  à  remplir  que  celui  de  mériter 
la  douteuse  faveur  du  roi.  Il  dissimula  son  ressen- 
timent jusqu'à  la  nuit  du  ballet.  Soigneux  d'y  pa- 
raître, il  joua  son  personnage  avec  beaucoup  d'adresse 
et  sa  gaîté  accoutumée.  Mais,  à  peine  l'entrée  dont  il 
faisait  partie  fut-elle  finie,  qu'il  se  déroba  de  l'assem- 
blée et  passa  dans  la  rue  où  son  carrosse  l'attendait. 
Là,  il  changea  précipitamment  d'habit;  puis  remet- 
tant masque  et  costume  à  l'un  de  ses  serviteurs  pour 
les  porter  au  duc  de  Saint-Aignan ,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre,  il  monta  sur  des  chevaux 
préparés  à  l'avance,  et  sortit  la  nuit  même  de  Paris. 
Peu  de  jours  après  il  était  rendu  à  Besançon.  La 
lettre  que  de  cette  ville  il  adressa  au  roi  de  France 
ouvre  la  série  de  ces  protestations  publiques  de  la 
faiblesse  contre  la  force  qui ,  pendant  le  cours  du 
règne  si  long  et  si  violent  de  Louis  XIV,  retentirent 
si  souvent  et  si  inutilement  en  Europe.  Elle  est  un 
modèle  de  fermeté  contenue  et  de  fière  modération. 
«  'Sire ,  »  disait  Charles  de  Lorraine ,  «  après  le  tort 
imprévu  que  M.  mon  oncle  m'a  fait  sans  luy  en  avoir 

1.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau. 
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jamais  donné  le  sujet,  j'ay  cru  ne  devoir  demeurer 
plus  longtemps  en  un  lieu  où  je  pense  que  cette  ac- 
tion luy  a  acquis  assez  de  crédit  pour  m'ôter  la  liberté 
de  m'en  plaindre  à  Vostre  Majesté,  et  me  réduire  à  une 
dissimulation  également  honteuse  et  préjudiciable  à 
mes  intérêts,  au  lieu  du  juste  ressentiment  que  j'en 
dois  avoir.    C'est  pourquoy,  désirant  d'éviter    les 
inconvénients  ou  d'un  silence  trop  lâche  ou  d'une 
plainte  nécessaire ,  et  considérant  d'ailleurs ,  par  le 
peu  d'égard  que  Votre  Majesté  a  eu  à  mes  très- 
humbles  remontrances,  que  mes  prières  toutes  seules 
ne  luy  seroient  qu'importunes,  je  me  suis  résolu  de 
chercher  celles  des  princes  mes  parens  et  amis,  pour 
implorer  conjoinctement  de  Vostre  Majesté  la  justice 
que  j'en  espère;  que  si  l'on  veut  donner  une  mauvaise 
interprétation  à  ma  retraite  pour  n'avoir  pas  été 
assez  publique,  je  supplie  très -humblement  Vostre 
Majesté  de  croire  que  si  j'en  ay  usé  de  la  sorte  ce 
n'a  pas  été  pour  appréhender  aucune  violence,  mais 
bien  les  tendres  et  fortes  oppositions  de  mes  amis , 
ausquels  j'aurois  été  contraint  de  résister  avec  du- 
reté, ou  de  succomber  avec  foiblesse.  Cependant, 
Sire,  j'ose  me  promettre  de  vostre  bonté  que  faisant 
réflexion  sur  les  conséquences  de  ce  traité  prétendu 
tant  en  sa  matière  qu'en  sa  forme ,  sur  la  nature  des 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  sur  l'injuste  traite- 
ment que  mon  oncle  m'a  fait,  sur  la  protection  que 
Vostre  Majesté  m'a  promise,  sur  la  confiance  que  j'ay 


DE  LA  LORRAINE  A  LA  FRANCE.  15? 

eu,  sur  le  procédé  de  ses  ministres,  sur  le  jugement 
qu'en  fera  toute  la  chrestienté,  et  tout  ce  qui  a  irrité 
mon  oncle  contre  moy;  elle  ne  voudra  pas  se  prévaloir 
des  soumissions  que  je  lui  ay  rendues  pour  m'oster 
un  bien  qui  m'est  deu  par  la  confession  de  toute  la 
terre ,  advoué  par  la  reconnoissance  du  feu  roy,  de 
glorieuse  mémoire,  et  par  les  actes  de  vostre  parle- 
ment de  Paris » 

Cette  lettre  du  prince  Charles  servit  de  signal  à 
toutes  les  autres  réclamations.  Le  premier  instant 
d'étourdissement  passé ,  il  semblait  que  chacun  fût 
d'accord  pour  signaler  l'étrangeté  de  la  convention 
secrètement  passée  à  l'abbaye  de  Montmartre  *.  Le 
duc  François  adressa  une  longue  et  forte  remon- 
trance à  Sa  Majesté2.  Les  princes  de  la  maison 
royale  de  France  s'émurent  en  même  temps  ;  ils  ne 
pouvaient  supporter  de  se  voir  brusquement  adjoints 
tant  d'étrangers  auxquels,  par  leur  naissance  et 
par  leur  qualité,  ils  se  tenaient  pour  très-supérieurs. 
Messieurs  de  Vendôme,  de  Longueville,  et  de  Ver- 


1.  Lettre  adressée  par  un  gentilhomme  français  à  un  de  ses  amys 
sur  Testât  présent  des  affaires  de  Lorraine.  10  février  1662.  Archives  des 
affaires  étrangères.  —  On  raconte  qu'apprenant  le  traité  de  Marsal,  le 
cardinal  de  Retz  se  serait  écrié  :  «  Voilà  la  chose  la  plus  étonnante 
qui  ce  soit  passé  en  Europe  depuis  mille  ans,  mais  elle  ne  pourra  pas 
durer.  »  —  Vie  manuscrite  de  Charles  IV.  —  D.  Calmet. 

2.  Raisonnement  du  comte  de  Fustemherg  sur  le  traité  de  Montmartre. 
Mars  1662.—  (Archives  des  affaires  étrangères.)  —  Remontrances  de 
M.  le  duc  François  au  roy  très-chrétien.  Pièces  à  la  suite  de  l'Histoire 
du  traité  de  paix  de  1 659 . 
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neuil,  petits- fils  d'Henri  IV  par  leurs  mères,  se 
plaignirent  non  moins  vivement  à  Louis  XIV  de  ce 
qu'il  les  privait  ainsi  d'un  rang  qui  leur  avait  toujours 
appartenu.  Les  ducs  et  les  pairs  protestèrent  contre 
cette  introduction  d'une  nouvelle  règle  de  succession 
pour  la  couronne  de  France.  Les  ministres  n'osaient 
se  prononcer  contre  l'œuvre  du  roi  et  de  leur  col- 
lègue M.  de  Lyonne.  Pendant  huit  jours,  Le  Tellier 
fit  semblant  d'être  malade  pour  n'avoir  point  à 
approuver  cette  affaire  1  ;  Brienne  attendit  pru- 
demment que  le  roi  lui  en  parlât  le  premier,  ce 
que  Sa  Majesté  ne  fit  point 2  ;  le  chancelier  Séguier, 
d'ordinaire  si  circonspect,  osa  répéter  dans  son  par- 
ticulier les  arguments  qu'il  avait  produits  contre  le 
projet  lorsqu'il  lui  avait  été  communiqué.  Le  bruit 
courait  qu'il  en  haussait  les  épaules,  disant  «  qu'il 
n'avoit  nulle  valeur,  et  que  le  roi  ne  pouvoit  faire 
de  princes  du  sang  qu'avec  la  reine s.  »  De  vieux 
seigneurs  de  l'ancienne  cour,  qui  n'avaient  pas  encore 
perdu  toute  liberté  de  langage,  se  permirent  de 
critiquer,  non  pas  seulement  la  forme  du  traité,  mais 
la  pensée  même  qui  l'avait  inspiré.  Le  maréchal  de 
Grammont,  s' autorisant  de  son  âge  et  de  ses  longs 


1.  Dom  Calmet,  livre  xxxix,  page  517. 

2.  Mémoires   de    Brienne.  —  Collection  Petitot,    tome  XXXVI, 
page  272. 

3.  Vie  manuscrite  de  Charles  IV  parle  père  Hugo.  —  Idem,  par  Guil- 
lcmin.  —  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau.  —  Doin  Calmet. 
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services,  parla  plus  fortement  qu'aucun  d'eux.  «  Votre 
Majesté»,  dit-il  au  roi,  «veut  donc  aller  contre  la 
politique  de  ses  prédécesseurs,-  qui  ont  fait  tous  leurs 
efforts,  employé  tous  les  moyens,  et  lesplus  sanglants, 
pour  abattre  l'ambition  des  princes  lorrains  assez 
osés  pour  avoir  ambitionné  le  trône  de  France  !  le 
roi  devroit  faire  attention  que  les  subtilités  de  ses 
ministres  n'égaleront  jamais  les  ruses  d'un  duc  de 
Lorraine  !  Charles  IV,  »  ajoutait  M.  de  Grammont, 
«  n'abandonnait  aujourd'hui  le  bien  de  ses  ancêtres 
que  par  l'espérance  de  voir  ses  petits-neveux,  héri- 
tiers des  sentiments  de  toute  la  race,  s'en  dédom- 
mager par  l'usurpation  du  royaume  entier  ;  mais  le 
parlement  auroit  trop  de  pénétration  et  de  zèle  pour 
vérifier  ce  qui  tendoit,  sinon  à  l'anéantissement,  du 
moins  à  la  confusion  de  la  monarchie  française 1.  » 

Ces  paroles  du  maréchal  rendaient  parfaitement 
l'opinion  de  la  noblesse  et  celle  de  la  magistrature  du 
royaume.  La  rumeur  était  aussi  grande  en  (effet  à  la 
cour  que  dans  le  parlement  ;  et  les  murmures  publics 
semblaient  autorisés  par  la  reine-mère  elle-même. 
«  On  eût  dit,  à  entendre  le  déchaînement  universel, 
que  c'en  étoit  fait  du  salut  de  la  France  si  la  maison 
de  Lorraine  demeuroit  agrégée  à  celle  de  Bourbon2.  » 
Cette  opposition  si  prononcée  étonna  le  roi,  mais  elle 
ne  l'ébranla  pas.  L'auteur  du  traité,  M.  de  Lyonne, 

1.  Vie  manuscrite  de  Charles  IV  par  le  père  Hugo. 

2.  Ibidem. 
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soutenait  assidûment  près  de  lui  l'excellence  de  son 
œuvre1.  Et  d'ailleurs,  engagé  comme  il  l'était, 
Louis  XIV  n'était  point  d'humeur  à  reculer.  Cepen- 
dant il  était,  en  si  grave  occurrence,  difficile  de  se  pas- 
ser entièrement  du  Parlement.  M.  de  Lyonne,  avec 
sa  souplesse  d'esprit  ordinaire,  parvint  à  lever  encore 
cet  embarras.  Il  obtint  que  le  Parlement  enregistre- 
rait le  traité  moyennant  cette  restriction  «  que  le 
bénéfice  pour  les  princes  de  la  maison  de  Lorraine, 
de  pouvoir  succéder  à  la  couronne  de  France,  ne 
s'ouvriroit  que  lorsque  le  dernier  d'entr'eux  auroit 
individuellement  adhéré  à  la  clause  de  la  réunion 
de  la  Lorraine  à  la  France.  »  Or,  le  duc  François 
protestait  en  ce  moment  même  contre  le  traité  devant 
la  cour  des  pairs,  et  l'héritier  légitime  du  duché  de 
Lorraine  venait  de  se  dérober  de  Paris  afin  de  ne 
pas  être  contraint  d'y  donner  son  adhésion.  Survint 
un  dernier  obstacle.  Apprenant  cette  nouvelle  et 
étrange  prétention  de  lui  enlever  sa  souveraineté, 
sans  lui  accorder  aucune  des  conditions  pour  les- 
quelles il  l'avait  cédée,  Charles  protesta  de  toutes  ses 
forces.  En  même  temps  qu'il  s'adressait  directement 
au  roi  pour  se  plaindre  du  traitement  qu'on  lui  réser- 
vait2, il  écrivait  une  lettre  officielle  au  chancelier 


1.  Récit  succinct  (par  M.  de  Lyonne)  de  ce  qui  s'est  passé  jusqu'ici 
en  l'affaire  du  traité  que  le  roi  a  fait  avec  M.  le  duc  de  Lorraine. 

2.  Lettre  du  duc  Charles  au  roi,  du  25  février  1GG2.  Présentée  au  roi 
par  M.  de  Lillebonne.  —  Archives  des  affaires  étrangères. 
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Séguier  par  laquelle  il  déclarait  nul  le  traité  qu'il 
avait  signé,  «  s'il  n'était  mis  d'ans  la  vérification 
qu'il  serait  exécuté  en  tous  ses  points  4«  » 

On  comprend  difficilement  ce  qu'en  bonne  justice 
il  était  possible  de  répondre  au  duc  de  Lorraine. 
C'est  pourquoi  Louis  XIV  résolut  cle  se  tirer  de  tant 
d'embarras  par  un  coup  d'autorité  et  d'éclat.  Ju- 
geant que  pour  couper  court  à  toutes  ces  opposi- 
tions il  fallait  qu'il  intervînt  lui-même  de  sa  personne, 
il  convoqua  un  lit  de  justice.  Le  27  février,  au  matin, 
la  population  parisienne  vit  avec  quelque  étonnement 
les  rues  qui  conduisaient  du  Louvre  à  la  grande 
chambre  du  Parlement  se  couvrir,  comme  au  temps 
de  la  Fronde,  de  soldats  armés.  Quelques  heures 
après,  le  roi,  à  cheval,  dans  un  costume  tout  mi- 
litaire ,  entouré  de  sa  noblesse  et  suivi  d'un  cortège 
d'environ  4,000  fantassins ,  s'achemina  vers  le  Pa- 
lais de  Justice.  Les  ducs  et  pairs  y  étaient  rassem- 
blés. Le  chancelier  avait  été  prévenu  la  veille.  Sans 
doute  la  vue  du  roi  irrité ,  et  cet  appareil  guerrier 
bruyamment  introduit  dans  le  sanctuaire  des  lois, 
déconcertèrent  un  peu  les  opposants.  Le  duc  Fran- 
çois, qui  avait  projeté  d'intervenir  dans  cette  solen- 


1 .  «  Puisque  Sa  Maj  esté  n'a  point  voulu  m'entendre  ny  voir  la  requeste 
que  je  lui  ay  voulu  présenter,  je  m'adresse  à  vous  pour  vous  faire  savoir 
que  je  .déclare  nul  le  traité  qui  a  esté  fait,  si  on  ne  met  dans  la  vérifi- 
cation qu'il  sera  exécuté  en  tous  ses  points.  »  Lettre  du  duc  Charles  de 
Lorraine  au  chancelier.  (Imprimée  à  la  suite  de  V Histoire  de  la  paix 
de  1659.  » 

III.  11 
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nité,  fut  brusquement  repoussé  par  les  soldats  et  ne 
parut  point  dans  la  salle  du  Palais.  La  harangue  de 
M.  Séguier  se  trouva  être  remplie,  non -seulement 
d'éloges  pour  le  roi,  mais  d'admiration  pour  le 
traité  *.  Parmi  les  présidents  et  les  conseillers  qui 
trois  semaines  durant  avaient  résisté  à  l'homologation 
de  la  volonté  royale  2,  personne  ne  prit  la  parole. 
Les  princes  du  sang  n'ouvrirent  point  la  bouche. 
Les  ducs  et  pairs  se  turent.  Le  maréchal  duc  de 
Grammont  ne  jugea  pas  à  propos  de  renouveler  ses 
objections.  Quand  Louis  XIV  retourna  au  Louvre, 
les  acclamations  éclatèrent  sur  son  passage  plus 
bruyantes  qu'à  son  départ.  Mais  tandis  que  les 
corps  constitués  de  l'État  se  courbaient  ainsi  sous 
la  main  du  maître,  par  crainte  de  lui  déplaire ,  tan- 
dis que  trop  peu  soucieuse  de  la  justice  et  du  droit 
la  foule  applaudissait,  charmée  comme  toujours  par 
le  spectacle  du  triomphe  de  la  force,  les  esprits  ré- 
fléchis jugeaient  avec  raison  que  rien  de  sérieux 
ne  sortirait  de  cette  violation  de  toute  équité  ;  et  sans 


1.  Harangue  de  M.  le  chancelier  Séguier  sur  le  traité  de  Lorraine. 
(Archives  des  affaires  étrangères.) 

2.  Dom  Calmet,  livre  xxxix,  page  524.  Nous  avons  compulsé  aux 
archives  générales  de  France  les  procès- verbaux  du  parlement.  Et 
nous  devons  dire  que  dans  les  délibérations  du  conseil  secret,  tenu  de 
novembre  1661  à  septembre  1662,  nous  n'avons  pas  trouvé  trace  de 
cette  opposition  du  Parlement,  constatée  cependant  dans  la  plupart 
des  mémoires  du  temps.  11  est,  probable  que  les  magistrats,  effrayés 
eux-mêmes  de  pette  velléité  «I''  résistance  au  pouvoir  royal,  ne  se  seront 
pas  souries  d'en  consigner  les  preuves  sur  leur  registre  officiel. 
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se  laisser  prendre  aux  apparences,  ils  pensaient  déjà 
tout  bas  du  traité  ce  que  Turenne,  consulté  par 
Louis  XIV,  osa  plus  tard  lui  répondre  hautement,  à 
savoir,  «  qu'il  n'était  pas  soutenable1.  » 

Au  reste,  la  curiosité  publique  n'en  avait  pas  fini 
avec  les  bizarres  incidents  que  lui  ménageaient,  dans 
les  affaires  de  Lorraine,  la  folie  de  Charles  IV  et  les 
violences  de  Louis  XIV.  A  peine  le  traité  du  6  février 
4662  avait-il  été  enregistré  au  parlement  de  Paris, 
que  le  bruit  se  répandit  que  le  duc  de  Lorraine 
allait  se  marier.  A  cette  nouvelle ,  personne  ne  douta 
que,  devenu  libre  par  la  mort  de  la  duchesse  Nicole, 
le  duc  ne  se  proposât  de  faire  enfin  reconnaître  d'une 
façon  régulière  et  irrévocable  l'union  autrefois  con- 
tractée avec  la  mère  du  prince  de  Vaudemont,  ce  fils 
qu'il  aimait  tant.  Mme  de  Cantecroix,  toujours  en- 
tourée d'un  train  presque  royal ,  le  souhaitait  pas- 
sionnément et  l'espérait  un  peu.  La  famille  de  Lor- 
raine en  tombait  d'accord.  Mais  Charles  avait  fait  un 
autre  choix.  Il  épousait  Mlle  Marianne  Pajot,  fille  de 

1  Résolutions  importantes  à  prendre  par  le  roi,  avec  les  réponses 
du  maréchal  de  Turenne  (fin  de  1668)  :  «  ...  Savoir  si  on  doit  laisser 
l'affaire  du  traité  fait  en  1662  avec  le  duc  de  Lorraine  en  Testât  qu'elle 
•est  à  présent,  le  roy  n'ayant  pas  le  dessein  d'accomplir  la  condition  des 
prérogatives  de  princes  du  sang  pour  les  princes  de  Lorraine,  ou  si  l'on 
doit  entrer  là -dessus  en  quelque  négociation  d'accommodement  avec 
le  prince  Charles,  à  quoi  il  pourroit  y  avoir  présentement  quelque 
ouverture.  »  —  Réponse  :  «  On  juge  à  propos  de  négocier  avec  le 
prince,  et  de  changer  la  situation  de  l'affaire  de  Lorraine,  dont  on  ne 
croit  pas  le  traité  soutenahle.  »  (Mémoires  historiques  de  Louis  XIV. — 
Édition  Grouvelle,  tome  II,  page  447.-) 
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l'apothicaire  de  Mllc  de  Montpcnsier.  Grande  fut  tout 
d'abord  la  surprise,  et  plus  grande  encore  lorsque 
les  bans  publiés,  le  contrat  signé,  et  le  jour  pris  pour 
le  mariage,  on  apprit  que  le  roi  venait  de  faire  con- 
duire la  future  duchesse  de  Lorraine  au  couvent  de 
la  Ville- l'Évêque,  où  elle  était  gardée  par  trente 
gardes  et  un  enseigne 1. 

Charles  IV  avait  entrevu  plus  d'une  fois  Marianne 
Pajot,  au  palais  du  Luxembourg,  pendant  les  visites 
qu'il  rendait  fréquemment  à  Mllc  de  Montpensier, 
dont  la  mère  de  Marianne  était  première  femme  de 
chambre.  Il  avait  été  frappé  de  la  beauté  de  cette 
demoiselle  et  charmé  par  l'agrément  de  sa  conver- 
sation. Comme  il  n'avait  nulle  fierté,  et  qu'il  avait 
gardé,  sous  le  régime  nouveau,  la  facilité  des  mœurs 
du  temps  de  la  Fronde,  on  le  voyait  tous  les  jours 
se  promener  au  Cours  avec  elle.  Quelquefois  il 
prenait  rendez-vous  dans  la  boutique  d'un  oncle  de 
M1,c  Pajot,  «  où  il  mangeoit  le  plus  souvent  dans  des 
plats  d'étain  et  de  faïence2.  »  Ces  libres  façons  d'agir, 

1.  «  Récit  de  ce  qui  se  passa  dans  le  moment  que  M.  le  duc  de  Lor- 
raine alloit  épouser  Mlle  Marianne.  »  {Recueil  de  différentes  choses,  par 
le  marquis  de  Lassay.  )  —Le  marquis  de  Lassay,  auteur  de  ce  recueil, 
épousa  lui-même  par  amour  Marianne  Pajot,  dont  la  naissance  était" 
très-inférieure  à  la  sienne ,  mais  pour  laquelle  il  témoigna  pendant 
toute  sa  vie  la  plus  tendre  et  la  plus  respectueuse  affection. 

2.  «  M.  de  Lorraine  étoit  à  Paris  sans  équipage;  il  alloit  à  son  ordi- 
naire un  jour  coucher  d'un  côté,  et  le  lendemain  d'un  autre...  11  étoit 
amoureux  de  la  fille  de  mon  apothicaire,  dont  la  mère  étoit  ma  pre- 
mière femme  de  chambre...  JM.  de  Lorraine  en  fut  si  entêté  qu'il  alloit 
ions  les  jours  se  promener  avec  Hic  II  prenoil  son  rendez-vous  ordinaire 


DE  LA  LORRAINE  A  LA  FRANCE.  165 

qui  scandalisaient  fort  Mlle  de  Montpensier,  n'avaient 
pas  attiré  l'attention  de  la  cour.  Elle  s'intéressait 
trop  avidement  aux  brillantes  amours  du  grand  roi 
pour  se  soucier  beaucoup  des  obscures  galanteries 
d'un  duc  de  Lorraine,  devenu  vieux,  et  qui  avait 
cessé  d'être  à  la  mode.  L'idée  n'était  venue  à  per- 
sonne qu'une  liaison  de  ce  genre  pût  jamais  aboutir 
au  mariage;  mais  le  duc  de  Lorraine  s'était  bientôt 
aperçu  que  Marianne  Pajot  n'était  pas  «  une  coquette 
aisée1».  Cette  fille,  «que  ses  grâces  et  son* esprit 
avoient  mis  dans  le  monde  d'un  air  bien  différent  de 
celui  de  sa  naissance ,  »  était  fière  autant  que  sage. 
Charles  l'estima  assez  pour  la  vouloir  faire  duchesse 
de  Lorraine.  «  Elle  regarda  un  honneur  si  surpre- 
nant avec  modestie,  mais  elle  n'en  fut  point  éblouie 
au  point  de  s'en  croire  indigne2.  » 

Ces  choses  se  passaient  à  l'insu  du  duc  François 
et  du  prince  son  fils,  dans  le  temps  où  le  duc  négo- 
ciait avec  M.  de  Lyonne  la  cession  de  la  Lorraine  à 
la  France.  La  fantaisie  de  vivre  en  simple  particulier 
avec  une  compagne  de  son  choix  avait  probablement 
beaucoup  aidé  au  succès  des  obsessions  du  ministre 
de  Louis  XIV,  et  déterminé  en  grande  partie  l'abandon 
que  Charles  IV  avait  consenti  à  faire  de  sa  souverai- 

chez  l'apothicaire  de  ma  belle-mère,  où  il  mangeoit  presque  toujours 
dans  des  plats  d'étain  et  de  fayence.  »  {Mémoires  de  ilfne  de  Montpen- 
sier, tome  XLII,  page  531.) 

1.  Becueilde  différentes  choses,  par  le  marquis  de  Lassay. 

v2.  Ibidem. 
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neté.  Mais  plus  tard,  lorsque  le  roi,  manquant  ou- 
vertement aux  clauses  les  plus  formelles  du  traité, 
obligea  le  Parlement  à  enregistrer  les  seules  prescrip- 
tions qui  fussent  fâcheuses  à  la  maison  de  Lor- 
raine, Charles,  plein  de  dépit  et  momentanément 
réconcilié  avec  son  frère,  s'ouvrit  à  lui  de  ses  desseins 
sur  Marianne  Pajot.  François  ne  pensa  point  que  le 
moment  fut  opportun  pour  combattre  la  passion  de 
Charles  IV  ;  il  préféra  s'en  servir,  de  façon  à  lui  faire 
annuler,  par  acte  authentique  et  solennel ,  l'im- 
prudent traité  qui  avait  aliéné  les  droits  de  l'héritier 
légitime  de  la  Lorraine, 

Les  deux  frères  ainsi  tombés  d'accord,  le  contrat 
de  mariage  fut  rédigé  de  façon  à  donner  à  chacun 
d'eux  la  satisfaction  qu'il  cherchait.  Charles  y  con- 
signait fort  au  long  l'expression  de  sa  vive  ten- 
dresse pour  Mlle  Pajot.  «  Il  avoit  eu  le  dessein, 
disait-il,  d'achever  ses  jours  dans  un  genre  de  vie 
entièrement  retiré  et  dans  la  tranquillité  du  célibat, 
auquel  il  étoit  porté,  tant  par  inclination  que  par  la 
considération  du  bien  public.  Néanmoins,  par  un 
effet  imprévu  de  la  Providence  divine  qui  se  réserve 
de  gouverner  les  cœurs  des  princes,  il  s'étoit  vu 
appelé  à  la  condition  d'un  second  mariage  afin  de 
satisfaire  aux  mouvements  d'une  vocation,  de  qui 
dépendoit  le  repos  de  sa  conscience C'est  pour- 
quoi il  avoit  jugé  que  le  moyen  le  plus  convenable 
pour  conclure  ces  deux  choses  étoii  de  faire  choix 
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d'une  épouse  en  laquelle  la  pudeur  et  la  chasteté 
tinssent  lieu  de  ces  éminentes  et  fastueuses  qualités,* 
qui  sont  plutôt  les  objets  de  l'ambition  des  hommes 
que  d'un  amour  chaste  et  véritablement  conjugal.... 
Considérant  donc  les  belles  et  considérables  qualités 
qui  se  rencontrent  dans  MIlc  Marianne  Pajot ,  accom- 
pagnées d'une  vertu  rare,  d'une  piété  solide,  et 
d'une  modération  d'esprit  non  commune,  et  jugeant 
qu'elles  pourront  plus  efficacement  contribuer  au 
bonheur  de  sa  vie,  dans  l'état  de  mariage,  que  celles 
qui  dépendent  purement  de  la  fortune;  après  avoir 
connu  le  mérite  et  la  grande  honnêteté  de  ladite 
demoiselle ,  il  avoit  résolu  de  la  demander  à  ses  père 

et  mère .  s  Après  avoir  ainsi  satisfait  à  sa  passion, 

Charles  déclarait  ensuite,  pour  être  agréable  au  duc 
François ,  «  que  le  cas  arrivant  qu'il  plût  à  Dieu  de 
bénir  'ledit  mariage  par  la  naissance  de  quelques 
enfants  qui  en  sont  la  fin  et  les  fruits  les  plus  légi- 
times, ils  ne  pourroient  prétendre  à  la  succession 
des  duchés  de  Bar  et  de  Lorraine... ,  ayant  par  choix 
et  considération  purement  volontaire  nommé  et  dé- 
claré, nommant  et  déclarant  par  les  présentes,  le 
prince  Charles,  son  neveu,  pour  son  successeur 
immédiat  et  incommutable  en  sesdits  États  et  duchés 
de  Lorraine  et  de  Bar,  terres  et  seigneuries  y  an- 
nexées et  dépendantes  d.  » 

1.  Contrat  du  mariage  du  duc  de  Lorraine  avec  la  demoiselle  Ma- 
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Malheureusement  pour  le  duc  François,  pour  son 
fils  et  pour  les  deux  amants,  l' affaire  avait  été  con- 
duite sans  grand  mystère.  La  duchesse  d'Orléans, 
sœur  de  Charles  IV,  prévenue  à  temps,  fit  les  derniers 
efforts  pour  rompre  un  mariage  si  inégal,  et  n'ayant 
rien  obtenu,  dénonça  son  frère  à  la  cour  par  l'entre- 
mise de  M.  Le  Tellier.  Peu  importait  à  la  cour  de 
France  la  mésalliance  de  Charles  IV,  mais  l'oc- 
casion était  heureuse  pour  mettre  la  dernière  main 
au  traité  de  Lorraine  ;  le  roi  résolut  d'en  profiter. 
Et  de  même  que  le  duc  François  s'était  servi  de  la 
passion  de  Charles  IV  pour  lui  faire  reconnaître  tar- 
divement les  droits  de  l'héritier  légitime  de  la  Lor- 
raine ,  de  même  Louis  XIV  songea  à  s'en  prévaloir 
pour  lui  en  arracher  une  seconde  fois  l'abandon. 
M.  Le  Tellier  fut  chargé  par  le  roi  de  cette  négo- 
ciation. 11  devait  l'entamer  non  pas  directement 
avec  le  duc  lui-même,  mais  avec  sa  fiancée.  En  outre, 
comme  les  choses  pressaient,  comme  la  violence 
était  le  recours  ordinaire  de  la  politique  de  Louis  XIV, 
M.  Le  Tellier  eut  ordre,  en  allant  trouver  sur-le-champ 
Marianne  Pajot,  d'emmener  avec  lui  trente  gardes  de 
Sa  Majesté  et  un  officier  qui  suivirent  son  carrosse. 
Si  nous  en  croyons  le  marquis  de  Lassay,  M.  Le  Tel- 


rianne  Pajot.  —  Ce  contrat  de  mariage  est  tout  entier  relaté  dans 
les  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau,  —  dans  dom  Calme  t.  — 
Nous  en  avons  également  trouvé  nue  copie  aux  archives  des  affaires 
étrangères. 
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lier  arriva  tout  juste  à  temps,  car  il  trouva  toute  la 
famille  à  table  avec  M.  de  Lorraine,  chez  l'oncle  de 
Mllc  Pajot,  faisant  le  festin  de  noces  en  attendant 
minuit,  qui  était  l'heure  fixée  pour  le  mariage1. 

En  entrant,  M.  Le  Tellier  demanda  à  entretenir  par- 
ticulièrement la  mariée.  Retiré  dans  la  pièce  voisine 
avec  Marianne ,  il  lui  parla  en  homme  qui  avait  fort 
à  cœur  de  réussir  clans  sa  mission.  «  11  lui  dit  qu'il 
ne  tenoit  qu'à  elle  d'être  reconnue  le  lendemain  du- 
chesse de  Lorraine  par  le  roi  ;  qu'elle  n'a  voit 
qu'à  faire  signer  à  M.  de  Lorraine  un  papier  qu'il 
avoit  apporté  avec  lui  et  qu'il  lui  montra,  et  qu'elle 
seroit  reçue  au  Louvre  avec  les  honneurs  dus  à 
son  rang  ;  mais  si  elle  refusoit  de  faire  ce  que  Sa 
Majesté  souhaitoit,  il  y  avoit  à  la  porte  un  de  ses 
carrosses,  trente  gardes  du  corps  et  un  enseigne 
qui  avoit  ordre  de  la  mener  au  couvent  de  la  Yille- 
l'Évêque,  ce  que  Madame  demandoit  avec  beaucoup 
d'empressement2.  »  L'alternative  était  pressante,  et 
il  y  avait  lieu  de  balancer.  Marianne  n'hésita  pas  un 
moment.  Elle  répondit  à  M.  Le  Tellier  «  qu'elle 
aimoit  beaucoup  mieux  demeurer  Marianne  que 
d'être  duchesse  de  Lorraine  aux  conditions  qu'on 
lui  proposoit  ;  si  elle  avoit  quelque  pouvoir  sur  l'es- 
prit de  M.  de  Lorraine,  elle  ne  s'en  seryiroit  jamais 
pour  lui  faire  faire  une  chose  si  contraire  à  son  hon- 

1.  Recueil  de  différentes  choses,  par  M.  le  marquis  de  Lassuy,  p.  10. 

2.  Ibidem. 
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rieur  et  à  ses  intérêts  ;  elle  se  reprochent  déjà  assez 
le  mariage  que  l'amitié  qu'il  avoit  pour  elle  lui  fai- 
soit  faire.  »  M.  Le  Tel  lier,  touché  d'un  procédé  si 
noble,  lui  dit  qu'on  lui  donnerait,  si  elle  voulait, 
vingt -quatre  heures  pour  y  songer.  Elle  répliqua 
que  son  parti  était  pris  et  .qu'elle  n'avait  que  faire  d'y 
penser  davantage.  Puis  elle  rentra  dans  la  chambre 
où  était  la  compagnie  pour  prendre  congé  de  M.  de 
Lorraine,  qui,  ayant  appris  de  quoi  il  était  question, 
se  mit  dans  des  transports  de  colère  incroyables. 
Après  l'avoir  calmé  autant  qu'elle  put,  Mllc  Pajot 
donna  la  main  à  M.  Le  Tellier,  laissant  la  chambre 
toute  remplie  de -pleurs,  et  monta  dans  le  carrosse  du 
roi  sans  verser  une  seule  larme1.  Charles  IV  ne 
montra  pas  la  même  résignation  ;  il  parla  de  sauter 
les  murs  de  l'abbaye  de  la  Ville -l'Évêque  pour 
enlever  sa  maîtresse.  Le  roi,  qui  venait  tout  récem- 
ment de  forcer  la  clôture  du  couvent  de  Chaillot, 
pour  y  reprendre  Mllc  de  La  Vallière,  jugea  pru- 
dent de  laisser   sa  compagnie  des  gardes    veiller 


1.  Recueil  de  différentes  choses,  par  le  marquis  de  Lassay,  page  11. 
Le  marquis  de  Lassay  raconte  que  depuis  cette  aventure,  «  où  il  avoit 
appris  à  le  connoitre,  M.  Le  Tellier  demeura  toujours  fort  des  amis  de 
Marianne  dont  il  ne  parloit  qu'avec  admiration.  »  11  ajoute  qu  ebien  des 
années  après,  s'étant  trouvée  en  un  commerce  assez  familier  avec  le  roi, 
il  lui  demanda  un  jour  si  elle  lui  avait  pardonné  de  l'avoir  empêchée 
d'être  duchesse  de  Lorraine.  Elle  lui  répondit  «  qu'ayant  contribué  depu  is 
à  lui  faire  épouser  un  homme  dé  condition  (le  marquis  de  Lassay) 
qu'elle  uimoit  et  dont  elle  cioyoit  être  aimée,  elle  lui  avoit  aisément 
pardonne*  <Favoir  rompu  hou  mariage  avec  un  souverain  qui  l'auroit 
rendue  moins  heureuse  qu'elle  n'étoit.  » 
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pendant  quelque  temps  à   la  sûreté  de  Marianne 
Pajot  *: 

Nous  ne  saurions  dire  quelle  défaveur  cette  der- 
nière équipée  jeta  sur  le  duc  dé  Lorraine,  parmi 
tout  le  beau  monde  de  la  cour.  On  avait  compati  à 
la  douleur  que  lui  avait  causée  l'enregistrement  du 
traité  de  Montmartre  ;  on  s'amusa  beaucoup  de  sa 
déconvenue  dans  l'intrigue  romanesque  qu'il  avait 
liée  avec  la  fille  d'un  apothicaire.  Personne  ne  songea 
à  s'étonner  de  la  façon  dont  Louis  XIV,  si  facile 
pour  lui-même,  se  mêlait  de  contrôler  les  amours 
d'un  souverain  étranger.  Toutes  les  approbations 
furent  pour  le  roi  de  France ,  et  toutes  les  moque- 
ries pour  le  duc  de  Lorraine.  L'intérêt  que  ce  prince 
avait  un  instant  inspiré  tomba  complètement  à  Paris. 
Il  parut  s'en  soucier  assez  peu  et  ne  demeura  en 
reste  de  railleries  avec  personne.  Au  prince  de  Condé, 
qui  lui  demandait  un  jour  ce  qui  avait  pu  le  porter  à 
signer  le  traité  de  Montmartre ,  Charles  répondit  : 
«  C'est  l'envie  de  paraître  plus  habile  homme  que 
vous.  En  toute  votre  vie  vous  n'avez  fait  qu'un 
prince  du  sang,  moi,  d'un  trait  de  plume,  j'en  ai 
fait  plus  de  vingt2.  »  Le  roi  lui  ayant  dit  que  s'il 


1.  kjf.  de  Lorraine  fit  le  désespéré  lorsque  le  roi  fit  arrêter  et  mettre 
Marianne  dans  un  couvent;  il  vouloit  sauter  les  murailles,  et  comme 
le  roi  fut  averti  qu'il  avoit  employé  quelqu'un  à  ce  dessein,  il  envoya  un 
détachement  du  régiment  des  gardes  et  quelques  gardes  du  corps  pour 
la  garder.»  (Mémoires  de  iMlle  de  Montpensier ,  tome  XLIII,  page  08.) 

2.  Vie  manuscrite  de  Charles  IV,  par  Guillemin.  —  Dom  Calmet. 
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avait  épousé  Marianne  Pajot  il  lui  aurait  fallu  ajouter 
une  seringue  à  ses  armes,  «  J'y  aurois  mis  trois 
fleurs  de  lys  au  bout,  »  répliqua  le  duc  de  Lorraine, 
«  et  cela  eût  parfaitement  ressemblé  au  sceptre' de 
Votre  Majesté1.  » 

Mais  s'il  en  coûta  peu  à  Charles  IV  pour  repous- 
ser les  brocards  de  Louis  XIV  et  de  Gondé ,  s'il  se 
montra  facilement  indifférent  à  l'opinion  des  Fran- 
çais sur  son  compte,  il  n'apprit  pas  sans  trouble 
l'effet  produit  sur  ses  sujets  par  le  fatal  traité  de 
Montmartre.  La  première  nouvelle  arrivée  à  Nancy 
de  la  cession  de  la  Lorraine  à  la  France  n'avait 
d'abord  rencontré  que  des  incrédules.  Quand  il 
fut  impossible  d'en  douter,  lorsque  les  clauses  en 
furent  connues,  la  consternation  devint  extrême 
et  l'exaspération  contre  le  duc  de  Lorraine  monta 
à  son  comble.  La  princesse  de  CanteCroix  s'in- 
digna contre  le  mari  infidèle  qui  traitait  publique- 
ment de  concubine  la  femme  qu'il  avait,  pendant 
vingt- cinq  ans,  associée  à  son  trône;  ses  enfants  se 
plaignirent  d'être  à  la  face  du  monde  déclarés  par 
leur  père  bâtards  et  adultérins  ;  la  noblesse  réclama 
le  droit  qu'elle  avait  eu  de  tout  temps  d'être  consul- 
tée dans  les  affaires  d'État;  la  nation  frémit  tout 
entière  à  l'idée  de  passer  sous  une  domination 
étrangère  dont  elle  avait,  pendant  trente  années  de 

1.  Vie  manuscrite  de  Charles  IV,  par  le  père  Hugo. 
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guerres,  éprouvé  la  rigueur.  Dans  le  déchaînement 
général ,  il  se  trouva  un  paysan  assez  insolent , 
raconte  le  marquis  de  Beauvau ,  pour  détacher  le 
portrait  du  duc,  qu'il  aperçut  dans  la  maison 
d'un  officier  de  son  village ,  et  s'écrier,  en  le  tour- 
nant contre  la  muraille  :  «*  que ,  puisqu'il  avait 
renoncé  son  peuple  qui  avait  souffert  le  martyre 
pour  lui,  il  fallait  aussi  le  renoncer  lui-même1.  » 

Cette  action  rapportée  à  Charles  IV  ne  le  fâcha 
point.  Les  propos. injurieux  qu'en  Lorraine  on  ne  ces- 
sait de  débiter  sur  son  compte  lui  causèrent  beaucoup 
moins  de  colère  que  de  chagrin.  Il  témoigna  qu'on 
avait  raison  contre  lui.  «  Sa  plus  grande  douleur,  » 
disait-il ,  «  étoit  de  voir  l'affection  de  ses  peuples,  qu'il 
avoit  toujours  reconnue  si  ardente,  tournée  en  une 
si  grande  aversion  2.  »  Il  se  souvint  alors  que  depuis 
sa  rentrée  en  possession  de  son  duché,  après  le  traité 
des  Pyrénées,  c'était  à  peine  s'il  avait  de  loin  en  loin 
mis  le  pied  en  Lorraine.  Il  songea  qu'habituellement 
retenu  par  le  goût  des  plaisirs  dans  une  capitale 
étrangère,  où  il  s'était  passé  toutes  ses  fantaisies, 
il  n'avait  encore  repris  de  rapports  avec  les  agents 
de  son  autorité  que  pour  les  gourmander  et  les  punir, 
avec  les  nobles  du  pays  que  pour  violer  leurs  privi- 
lèges, avec  les  habitants  des  villes  et  des  campagnes 


1.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau,  p.  212. 

2.  Ibidem. 
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que  pour  en  exiger  de  l'argent.  Dégoûté  maintenant, 
par  ses  récentes  disgrâces,  du  séjour  de  Paris,  mé- 
content du  roi  et  de  la  cour  de  France,  et  sans  doute 
assez  mal  satisfait  de  lui-même,  il  résolut  enfin 
(mai  1662),  de  venir  fixer  sa  résidence  dans  ses 
anciens  États. 
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CHAPITRE  XXIX 


État  de  la  Lorraine  au  moment  du  retour  de  Charles  IV.  —  Phases  diverses 
de  l'occupation  française.  —  Les  dispositions  des  populations  lorraines  envers 
les  Français  modifiées  peu  à  peu.  —  Esprit  de  l'armée.  —  Dispositions 
de  la  noblesse,  des  classes  moyennes  et  du  peuple.  —  Charles  IV  veut  gou- 
verner en  maître  absolu. —  Résistance  des  seigneurs  de  l'ancienne  chevalerie. 
—  Ils  réclament  leurs  privilèges.  —  Charles  IV  exile  quelques-uns  d'entre 
eux.  —  Ils  persistent  dans  leur  opposition.  —  Ils  sont  peu  soutenus  par 
l'opinion,  et  pourquoi .  —  La  signature  du  traité  de  Montmartre  par  Char- 
les IV,  rend  leur  cause  plus  populaire.  —  Charles  IV  écoute  leurs  observa- 
tions et  leur  permet  de  s'assembler.  —  Louis  XIV  fait  promettre  aux  cheva- 
liers la  conservation  de  leurs  franchises,  s'ils  embrassent  sa  cause.—  Les 
chevaliers  restent  fidèles  à  Charles  IV.  —  Leurs  diverses  assemblées.  —  Us 
envoient  des  députés  à  la  Diète  de  Ratisbonne.  —  Conduite  ambiguë  de 
Charles  IV.  —  Il  n'est  de  bonne  foi  avec  personne.  —  Il  promet  à  Louis  XIV 
d'exécuter  son  traité,  et  se  met  secrètement  sous  la  protection  de  l'Empe- 
reur.—  L'Empereur  ne  peut  le  protéger  à  cause  de  l'invasion  des  Turcs  dans 
ses  États.  —  Expédition  de  Louis  XIV  pour  prendre  Marsal.  —  Charles  IV 
remet  cette  ville  au  roi  de  France.  —  Traité  de  paix  de  Marsal. 


Charles  IY  n'avait  pas  attendu  jusqu'en  1663 
pour  venir  montrer  à  ses  sujets  leur  prince  enfin 
délivré  de  la  captivité  des  Espagnols.  Les  négocia- 
tions entamées  avec  Mazarin,  après  la  paix  des  Pyré- 
nées, l'avaient  fait  demeurer  pendant  plus  d'une 
année  à  Paris  ;  mais,  à  peine  rentré ,  par  le  traité  de 
Vincennes,  en  possession  de  ses  États,  il  avait  eu 
hâte  de  s'y  produire  une  première  fois,  au  printemps 
de  1661.  Depuis,  sans  avoir  voulu  mettre  jamais  les 
pieds  dans  sa  capitale,  où  sa  fierté  eût  trop  souffert 
de  rencontrer  une  garnison  française  nuit  et  jour 
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occupée  à  détruire  les  fortifications  de  Nancy,  il 
avait,  à  de  longs  intervalles,  visité  pour  quelques 
instants,  les  principales  villes  de  la  Lorraine.  Mal- 
heureusement, loin  de  remédier  à  rien,  les  courtes 
apparitions  du  duc  et  ses  premiers  actes  d'autorité 
n'avaient  fait  qu'ajouter  à  la  confusion  générale. 
Parmi  les  difficultés  contre  lesquelles  Charles  IV 
allait  avoir  à  lutter ,  maintenant  qu'il  voulait  dere- 
chef prendre  en  main  le  gouvernement  des  affaires 
intérieures  de  son  duché,  si  quelques-unes  pouvaient 
être  à  bon  droit  considérées  comme  un  legs  fatal  du 
passé,  d'autres,  au  contraire,  en  trop  grand  nombre 
encore,  n'étaient  imputables  qu'au  prince  lui-même. 
Elles  ne  résultaient  pas  seulement  de  la  déconsidé- 
ration où  il  était  tombé  en  Lorraine  à  la  suite  du 
malencontreux  traité  de  Montmartre  et  de  son  extra- 
vagant projet  de  mariage,  elles  provenaient  aussi  de 
sa  récente  conduite  à  l'égard  de  son  propre  peuple. 
Hâtons-nous,  pour  expliquer  cette  fâcheuse  situa- 
tion du  duc  de  Lorraine,  de  rappeler  en  quel  état 
sa  souveraineté  lui  avait  été  restituée,  et  racontons 
brièvement  par  quelles  mesures  irréfléchies  il  avait 
jugé  à  propos  d'inaugurer  sa  reprise  de  possession. 
L'occupation  de  la  Lorraine  par  les  armées  fran- 
çaises avait  commencé  par  la  prise  de  Nancy  en 
septembre  \  633.  Les  premiers  moments  en  avaient 
été  de  beaucoup  les  plus  affreux.  De  1633  à  1616, 
aussi  longtemps  que  Charles  IV  avait  pu  garder 
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un  pied  dans  les  montagnes  des  Vosges,  tantôt  fo- 
mentant la  résistance  de  ses  sujets  par  ses  secrètes 
intelligences,  et  tantôt,  dans  ses  brusques  retours, 
entraînant  les  populations  des  villes  et  des  campa- 
gnes à  de  terribles  représailles  contre  leurs  oppres- 
seurs ,  la  Lorraine  avait  été  traitée  par  le  gouverne- 
ment français  à  la  fois  comme  un  pays  conquis  et 
comme  une  province  révoltée.  Tandis  qu'ils  tiraient 
de  ces  contrées  désolées,  sous  forme  de  butin  de 
guerre,  tout  l'argent  qu'elles  pouvaient  fournir, 
tandis  qu'ils  laissaient  leurs  soldats  y  vivre  à  discré- 
tion comme  en  terre  ennemie ,  les  commandants  mi- 
litaires s'étaient  arrogé  le  droit  de  sévir-  cruellement 
contre  quiconque  ne  supportait  pas  assez  patiemment 
la  domination  française.  La  désaffection  envers  le  gou- 
vernement du  roi  était  taxée  d'infidélité,  et  les  actes 
de  défense  personnelle  punis  comme  des  crimes  de 
haute  trahison.  Un  gentilhomme  lorrain  avait -il  eu 
l'imprudence  de  quitter  son  château  ?  les  moindres 
agents  de  Richelieu,  en  l'accusant,  à  tort  ou  à  raison, 
d'avoir  été  rejoindre  les  drapeaux  de  Charles  IV, 
n'avaient  jamais  manqué  de  demander  et  le  plus 
souvent  d'obtenir  à  leur  profit  la  confiscation  de  ses 
biens1.  Un  village  s'était-il,  faute  d'armes,  laissé  en- 
lever ses  grains  par  quelques  maraudeurs?  il  avait  été 
mis  à  feu  et  à  sang  pour  sa  connivence  évidente  avec 

1.  Voir  la  correspondance  des  agents  français  en  Lorraine  de  1635  à 
1643,  aux  archives  des  affaires  étrangères. 

m.  12 
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les  partisans  de  Charles  IV.  Un  autre  s'était-il  armé 
pour  repousser  les  coureurs  de  tous  les  partis?  il  n'en 
avait  pas  moins  été  saccagé  sous  prétexte  qu'il  pré- 
parait la  révolte1.  Rien  n'avait,  dans  ces  commence- 
ments, égalé  les  injustices  et  les  cruautés  de  l'armée 
française,  sinon  les  déprédations  des  Allemands,  lors- 
qu'à la  suite  de  quelque  succès  momentané,  ils  avaient 
à  leur  tour  pénétré  pour  uninstant  dans  les  États  de 
leur  allié,  le  duc  de  Lorraine.  Nous  avons  décrit 
ailleurs  les  scènes  de  dévastations  et  de  meurtres  qui 
avaient  en  quelques  campagnes  rendu  presque  dé- 
sert ce  petit  coin  de  terre  naguère  si  florissant  et 
devenu  tout  à  coup ,  pour  son  malheur,  le  théâtre 
d'une  lutte  furieuse  entre  des  puissances  à  qui  son 
sort  n'importait  guère.  Peut-être  nos  lecteurs  n'ont- 
ils  pas  entièrement  oublié  le  sort  de  Saint -Nicolas, 
de  cette  petite  ville  commerçante  et  inoffensive,  située 
à  trois  lieues  de  Nancy,  qui,  sans  provocation  ni 
combat,  et  par  le  seul  appât  que  ses  richesses  avaient 
offert  à  la  rapacité  du  soldat,  fut  quatre  fois  en  vingt- 
quatre  heures  successivement  pillée  par  les  Français 
et  par  les  Allemands,  par  les  Croates  et  par  les  Sué- 
dois. 

Mais  ces  horreurs,  fruits  sanglants  d'une  guerre  de 
nationalité,  avaient  graduellement  diminué  lorsque 
la  Lorraine  avait  été,  pour  son  propre  compte,  mise 

1.  Voir  la  correspondance  des  agents  français  en  Lorraine  de  16?5  à 
l(54à,  àni  archives  des  affaires  étrangères. 
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hors  de  lutte.  Les  défaites  répétées  de  Charles  IV, 
les  succès  croissants  de  la  France  contre  l'Empire 
ayant  reporté  de  l'autre  côté  du  Rhin  tout  l'effort  des 
Français  et  des  Impériaux,  la  Lorraine  avait  pu  res- 
pirer un  peu.  Si  elle  était  restée,  pour  les  corps  diri- 
gés vers  la  frontière  de  l'Est,  un  lieu  de  passage 
continuel  ;  si  elle  avait  dû  chaque  année  leur  fournir 
à  ses  dépens  des  quartiers  d'hiver  ruineux  et  des 
approvisionnements  rarement  payés,  ces  lourdes 
charges  avaient  du  moins  cessé  d'être  imposées  l'épée 
à  la  main,  par  d'insolents  soldats.  Un  système 
d'oppression  régulière  et  d'exploitation  méthodique 
remplaça  peu  à  peu  les  exactions  locales  et  les  bru- 
talités individuelles.  Le  joug  plus  fortement  établi 
pesa  chaque  jour  d'une  façon  moins  inégale  et  par 
conséquent  aussi  moins  douloureuse  sur  chaque 
ville,  sur  chaque  commune  rurale,  sur  chaque  indi- 
vidu. Chose  singulière,  les  événements  les  plus  con- 
traires à  la  fortune  de  leur  prince  étaient  précisément 
ceux  qui  devaient  adoucir  quelque  peu  la  condition 
de  ses  anciens  sujets.  La  paix  conclue  à  Munster  avec 
l'Empire,  en  enlevant  à  Charles  IV  ses  dernières 
chances,  procura  un  premier  soulagement  à  la  Lor- 
raine. Mazarin  était  trop  bon  politique  pour  traiter 
sans  ménagement  une  province  qu'il  espérait  rendre 
bientôt  française.  A  partir  de  la  signature  du  traité 
de  Westphalie ,  les  procédés  des  agents  de  l'occupa- 
tion avaient  donc  cessé  d'être  aussi  complètement 
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tyranniques  et  violents.  Une  ère  nouvelle  s'ouvrit  plus 
fatale  peut-être  à  l'indépendance  de  la  Lorraine,  mais 
à  coup  sûr  moins  préjudiciable  aux  intérêts  de  ses 
habitants. 

L'organisation  d'une  justice  régulière  était  alors 
l'un  des  principaux  besoins  du  pays,  depuis  long- 
temps en  proie  à  plusieurs  juridictions ,  non-seule- 
ment différentes,  mais  ennemies  les  unes  des  au- 
tres. Pendant  la  durée  de  la  guerre  dont  la  Lorraine 
avait  été  le  théâtre ,  les  gentilshommes  qui  tenaient 
le  parti  de  Charles  IV  avaient  rétabli  dans  les  lieux 
de  leur  domination  les  droits  de  leur  ancienne  ma- 
gistrature féodale.  De  son  côté  la  cour  suprême, 
jadis  instituée  par  le  duc  de  Lorraine ,  lorsqu'il 
avait  aboli  le  tribunal  des  Assises ,  n'avait  point 
cessé,  alors  même  qu'elle  avait  dû  se  réfugier  en 
pays  étranger,  de  rendre,  au  nom  du  prince  lé- 
gitime, des  arrêts  que  celui-ci  affectait  de  consi- 
dérer comme  obligatoires  pour  ses  anciens  sujets, 
et  dont  ses  troupes ,  sitôt  qu'elles  étaient  maî- 
tresses quelque  part  en  Lorraine,  ne  manquaient 
pas  de  venger  cruellement  le  mépris.  Enfin  le  con- 
seil souverain  établi  par  Richelieu  après  la  prise 
de  Nancy,  et  plus  tard  le  parlement  de  Metz ,  au 
sein  duquel  il  avait  été  absorbé ,  avaient  journel- 
lement décrété,  au  nom  du  roi  de  France,  une  foule 
d'édits  auxquels  les  troupes  françaises,  presque  tou- 
jours présentés  et  toujours  redoutées,  avaient  ordre 
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de  prêter  soigneusement  main-forte1.  C'est  à  tout 
ce  désordre  qu'avait  mis  fin  l'établissement  par  toute 
l'étendue  de  la  Lorraine  d'un  certain  nombre  de 
bailliages  royaux.    L'autorité    de    ces  juridictions 
nouvelles  avait  été  d'autant  plus  vite  reconnue  et 
d'autant  mieux  obéie  que  le  parlement  de  Metz  n'a- 
vait guère  tardé  à  entrer  en  lutte  ouverte  avec  le 
commandant  de  la  province,  le  maréchal  de  La 
Ferté2.  Le  droit  d'occuper  les  sièges  inférieurs  de  ces 
modestes  tribunaux  fut  même  accordé  à  quelques 
légistes  lorrains,  qui  tinrent  à-  très -grand  honneur 
d'être  ainsi  associés  au  corps  fameux  et  respecté  de 
la  magistrature  française.  Peu  à  peu  les  fonction- 
naires civils,  dont  quelques-uns  appartenaient  au  pays 
lui-même,  avaient  été  appelés  à  exercer  une  portion 
du  pouvoir  graduellement  enlevé  aux  militaires.  Par 
eux,  les  doléances  des  populations  avaient  pu  par- 
venir jusqu'à  Paris,  et  les  ministres  du  roi  de  France 
les  avaient  parfois  prises  en  considération.  Le  ma- 
réchal de  La  Ferté,  qui  était  un  homme  de  guerre 
très-expérimenté,  n'était  pas  d'ailleurs  pour  son  temps 
un  administrateur  malhabile.  Il  avait  débuté  par  la 

1.  La  Vie  manuscrite  de  Charles  IV,  par  le  père  Hugo.  —  D.  Gal- 
met.  —  Dissertation  manuscrite  sur  les  juridictions  anciennement  éta- 
blies en  la  ville  de  Saint- Mihiel,  par  feu  M.  Marchand,  avocat  à 
Saint- Mihiel.  —  Cette  Dissertation  est  en  la  possession  de  M.  Salmon, 
conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Metz ,  qui  a  bien  voulu  la  commu- 
niquer à  l'auteur. 

2.  Voir  V Histoire  du  parlement  de  Metz,  par  M.  E.  Michel,  conseiller 
à  la  Cour  royale  de  Metz.  Lechenes.  Paris,  1845. 
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rudesse  ;  mais ,  résidant  habituellement  dans  son 
gouvernement,  il  s'était  pris  à  la  longue  de  compas- 
sion pour  les  misères  dont  le  spectacle  frappait  ses 
yeux.  Il  était  intéressé,  mais  rigide;  il  ne  souffrait 
point  chez  les  subalternes  les  exactions  qu'il  se 
permettait  à  lui-même.  Sa  ferme  attitude  et  sa  pru- 
dente conduite  maintinrent,  pendant  les  troubles 
de  la  Fronde,  la  Lorraine  dans  un  état  relativement 
tranquille  et  presque  tolérable.  Les  gens  du  par- 
lement de  Metz  ne  songèrent  pas  à  prendre  parti 
pour  leurs  collègues  de  Paris.  Il  n'y  eut  point  à  cette 
époque  de  velléités  d'insurrection  populaire  à  Nancy 
ni  dans  aucune  des  principales  villes  du  duché. 
Tandis  que  le  pouvoir  royal  avait  grande  peine  à 
soumettre  la  Guyenne  et  à  pacifier  la  Normandie, 
ces  vieux  fleurons  de  la  couronne  de  France,  il  ne 
paraît  pas  qu'il  ait  eu  occasion  de  redouter  la  ré- 
volte au  sein  d'une  contrée  si  récemment  acquise. 
Charles  IV  lui-même  avait  paru  compter  si  peu  sur 
la  possibilité  de  soulever  en  ce  moment  la  Lorraine, 
qu'au  printemps  de  1652,  pendant  sa  marche  offen- 
sive sur  Paris,  et  plus  tard,  lors  de  sa  retraite  en 
Flandre  avec  Gondé,  il  n'avait  point  songé  à  faire 
appel  au  dévouement  désormais  impuissant  de  ses 
peuples. 

Depuis  16/j8,  ce  dévouement  n'avait  plus,  en 
effet,  trouvé  à  s'employer  activement  que  dans  les 
rangs  de  la  petite  mnis  fidèle  armée  que  le  dur  de 
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Lorraine  n'avait  jamais  cessé  de  conduire  partout 
à  sa  suite.  C'était  là  que  s'étaient  rendus  tous  les 
plus  déterminés  partisans  de  l'indépendance  natio- 
nale. Quel  n'avait  pas  été  le  désespoir  de  ces  braves 
gens,  lorsqu'en  1654  ils  avaient  vu  leur  maître 
traîtreusement  arrêté  par  ses  alliés  les  Espagnols? 
Que  d'embarras  pour  discerner  et  suivre,  en  ce  mo- 
ment, la  vraie  ligne  du  devoir!  Quelles  n'avaient 
pas  été  leurs  angoisses  quand  il  leur  avait  fallu  choisir 
entre  les  sollicitations  opposées  de  la  femme  et  du 
frère  de  Charles  IV!  Quelles  craintes  de  se  mé- 
prendre sur  la  volonté  du  souverain  captif  qui  ne 
leur  arrivait  plus  que  par  voie  détournée,  en  des 
termes  confus  et,  à  dessein  même,  contradictoires. 
Plus  d'un  loyal  Lorrain  demeuré  dans  son  pays  par- 
tagea alors  les  cruelles  hésitations  des  lieutenants  de 
Charles  IV,  et  pendant  quelques  mois  ne  sut,  entre 
la  France  et  l'Espagne,  quel  parti  prendre  et  pour 
quelle  cause  former  des  vœux.  Mais  à  peine  le  duc 
François  et  les  chefs  de  l'armée  nationale  furent-ils 
passés  de  Flandres  en  Artois  et  entrés  au  service  de 
Louis  XIV,  qu'aux  yeux  des  habitants  des  deux  du- 
chés l'occupation  française  changea  complètement 
d'aspect. 

De  1654  à  1659,  les  sentiments  de  la  population 
lorraine  à  l'égard  des  Français  se  transformèrent  de 
la  même  façon  que  l'esprit  des  troupes  de  Charles  IV. 
Jusqu'alors ,  les  officiers  et  les  soldats  du  duc  de  Lor- 
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raine  avaient  traité  les  Français  en  ennemis  détestés. 
Réunis  maintenant  dans  un  même  camp  avec  les 
nôtres,  marchant  d'un  commun  effort  avec  eux  contre 
les  Espagnols  dont  leur  maître  avait  tant  à  se  plaindre, 
ils  s'étaient  vite  pris  d'autant  de  haine  pour  leurs 
anciens  alliés  que  de  goût  pour  leurs  nouveaux  frères 
d'armes.  La  facilité  française  les  charmait  autant 
que  la  morgue  espagnole  les  avait  naguère  blessés. 
Dans  les  rangs  inférieurs  c'était,  de  soldat  à  soldat, 
un  continuel  assaut  de  bravoure,  de  bonne  humeur 
et  de  franche  camaraderie.  Dans  les  grades  élevés, 
parmi  les  officiers,  c'était  une  rivalité  de  bon  goût  à 
qui  mériterait  le  mieux  les  éloges  d'un  chef  comme 
M.  de  Turenne.  Tous  se  louaient  d'avoir  enfin  pour 
témoins  et  pour  juges  de  leurs  hauts  faits  des  ému- 
les qui  ne  devenaient  jamais  des  envieux.  Grâce  à 
la  familiarité  d'une  vie  toute  militaire,  la  noblesse 
des  deux  camps,  déjà  rapprochée  par  la  langue  et  par 
les  mœurs,  par  tant  de  goûts  et  par  tant  de  sem- 
blables habitudes,  s'était  liée  étroitement.  Les  plus 
élégants  des  seigneurs  lorrains,  à  qui  leur  fortune 
permettait  d'aller  passer  leurs  hivers  à  Paris,  étaient 
revenus  chaque  année  plus  enchantés  de  la  société 
raffinée  et  brillante  à  laquelle  ils  s'étaient  un  instant 
mêlés  et  qui  leur  avait  fait  un  si  courtois  accueil.  Les 
ambitieux  avaient  promptcment  compris  qu'il  y  avait 
grand  profit  à  servir  une  nation  si  peu  exclusive,  où  le 
mérite,  môme  étranger,  parvenait  facilement  à  tout. 
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Telle  avait  été  en  peu  d'années  l'action  puissante  de 
ces  causes  de  rapprochement  qu'en  1659,  au  mo- 
ment de  la  signature  du  traitq  des  Pyrénées,  si  l'on 
excepte  les  chefs  principaux  de  l'armée  lorraine, 
restés  par  tradition  de  famille  et  par  honneur  mili- 
taire invariablement  attachés  à  la  dynastie  légitime, 
l'ancienne  armée  des  compagnons  de  Charles  IV  était 
devenue  pour  ainsi  dire  presque  aussi  française  que 
lorraine. 

Un  changement  analogue  s'était  en  même  temps 
opéré  dans  les  sentiments  de  la  population  des  deux 
duchés.  Du  jour  où  la  France  avait  paru  prendre 
en  main  la  cause  de  Charles  IV  contre  les  Espagnols, 
les  habitants  des  villes  et  des  campagnes,  acceptant 
les  autorités  françaises  comme  les  délégués  naturels 
de  leur  prince,  s'étaient  rangés  non  pas  seulement 
avec  docilité  mais  presque  avec  joie  sous  leur  tutelle. 
Affranchis  de  leurs  précédents  scrupules,  et  las  de  se 
tenir  à  l'écart,  presque  tous  les  titulaires  des  anciens 
offices  s'étaient  mis  à  solliciter  à  l'envi  les  uns  des 
autres,  dans  la  présente  administration  française,  les 
mêmes  places  qui  leur  avaient  été  jusqu'alors  vaine- 
ment offertes.  Devenus  les  instruments  des  ministres 
français,  qui  de  Paris  gouvernaient  la  Lorraine  sous 
le  nom  du  duc  François  et  de  la  duchesse  Nicole , 
ils  avaient  senti  avec  Satisfaction  leur  importance 
s'augmenter  aux  yeux  des  populations  par  ces  rap- 
ports journaliers  avec  un  gouvernement  qui  savait 
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communiquer  à  ses  agents  tant  de  puissance  et  d'au- 
torité. Seuls,  et  retirés  dans  leurs  manoirs  féodaux, 
que  pour  plus  de  sûreté  Richelieu  avait  jadis  fait  en 
partie  démanteler,  quelques  gentilshommes  du  pays 
n'avaient  envisagé  qu'avec  méfiance  la  nouvelle  atti- 
tude du  cabinet  français,  gardant  à  leur  souverain 
captif  une  méritoire  mais  inutile  fidélité. 

Ainsi  la  Lorraine ,  violemment  conquise  par 
Louis  XIII,  rudement  opprimée  sous  le  ministère  de 
Richelieu,  plus  ménagée  par  Mazarin,  avait  été,  si 
l'on  ne  tient  compte  de  la  petite  paix  de  1-641,  pos- 
sédée en  fait  par  la  France  pendant  environ  trente 
années.  .  Depuis  l'arrestation  de  Charles  IV  par 
les  Espagnols,  elle  avait  été  administrée  de  Paris 
avec  un  droit  apparent  et  une  douceur  incontes- 
table. La  prudence  la  plus  vulgaire  commandait  au 
duc  de  Lorraine  d'avoir  en  grande  considération  ce 
qui  s'était  passé  pendant  une  si  longue  occupation, 
et  de  traiter  avec  toutes  sortes  d'égards  ses  anciens 
sujets.  Jamais  leur  attachement  pour  la  dynastie  na- 
tionale n'avait  été  douteuse,  cependant  les  plus  àgé^, 
après  l'avoir  défendu  tant  qu'ils  avaient  pu,  avaient 
dû,  de  guerre  lasse,  se  soumettre  à  la  domination 
étrangère ,  et  les  plus  jeunes  connaissaient  à  peine 
le  souverain  qui  leur  était  tout  à  coup  rendu.  Une 
foule  d'intérêts  nouveaux  avaient  surgi  pendant  cette 
absence  prolongée,  et  méritaient  d'être  respectés  par 
Charles  IV.  La  justice  et  le  bon  sens  voulaient  qu'à 
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son  retour  il  se  montrât  reconnaissant  pour  les  ser- 
vices jadis  rendus  par  de  vieux  et  zélés  serviteurs, 
et  qu'il  apparût,  en  même  temps,  aux  yeux  de  tous 
comme  un  maître  facile  et  indulgent.  La  politique 
lui  conseillait  de  présenter  sa  réintégration  dans  ses 
États  comme  le  point  de  départ  d'une  ère  de  légalité 
et  d'indépendance.  Il  avait  tout  à  gagner  à  raviver 
chez  ses  anciens  sujets  l'amour  pour  leurs  coutumes 
particulières,  à  remettre  en  honneur  et  à  pratiquer 
sincèrement  les  institutions  nationales  qui ,  pendant 
les  règnes  de  ses  prédécesseurs,  sous  Charles  III 
et  sous  Henri  II,  avaient  jadis  fait  de  la  Lorraine, 
au  milieu  des  agitations  de  l'Europe  entière,  une 
contrée  si  libre  et  en  même  temps  si  réglée.  A  dé- 
faut de  la  générosité,  la  prudence  lui  prescrivait  de 
rendre  à  son  duché  une  forme  de  gouvernement  qui 
le  distinguât  plus  que  jamais  du  grand  pays  avec 
lequel  il  venait  d'être  pendant  longtemps  confondu. 
Mais  des  vues  si  hautes  et  si  désintéressées,  rares 
en  tout  temps  et  chez  tous  les  souverains,  n'étaient 
pas  en  vogue  après  la  Fronde,  ni  à  l'usage  du  duc 
de  Lorraine.  Frappé  surtout  de  la  facilité  avec  la- 
quelle Louis  XIV,  après  avoir  brisé  toutes  les  rési- 
stances, disposait  alors  de  l'obéissance  et  du  dé- 
vouement des  Français,  Charles  IV  s'était  follement 
persuadé  qu'il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
suivre  un  pareil  exemple. 

A  la  surprise  générale,  les  premières  sévérités  du 
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duc  tombèrent  d'abord  sur  des  personnes  qui  pou- 
vaient à  bon  droit  être  comptées ,  nous  ne  dirons  pas 
seulement  parmi  ses  plus  dévoués  serviteurs,  mais 
parmi  ses  plus  dociles  créatures.  Jadis  institués  pour 
remplacer  le  tribunal  des  Assises ,  les  membres  de  la 
cour  souveraine  de  Nancy  avaient  partout  suivi  assi- 
dûment Charles  IV  lorsqu'il  avait  été  expulsé  de  ses 
États.  Ils  avaient  validé  son  mariage  avec  Béatrix 
de  Cantecroix,  poussant  la  complaisance  jusqu'à  con- 
damner à  mort  un  pauvre  misérable  qui  avait  eu  le 
tort  de  traiter  trop  légèrement  cette  union  de  leur 
maître;  puis  ils  s'étaient,   sur   un  ordre  venu  de 
Tolède,  rangés  de  nouveau  sous  l'obéissance  de  la 
duchesse  Nicole,  proclamée  régente  à  Paris.  Il  n'était 
pas  un  acte  de  la  vie  publique  ou  privée  de  leur  sou- 
verain, libre  ou  captif,  qui  n'eût  rencontré  leur  facile 
assentiment,  et  reçu,  quand  il  l'avait  exigé,  la  consé- 
cration de  leurs  arrêts.  Un  zèle  si  ardent  qui,  pendant 
la  durée  de  l'occupation  française,  avait  été  puni 
par  l'entière  confiscation  de  leurs  biens,  ne  suffit 
pas  à  procurer  à  ces  magistrats  les  bonnes  grâces 
du  duc  de  Lorraine.  Entre  son  départ  de  Saint-Jean- 
de-Luz  et  son  arrivée  à  Paris,  sur  des  rapports  mal 
fondés,  il  n'avait  pas  hésité  à  se  plaindre  publique- 
ment des  conseillers  de  sa  cour.  Il  avait  même  or- 
donné la  mise  aux  arrêts  de  leur  président,  le  sieur 
de  Gondrecourt,  pour  crime  avéré,  disait-il,  contre 
sa  personne  et  contre  F  Etat.  Mais  bientôt  il  avait  du 
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reconnaître  hautement  l'injustice  de  ses  soupçons.  Ce 
n'était  pas  d'ailleurs  la  seule  équité  qui  l'avait  porté 
à  proclamer  l'innocence  du  sieur  de  Gondrecourt,  et 
à  rendre  sa  confiance  aux  membres  de  sa  cour  sou- 
veraine. Il  y  était  contraint  par  son  intérêt,  car  il 
avait  maintenant  besoin  d'opposer  leur  bonne  volonté 
aux  justes  griefs  d'une  autre  portion  de  ses  sujets. 

Ces  nouveaux  mécontents  étaient  tous  les  pre- 
miers gentilshommes  de  sa  noblesse.  Là,  plus  que 
partout  ailleurs,  Charles  IV  avait  trouvé  de  loyaux 
et  infatigables  partisans.  Rien  n'avait,  pendant  les 
temps  d'épreuves,  rebuté  leur  ardeur.  Ils  s'étaient 
pressés  en  masse  dans  le  camp  de  leur  maître  aussi 
longtemps  qu'il  avait  pu  garder  un  pouce  de  terrain 
en  Lorraine  ;  ils  avaient  livré  avec  lui  les  plus  terribles 
combats  pour  repousser  l'invasion  étrangère.  Plus 
tard,  lorsque  le  duc  avait  dû  se  mettre  au  service 
de  l'Empire,  puis  de  l'Espagne,  les  uns  s'étaient 
jetés  dans  ses  régiments,  les  autres  laissés  à  eux- 
mêmes  avaient  prolongé  contre  les  Français,  deve- 
nus maîtres  de  tout  le  pays,  une  guerre  acharnée  de 
surprises  et  d'embuscades  qui  leur  avait  valu  la  ruine 
de  leurs  châteaux ,  la  confiscation  de  leurs  biens, 
l'emprisonnement  et  l'exil.  Mais  ni  la  misère,  ni  l'em- 
prisonnement, ni  l'exil,  n'avaient  eu  raison  dé  leur 
dévouement.  Ils  avaient  été  les  premiers  à  prendre 
les  armes  ;  ils  furent  les  derniers  à  les  déposer  et 
les  derniers  à  reconnaître  la  domination  française. 
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Quelques-uns  n'avaient  remis  les  pieds  en  Lorraine 
qu'à  la  suite  de  leur  souverain.  C'étaient,  pour  la 
plupart,  les.  mêmes  seigneurs  qui,  à  la  petite  paix  de 
1641,  avaient  modérément  mais  fermement  réclamé 
le  rétablissement  des  assises  et  la  convocation  des 
Etats,  les  mêmes  aussi  qui,  au  premier  bruit  de  la 
rupture  imminente  avec  la  France,  avaient  alors  aban- 
donné cette  poursuite,  et  s'étaient  de  nouveau  rangés 
autour  de  leur  prince  menacé  par  Richelieu.  Mainte- 
nant que  Charles  rentrait  dans  l'héritage  de  ses  an- 
cêtres, demeurés  aussi  dévoués  et  aussi  indépendants 
que  par  le  passé,  ils  avaient  résolu  de  revendiquer 
les  droits  qu'ils  tenaient  eux-mêmes  de  leurs  pères 
et  qu'ils  prétendaient  leur  être  acquis,  avant  qu'il  y 
eût  jamais  eu  de  duc  de  Lorraine.  Et  comme  l'usage 
voulait,  qu'à  son  avènement,  chaque  duc  en  jurât  le 
maintien  sur  les  Évangiles,  entre  les  mains  de  la  no- 
blesse, le  moment  leur  parut  opportun  pour  exiger  de 
Charles  IV  le  renouvellement  d'un  pareil  serment  h 
Une  assemblée  de  la  noblesse  fut  donc  convoquée 
à  Li verdun,  petite  ville  du  temporel  de  l'évêquc  de 
Toul,  située  sur  les  bords  de  la  Moselle,  à  trois  lieues 


1.  «  Ils  tiennent  que  leurs  privilèges  leur  étoient  acquis  avant  même 
qu'il  v  eût  jamais  eu  de  duc  de  Lorraine.  Ils  ajoutent  que  ce  sont  eux 
qui  les  ont  cives  sous  la  condition  de  les  y  maintenir;  et  ils  observent 
même  toujours  cette  ancienne  coutume  à  l'avènement  de  chaque  nou- 
veau due  de  le  faire  jurer  entre  les  mains  de  la  noblesse  et  sur  les 
Évangiles,  qu'il  n'y  pontreviendra  pas.»  Mémoires  du  marquis  de 
lkauvau,  livre  [V,pageJ88, 
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de  Nan  cy *  Quelles  résolutions  furent  prises  dans  cette 
réunion?  Quels  furent  les  chefs  du  mouvement?  De 
quels  moyens  d'action  disposaient -ils?  c'est  ce  qu'il 
est  assez  difficile  de  démêler  aujourd'hui;  car  les 
historiens  des  ducs  de  Lorraine,  comme  les  écrivains 
français  qui  ont  plus  tard  raconté  les  mêmes  événe- 
ments, s'entendent  parfaitement  pour  ne  parler  qu'à 
peine  de  ces  tentatives  d'indépendance.  Tous  jettent, 
à  Fenvi  les  uns  des  autres,  un  voile  épais  sur  les 
derniers  et  importuns  tressaillements  de  la  liberté 
lorraine  expirante.  Nous  savons  seulement  que  plus 
hardis  cette  fois  qu'en  1641,  lorsqu'ils  avaient  pris 
la  précaution  de  signer  tous  leurs  noms  en  rond,  au 
bas  de  leur  requête,  afin  de  ne  désigner  particulière- 
ment aucun  d'entre  eux  à  la  malveillance  du  duc  *, 
les  gentilshommes  réunis  à  Liverdun  choisirent  un 
certain  nombre  de  syndics  et  de  promoteurs  spécia- 
lement chargés  d'agir  clans  l'intérêt  du  corps  entier2. 
Quelques  seigneurs  du  pays  tinrent  à  honneur  d'ac- 
cepter à  leurs  risques  et  périls  un  si  glorieux  mandat. 
A  peine  en  étaient-ils  investis  que  Charles  IV,  aban- 
donnant à  la  hâte  Paris  et  les  plaisirs  de  la  cour  de 
France,  était  arrivé  à  Bar  (mars  1661),  afin  de  ré- 
primer brusquement  par  sa  présence  un  mouvement 
qu'il  jugeait  dangereux  pour  son  autorité.  Ayant  in- 
stallé deux  chambres  de  parlement,  l'une  à  Saint- 

1.  Voirie  second  volume,  page  138. 

2.  Dom  Calraet,  tome  Vï,  page  502. 
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Mihiel  et  l'autre  à  Saint -Nicolas,  il  leur  donna  pour 
mission  d'instruire  aussitôt  le  procès  des  gentils- 
hommes assemblés  à  Liverdun.  M.  de  Cléron-Saffres, 
l'un  des  principaux  promoteurs,  fut  condamné  à 
sortir  de  Lorraine  avec  sa  famille,  dans  un  délai  de 
huit  jours,  et  à  vendre  avant  trois  mois  tous  les  biens 
qu'il  y  possédait,  sous  peine  de  confiscation  l.  M.  de 
Ludre  et  quelques-uns  des  plus  suspects  reçurent 
des  gardes,  ou  des  gens  de  guerre  dans  leur  maison 
pour  y  vivre  à  discrétion,  «  et  y  manger  leurs  poules  », 
dit  le  marquis  de  Beauvau  2.  D'autres  appréhendant 


1.  Dom  Calmet,  tome  VI,  page  502;  marquis  de  Beauvau,  page  186; 
Vie  manuscrite  de  Charles  V,  par  le  père  Hugo. 

2.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau,  page  186.  —  Les  maisons  de 
Ludre  et  de  Cleron  Saffres  subsistent  toujours,  et  possèdent  encore 
des  biens  en  Lorraine. 

La  maison  de  Ludre  passe  pour  descendre  d'une  brandie  cadette  de 
la  famille  des  premiers  ducs  souverains  de  Bourgogne;  par  Ferry  de 
Frolois  ou  Frollois,  ou  Frolers  de  Ludre  (suivant  les  temps).  Cette 
famille  s'est  établie  en  Lorraine  dans  le  xme  siècle,  et  y  a  rempli,  jus- 
qu'au moment  de  la  réunion  à  la  France,  les  plus  considérables  em- 
plois. —  On  raconte  qu'en  1757,  le  procureur  général  de  la  cour  des 
comptes  de  Lorraine,  chargé  d'enregistrer  les  preuves  généalogiques  d'un 
comte  de  Ludre,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  François  Ier; 
et  l'un  des  témoins  de  son  mariage  avec  l'impératrice  Marie-Thérèse 
d.' Autriche,  s'effraya  tant  des  droits  qui  pouvaient  en  résulter  sur  les 
possessions  du  roi  de  France,  qu'en  concluant  à  la  validation  desdites 
preuves,  il  jugea  prudent  de  faire  insérer  dans  l'arrêt  d'enregistrement: 
sauf  les  droits  du  roi  et  d' 'autrui.  —  Voir  sur  cette  maison:  la  Transla- 
tion de  la  substitution  du  marquisat  de  Bayon,  en  faveur  de  la  famille 
de  Ludre ,  —  les  Histoires  particulières  de  Bourgogne  et  de  Lorraine, 
—  Nobiliaire  des  hérauts  d'armes ,  —  Supplément  de  la  Biographie 
universelle. 

La  maison  de  Cleron  Saffres  est  originaire  de  Franche- Comté.  Une 
de  ses  branches  s'est  établie  au  xin°  siècle  en  Lorraine.  La  dernière 
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un  pareil  traitement,  ou  craignant  d'être  bannis  de 
la  Lorraine  s'absentèrent  «  en  attendant  que  l'orage 
fût  passé  i.  » 

Il  était  singulier  de  voir  le  duc  de  Lorraine  ré- 
compenser ainsi  les  anciens  services  des  premiers 
gentilshommes  de  son  pays,  exilant  les  uns,  livrant 
les  autres  à  la  merci  de  ses  soldats,  et  se  conduisant 
envers  tous,  comme  avait  fait  Richelieu  aux  temps 
les  plus  fâcheux  de  l'invasion  française.  Mais  ces 
rigueurs  n'abattirent  en  rien  le  courage  de  gens 
qui  avaient  confiance  dans  la  justice  de  leur  cause. 
Ils  s'assemblèrent  de  nouveau,  et,  de  nouveau,  il  se 
trouva  des  gentilshommes  prêts  à  affronter  les  colères 
de  Charles  IV.  M.  de  Tornielle,  comte  de  Brionne, 
se  rendit  à  Bar,  chargé  par  ses  compagnons  de  pré- 
senter au  duc  une  requête  dont  les  termes  ne  témoi- 
gnaient ni  crainte  ni  soumission  2.  Les  chevaliers 
des   Assises   représentaient    hardiment  «  que  leurs 

héritière  de  la  famille  d'Haussonville  (éteinte)  ayant  apporté  la  ba- 
ronnie  de  ce  nom  à  un  M. [de  Cleron  Saffres,  cette  baronnie  fut  érigée 
plus  tard  en  comté,  en  faveur  de  M.  de  Cleron  Saffres  d'Hausson- 
ville, grand  maître  de  l'artillerie  de  Lorraine  — Voir  les  histoires 
particulières  de  Bourgogne  et  de  Lorraine,  —  les  Statuts  de  l'ordre  de 
Saint-Georges  en  Franche  -  Comté,  —et  la  Généalogie  de  cette  famille 
dans  Chifflet.  G enus  illustre  santi  Bernardi  assertum. 

1.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau. 

2.  La  maison  des  Tornielle,  comtes  de  Brionne,  originaire  du  Mila- 
nais (Tornielli)  est  éteinte.  Son  nom  et  ses  biens  sont  passés  dans  la 
famille  de  Lambertye,  également  ancienne  et  considérable,  mais  ori- 
ginaire de  Périgord,  par  suite  du  testament  du  dernier  comte  de  Tor- 
nielle, en  faveur  de  son  neveu  Camille  Lambertye;  mai  4  737.  Voir 
Ancienne  chevalerie  de  Lorraine,  par  Cayon.  Nancy,  1850.  " 

m.  4  3 


'194  HISTOIRE  DE  LA  RÉUNION 

droits  étoient  plus  anciens  que  la  souveraineté  en 
Lorraine;  leurs  ayeux  les  avoient  conservés  en  se 
donnant  des  princes  ;  ils  les  avoient  transmis  à  leurs 
successeurs  ;  Son  Altesse  n'étoit  montée  sur  le  trône 
qu' après  avoir  promis  et  juré  de  maintenir  les  privi- 
lèges de  la  noblesse;  à  cette  condition  seule  la  no- 
blesse lui  avoit,  à  son  tour,  prêté  serment  de  fidé- 
lité ,  et  ces  engagements  étoient  réciproques1.  »  Char- 
les se  montra  surpris  et  blessé  d'entendre  en  face  de 
si  hautaines  déclarations.  Il  s'emporta  violemment 
contre  les  signataires  de  la  requête  ;  et,  refusant  d'y 
répondre,  il  envoya  le  soir  même  Mitry,  enseigne  de 
ses  gardes,  au  comte  de  Brionne,  comme  au  chef  de 
la  bande  pour  lui  ordonner,  et  à  tous  ceux  qui  l'a- 
vaient accompagné,  de  sortir  immédiatement  de  la 
ville.  Ce  commandement  arriva  aux  députés  de  la 
noblesse  pendant  qu'ils  étaient  ensemble  à  dîner.  Ils 
obéirent  sur-le-champ.  La  nouvelle  de  leur  départ 
s' étant  vite  répandue,  les  gentilshommes  qui   de- 
meuraient à  Bar,  et  tous  ceux  qui  étaient  venus 
saluer  le  duc  à  son  arrivée,  voulurent  partager  le  sort 
des  disgraciés.  Ils  quittèrent  la  ville  en  même  temps 
qu'eux.  Charles  demeura  ainsi  sans  noblesse  et  sans 
autre  suite  que  celle  de  ses  domestiques  ordinaires2. 
Mais  sa   volonté  de  gouverner  avec  une    autorité 

1.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau. —  Dom  Calmet,  t.  VI,  p.  503. 

2.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau.  —  Vie  manuscrite  de  Char- 
les IV,  par  le  père  Hugo.  —  1).  Calme. 
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absolue  était  inébranlable.  Malgré  l'ennui  de  cette 
désertion,  il  ne  voulut  pas  souffrir  qu'on  lui  proposât 
de  convoquer  les  États,  sans  lesquels  les  souve- 
rains, ses  prédécesseurs,  n'avaient  jamais  autrefois 
établi  aucun  règlement  ni  levé  aucun  denier.  «De 
sorte  que  c'étoit  un  crime  dans  son  esprit,  »  ajoute  le 
marquis  de  Beauvau,  «  d'oser  lui  parler  de  faire  revi- 
vre les  anciennes  coutumes  du  pays,  et  d'en  repré- 
senter la  nécessité,  de  quelques  soumissions  que  ces 
remontrances  fussent  accompagnées1.  » 

Le  temps  choisi  par  Charles  IV  pour  se  brouiller 
avec  la  noblesse  de  ses  États  était  précisément  celui 
pendant  lequel,  donnant  cours  à  son  mauvais  vouloir 
contre  son  neveu  il  faisait,  à  la  cour  de  France,  tous 
les  efforts  que  nous  avons  racontés,  afin  de  traverser 
sous  main,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  les  projets 
de  mariage  formés  pour  Charles  de  Lorraine.  11 
en  était  résulté  un  naturel  rapprochement  entre  les 
gentilshommes  qui  luttaient  pour  la  conservation  de 
leurs  privilèges,  et  le  jeune  prince  lorrain,  ses  amis, 
ses  partisans,  et  tous  ceux,  en  si  grand  nombre,  qui 
ne  consentaient  pas  avoir,  après  la  mort  du  duc, 
la  couronne  de  Lorraine  échoir  à  d'autres  qu'au 
légitime  successeur.  Ainsi,  tandis  que  les  membres 
de  la  cour  souveraine,  dont  quelques-uns  étaient  restés 
en  intimes  rapports  avec  Mme  de  Cantccroix,   pas- 

1.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau,  page  187. 
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saient,  à  tort  ou  à  raison,  pour  n'être  pas  contraires 
aux  secrets  desseins  de  Charles  IV  en  faveur  de  son 
fils  naturel,  le  prince  de  Vaudemont,  tout  le  parti 
des  chevaliers  des  Assises  était  exclusivement  favo- 
rable au  prince  Charles. 

Au  moment  où  se  débattaient  les  conditio  ns  du 
mariage  de  ce  prince  avec  Mlle  de  Nemours,  on  avait 
donc  vu  les  comtes  de  Mauléon  et  de  Raigecourt 1 
arriver  à  Paris  pour  défendre  en  même  temps , 
auprès  de  Charles  IV,  les  intérêts  de  leur  ordre  et  les 
droits  de  l'héritier  présomptif  de  la  Lorraine.  Mais  le 
duc  n'avait  pas  voulu  les  écouter,  ni  leur  permettre 
de  le  saluer  en  qualité  de  députés  d'un  corps  qu'il 
disait  ne  reconnaître  point  en  Lorraine.  Ces  gen- 
tilshommes s'étaient  alors  adressés  au  prince  Charles; 
et  lui  avaient  fait  des  offres  de  services  dont  celui-ci 
n'osa  pas  se  prévaloir,  craignant  de  compromettre 
encore  davantage  la  paix  de  sa  maison 2. 

De  quel  côté  inclinait  alors  la  masse  de  la  nation 
lorraine.  Cela  est  assez  difficile  à  deviner.  Prenait- 
elle  intérêt  aux  réclamations  des  grands  seigneurs 
lorrains?  Rien  ne  le  prouve.  Son  indifférence  n'était 
que  trop  naturelle  si,  comme  on  peut  le  conjecturer, 


1.  La  maison  de  Raigecourt  subsiste  toujours,  et  quelques-uns  de 
ses  membres  habitent  encore  Nancy.  —  Elle  est  originaire  de  Metz, 
tirs-ancienne,  et  n'a  pas  cessé  d'occuper  en  Lorraine,  jusqu'au  moment 
de  la  réunion,  les  situations  les  plus  importantes.  —  Voir  ['Histoire  de 
la  maison  de  Raigecourt.  Nancy,  chez  la  veuve  Lediu.  1777. 

2.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau ,  page  190, 
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d'après  le  peu  d'informations  qui  nous  sont  parvenues 
sur  cet  épisode  de  l'histoire  de  Lorraine,  la  noblesse 
eut  le  tort  d'insister  beaucoup  plus  sur  le  rétablisse- 
ment du  tribunal  des  Assises  que  sur  la  convocation 
des  États.  Quoiqu'elle  n'eût  laissé  aucun  fâcheux 
souvenir,  la  juridiction  féodale  des  chevaliers  des 
Assises,  telle  qu'elle  avait  autrefois  subsisté,  n'était 
plus,  en  1663,  qu'une  institution  surannée,  con- 
traire aux  tendances  de  l'époque,  condamnée  par 
les  progrès  de  la  société  comme  par  ceux  de  la  raison 
publique.  La  résurrection  n'en  posait  que  déplaire 
et  blesser.  Mais,  faut- il  en  convenir,  quand  même  la 
noblesse  lorraine  eût  été,  dans  ce  moment,  assez 
généreuse  pour  confondre,  de  bonne  grâce,  ses  inté- 
rêts particuliers  dans  ceux  des  autres  classes  de  la 
nation,  quand  même  elle  eût  eu  l'habileté  de  récla- 
mer, pour  tout  le  monde  comme  pour  elle-même,  le 
rétablissement  des  franchises  des  trois  ordres  et  le 
complet  retour  aux  vieilles  coutumes  locales,  il  est 
douteux  qu'elle  eût  réussi  à  échauffer  beaucoup 
l'esprit  public.  L'habitude  entre  pour  quelque  chose 
dans  l'amour  de  la  liberté.  Les  populations  qui  ont 
pendant  longtemps  cessé  de  se  gouverner  elles-mêmes 
perdent  malheureusement,  avec  la  pratique  de  l'in- 
dépendance, la  faculté  d'en  goûter  encore  les  mâles 
et  fi  ères  jouissances.  Si  l'occasion  se  présente  de  ren- 
trer en  possession  de  leurs  droits,  elles  ne  s'en  sou- 
cient point  ou  ne  sont  plus  capables  d'un  effort  suffi- 
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sant.  Tant  de  maux  avaient  d'ailleurs  accablé  les  Lor- 
rains, qu'ils  éprouvaient  un  immense  besoin  de  repos. 
La  lassitude  les  avait  gagnés,  et,  comme  les  Français 
de  leur  temps ,  quoique  par  des  causes  différentes , 
ils  étaient,  en  général,  disposés  à  s'en  remettre  cle 
leur  sort  à  la  seule  volonté  de  leur  souverain. 

Charles  n'avait  donc  pas  tout  à  fait  tort  de  compter, 
dans  sa  lutte  contre  les  prétentions  des  seigneurs, 
sinon  sur  le  concours  empressé,  au  moins  sur  l'as- 
sentiment tacite,  et,  en  tous  cas,  sur  l'indifférence  de 
la  plus  grande  partie  du  peuple  lorrain.  Mais  s'il  lui 
était  loisible  de  ne  pas  rétablir  le  tribunal  des  As- 
sises et  de  faire  bon  marché  des  privilèges  de  la 
noblesse,  s'il  pouvait  même,  sans  trop  grande  impru- 
dence, refuser  de  convoquer  les  États  et  confisquer 
ainsi,  au  profit  de  son  pouvoir,  les  franchises  de  ses 
sujets,  c'était  à  la  condition  de  respecter,  de  mainte- 
nir et  au  besoin  de  défendre,  comme  il  avait  fait 
jusqu'alors,  leur  nationalité.  Pour  régner  eu  maître 
absolu  sur  la  Lorraine,  il  eût  suffi  à  Charles  TV  d'en 
vouloir  demeurer  le  souverain  indépendant  ;  car  le 
pays  tenait  plus  alors  à  sa  nationalité  récemment 
reconquise  qu'à  ses  vieilles  franchises  depuis 
longtemps  tombées  en  désuétude.  En  signant  le 
traité  de  Montmartre,  par  haine  contre  ses  proches, 
en  trafiquant  pour  une  misérable  somme  d'argent 
des  droits  de  sa  couronne,  Charles  IV  s'était  aliéné 
le    cœur    des  Lorrains,   qui  lui  avaient  pardonné 
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tant  de  fautes,  mais  ressentaient  profondément 
un  si  honteux  abandon.  Le  parti  des  chevaliers 
gagna  dans  l'opinion  publique  tout  ce  que  le  duc 
venait  de  perdre.  On  leur  sut  gré  d'avoir  tenu  tête 
à  un  maître  si  inconsidéré,  et  leur  cause  devint  tout 
à  coup  aussi  forte  et  aussi  populaire  qu'elle  était  na- 
guère faible  et  délaissée. 

Le  prince  Charles  avait  conscience  de  cette  in- 
fluence nouvellement  acquise  au  parti  des  chevaliers 
lorsqu'à  peine  échappé  de  Paris,  il  se  hâta  de 
leur  écrire  pour  remettre  entièrement,  ses  inté- 
rêts entre  leurs  mains.  Rappelant  le  rang  élevé 
qu'ils  avaient  toujours  tenu  en  Lorraine,  les  preuves 
signalées  qu'ils  avaient  données  de  leur  fidélité  et  de 
leur  valeur  pendant  les  dernières  guerres,  il  les 
somma  d'agir  avec  la  même  générosité  dans  une  si 
malheureuse  occasion  ;  et,  les  invitant  à  envoyer 
quelqu'un  de  leur  compagnie  pour  faire  leurs  remon- 
trances à  Sa  Majesté  très-chrétienne  et  à  Son  Altesse, 
«  il  les  assura,  foi  et  parole  de  Prince,  qu'en  s'y  com- 
portant de  la  bonne  sorte  et  de  la  façon  qui  convenoit 
à  des  personnes  de  leur  condition,  ils  recevroient  de 
sa  part  toutes  les  satisfactions  qu'ils  en  pourroient 
souhaiter,  et  des  marques  éternelles  de  sa  reconnois- 
sance  pour  le  plus  grand  et  le  plus  important  service 
qu'ils  pussent  jamais  rendre  à  l'État d.  » 

1.  Lettre  de  M:  le  prince  Charles  de  Lorraine  à  MM.  de  l'ancienne 
chevalerie  de  Lorraine.  (Voir  aux  pièces  jnstiiicatives.) 
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L'influence  des  chevaliers  des  Assises  sur  l'esprit 
des  populations  lorraines  devint  à  cette  époque  si 
évidente  que  Louis  XIV  s'iïorca  lui-même  de  les  ga- 
gner à  sa  cause,  Ce  monarque,  qui  tenait  sa  noblesse 
dans  une  si  absolue  sujétion,  ne  craignit  pas  de 
faire  des  avances  aux  seigneurs  de  la  Lorraine.  Le 
marquis  de  Pradel ,  lieutenant  général,  gouverneur 
du  roi  à  Nancy  et  commandant  de  la  garnison  des 
gardes-françaises,  leur  offrit,  delà  part  de  Sa  Majesté, 
de  s'assembler  en  corps  à  Pont-à-Mousson,  ou,  s'ils 
aimaient  mieux,  dans  la  capitale  de  la  Lorraine, 
«  afin  d'y  tenir  leur  justice  et  leurs  Assises  comme  par 
le  passé,  à  la  condition  que  pour  reconnoître  sa  pro- 
tection ils  leveroient  le  masque,  et  se  déclareroient 
pour  le  service  du  roi  de  France1.  »  Colbert,  in- 
tendant d'Alsace,  passant  à  Nancy,  «  régala  plu- 
sieurs gentilshommes  du  pays,  et  but,  tête  nue,  à  la 
santé  du  nouveau  duc  de  Lorraine,  entendant  sous  ce 
nom  Louis  XÏV,  et  ensuite  au  corps  de  l'ancienne 
chevalerie  lorraine,  assurant  ses  convives  de  la  con- 
servation de  tous  leurs  privilèges2.  » 

Les  plus  emportés  parmi  la  noblesse  étaient  d'avis 
d'accepter  les  offres  du  roi  de  France  ;  mais  le  plus 
grand  nombre  s'y  opposa  et  fit  prévaloir  une  plus 
sage  résolution.   Le  duc  François  fut  prié  de  faire 

1 .  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau. 

2.  Ibidem.  —  D.  Calmct ,  tome  VI ,  page  504.  —  Lettre  <ln  président 
Labbé  an  père  Douât,  du  2i)  février  W>m}  citée  par  le  père  lluyo. 
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part  à  Charles  IV  «du  déplaisir  que  donnoit  aux 
gentilshommes  de  son  duché  le  traité  qu'il  a  voit  passé 
avec  le  roi  de  France  ;  nonobstant  le  mépris  que  le 
duc  fesoit  de  leur  fidélité,  ils  protestaient  qu'ils  ne 
laisseroient  pas  de  conserver  toujours  une  inviolable 
affection  pour  son  service  et  pour  celui  de  l'État.  S'il 
lui  plaisoit  de  leur  permettre  de  s'assembler  pour  lui 
faire  une  députation  là-dessus,  ils  tâcheroient  de  lui 
prouver  combien,  en  la  conjoncture  présente,  leurs 
sentiments  étoient  pleins  d'amour  et  de  sincérité  pour 
sa  personne  et  pour  sa  maison i.  »  Il  était  difficile  de 
refuser  une  si  juste  requête  si  modestement  présen- 
tée. Charles  répondit  qu'il  n'avait  pas  entendu  abolir 
les  privilèges  de  la  noblesse,  mais  seulement  réfor- 
mer quelques  abus  qui  s'y  étaient  glissés2;  et  les 
gentilshommes  des  Assises  reçurent  permission  de 
s'assembler  à  Jarville ,  petit  village  proche  de 
Nancy.  Un  instant,  il  est  vrai,  la  cour  souveraine, 
qui  parut  agir  en  cela  de  concert  avec  le  Duc,  vou- 
lut rompre  ces  réunions.  Cependant  elles  se  succé- 
dèrent assez  rapidement  et  sans  trop  d'obstacles  de 
la  part  de  Charles  IV,  tantôt  dans  un  lieu,  tantôt 
dans  un  autre.  De  Pont-à -Mousson,  où  ils  se  ren- 
dirent en  sortant  de  Jarville,  les  chevaliers  dépu- 
tèrent au  duc  de  Lorraine,  pour  conférer  sur  les 
réformes  à  introduire  dans  les  Assises,  trois  desprin- 

1.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau,  page  230. 

2.  Dom  Calmetj  tome  VI,  page  509. 


202  HISTOIRE  DE  LA  RÉUNION 

cipaux  de  la  noblesse,  MM.  de  Luclre,  de  Vianges 
et  des  Armoises,  «  qui  étoient  bien  instruits  de  leurs 
affaires1  »  ;  mais  on  ne  réussit  pas  à  s'entendre.  Pen- 
dant la  tenue  de  la  diète  de  Ratisbonne,  les  cheva- 
liers réunis  une  seconde  fois  à  Pont-à-Mousson,  le 
7  février  IGGo,  commirent  avec  leurs  anciens  députés 
MM.  dëRaigecourt,  de  Bouzey,  deGournay,  Gustine 
et  Seraucourt,  pour  agir  auprès  du  Duc  et  pour- 
suivre, au  nom  de  la  noblesse,  la  restitution  de  ses 
droits  et  le  rétablissement  des  Assises.  Charles,  qui 
était  revenu  dans  ses  États  afin  surtout  d'apaiser 
le  mécontentement  des  chevaliers2,  les  reçut  avec 
bonté  à  Mirecourt  où  il  avait  fixé  sa  résidence. 
Afin  de  leur  donner  un  commencement  de  satisfac- 
tion, il  nomma  Prudhomme,  Labbé  et  Mainbourg, 
ses  conseillers  d'Etat,  pour  entrer  en  conférences 
avec  eux.  Les  chevaliers  furent  convoqués  de  nou- 
veau au  bourg  de  Saint-Nicolas,  le  18  de  mars  1663. 
M.  Simon  d'Igny,  comte  de  Fontenoy,  portant  la 
parole  au  nom  de  ses  collègues,  soutint  les  prétentions 
de  la  noblesse  en  présentant  les  titres  originaux  dont 
les  plus  anciens  remontaient  à  René  Ier,  en  1431  i 
et  les  derniers  avaient  été  ratifiés  et  signés  de  la  main 
même  de  Charles  IV,  le  20  mai  16263;  Le  mar- 
quis de  Custine    produisit    les   actes   de   juridic- 


1.  Dom  Calmet,  tome  VI,  paye  506. 

2.  Ibidem. 

3.  Voir  le  premier  volume  de  eette  histoire,  page  139. 
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tion  officielle,  dressés  par  les  chevaliers  dans  tous  les 
temps,  et  des  copies  authentiques  de  ces  documents 
furent  délivrées  aux  commissaires  du  duc  de  Lor- 
raine. A  la  sortie  des  conférences,  la  plupart  des 
gentilshommes  allèrent  eux-mêmes  à  Mirecourt 
saluer  le  Duc  et  faire  valoir  les  réclamations  de  leur 
corps. 

Charles IV ne  les  rebuta  point,  car  il  se  proposait, 
en  complaisant  à  ces  messieurs,  de  provoquer  cle 
leur  part  quelque  manifestation  nationale  qui  pût 
aider  aux  efforts  qu'il  tentait  alors  du  côté  de  l'Alle- 
magne pour  intéresser  à  sa  cause  les  électeurs  de 
T Empire.  Plusieurs  fois  déjà,  depuis  la  signature  du 
traité  de  Montmartre,  Charles  IV  et  son  frère  avaient 
écrit  à  quelques-uns  des  membres  de  la  diète  de 
Ratisbonne,  afin  de  les  persuader  d'intervenir  dans 
une  affaire  qui  était  de  si  grancje  conséquence  pour 
l'Allemagne  i.  Les  gentilshommes  réunis  à  Saint- 
Nicolas  se  laissèrent  facilement  persuader  d'envoyer 
eux-mêmes  quelques  députés  en  Allemagne.  M*  le 
comte  de  Ligneville,  maréchal  de  camp,  Le  Moleur  * 
chancelier  de  Lorraine,  Raulin  et  Celly,  conseillers 
d'Etat,  quatre  abbés,  autant  de  gentilshommes  et  de 


1.  Lettre  du  duc  François  à  M.  l'électeur  de  Mayence,  20  mars  1662; 

—  Lettre  du  duc  Charles  à  M.  l'électeur  de  Maycnce,  1er  octobre  1662; 

—  Lettre  du  duc  François  à  M.  rélecteur  de  Mayence,  3  nov.  1662 
(Archives  des  affaires  étrangères).  —  Lettre  du  duc  Charles  à  l'un 
des  ecclésiastiques  de  l'Empire  {Vie  manuscrite  de  Charles  IV,  par 
Guillemin). 
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personnes  du  tiers-état ,  furent  chargés  de  se  rendre 
à  la  diète  (3  mai  1663),  pour  agir,-  tant  au  nom  du 
duc  qu'au  nom  des  trois  ordres  de  l'État i. 

Fort  de  la  généreuse  assistance  qu'il  avait  trouvée 
dans  sa  noblesse,  confiant  dans  le  secours  qu'il  espé- 
rait de  ses  voisins  les  princes  d'Allemagne,  mais  irrité 
surtout  par  les  récentes  rigueurs  de  Louis  XIV,  qui 
venait  de  faire  saisir  à  son  profit  les  revenus  de  la 
Lorraine,  Charles  avait  précédemment  adressé  au  roi 
un  long  mémoire,  qui  sous  forme  d'apologie  et  de 
plainte,  contenait  de  vifs  et  amers  reproches.  Les 
dernières  lignes  en  étaient  assez  touchantes.  «  11  est 


1.  Dom  Calmet,  tome  VI,  page  534,  ne  nomme  que  M.  de  Ligne- 
ville  parmi  les  chevaliers  ;  mais  d'après  une  dépèche  adressée  par 
M.  de  Lyonne  à  M.  de  Bernbourg,  ministre  de  la  France  à  Ratisbonne 
(11  août  16(>3),  cette  députation  aurait  été  composée ,  outre  le  chance- 
lier du  duc,  et  son  secrétaire  d'État,  de  quatre  abbés,  d'autant  de  gen- 
tilshommes, et  de  personnes  du  tiers-état.  Nous  croyons  que  M.  de 
Lyonne  était,  comme  à  son  ordinaire,  bien  informé.  Dom  Calmët,  et 
les  biographes  de  Charles  IV,  qui  ont  raconté  plus  tard  ces  mêmes  évé- 
nements, ne  font  mention  ni  des  quatre  gentilshommes,  ni  des  abbés 
ni  des  personnes  du  tiers-état,  parce  qu'au  moment  où  parurent 
leurs  ouvrages,  sous  le  règue  du  duc  Léopold,  c'était  un  mot  d'ordre 
généralement  donné,  et  fort  ponctuellement  obéi,  de  ne  parler  qu'aussi 
peu  que  possible  de  tout  ce  qui  regardait  les  anciennes  institutions  et  les 
vieilles  franchises  du  duché.  Ce  silence  systématique  cause  de  grands 
embarras  à  l'historien  qui  voudrait  rendre  un  compte  exact  du  mouve- 
ment d'opinion  qui  agita  vivement  les  Lorrains  lorsque  Charles  s'efforça 
de  supprimer  les  derniers  vestiges  de  leurs  libertés  locales.  —  Nous 
avons  mis  un  soin  extrême  à  réunir  les  traits  épars  qui,  empruntés 
aux  pièces  du  temps,  pouvaient  nous  mettre  le  plus  sûrement  sur 
la  trace  de  la  vérité;  mais  comme  en  pareille  matière  le  pis  serait  de 
lien  avancer  qui  nu  lut  fondé  sur  des  preuves  solides,  nos  lecteurs 
voudront  bien  avoir  la  bonté  de  nous  excuser  si  cette  portion  de  notre 
récit  est  malheureusement  un  peu  vayue  et  trop  incomplète. 
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impossible,  »  disait  en  terminant  Charles  IV,  «  qu'un 
si  grand  et  si  puissant  roi  veuille  pousser  à  bout, 
et,  à  la  vue  de  la  chrétienneté,  dépouiller  un  prince 
de  l'héritage  que  ses  devanciers  lui  ont  laissé.  Votre 
Majesté  ne  souffrira  pas  sans  doute  qu'on  puisse  dire, 
dans  son  histoire,  que  sa  jeunesse  victorieuse  ait 
voulu  ajoutera  ses  triomphes  la  ruine  et  l'atterrement 
d'un  vieillard  usé  par  les  travaux  de  la  guerre,  et 

par  les  ennuis  d'une  longue  captivité Elle  se 

contentera  de  cette  satisfaction  que  je  lui  fais,  et  qui 
est  toute  celle  que  je  puis  lui  faire,  pour  me  laisser 
finir  en  repos,  ou  en  l'honneur  de  son  service,  le  peu 
de  jours  qui  me  restent  à  vivre ,  et  à  ma  maison  le 
peu  de  bien  de  nos  ancêtres 1.  » 

Nous  avons  regret  à  dire  qu'au  moment  où  il 
adressait  à  l'opinion  publique  un  appel  qui  n'était 
pas  sans  force  et  sans  dignité,  Charles  n'était  de 
bonne  foi  ni  avec  Louis  XIV  ni  avec  son  propre 
peuple.  11  continuait  à  tenir  une  conduite  des  plus 
ambiguës.  Il  était  plus  que  jamais  en  proie  à  cette 
inconcevable  versatilité  qui  avait  déjà  perdu  sa  jeu- 
nesse, qui  avait  été  si  fatale  à  son  âge  mûr,  et  dont 
sa  vieillesse  ne  se  pouvait  corriger.  A  peine  est-il  pos- 
sible de  comprendre  quelque  chose  à  ses  véritables 
desseins,  tant  sont  contradictoires  les  documents 


1 .  Lettre  de  Charles  IV  au  roi  de  France  ;  citée  par  Dom  Calmet 
comme  extraite  des  manuscrits  de  M.  Paulin.  —  Dorn  Calmet,  tome  Vf, 
page  53. 
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qui  concernent  cette  époque  de  sa  vie.  A  la  fin  de 
1662,  au  moment  où  il  ralliait  autour  de  lui  les  sei- 
gneurs de  l'ancienne  chevalerie,  en  leur  promettant 
de  défendre  intrépidement  avec  eux  la  nationalité 
lorraine  menacée  par  le  roi  de  France,  nous  le 
voyons  profiter  de  la  présence  en  Lorraine  de  M.  de 
Beauvilliers ,  l'un  des  seigneurs  de  la  cour  de 
Louis  XI Y,  pour  faire  assurer  Sa  Majesté  qu'il  est 
toujours  ferme  dans  l'intention  d'exécuter  le  traité 
de  Yincennes;  «et la  preuve,  »  disait-il,  «  qu'il  étoit 
bien  résolu  de  remettre  Marsal  aux  mains  du  roi, 
c'est  qu'il  en  avoit  donné  le  commandement  à 
M.  d'Haraucourt,  dont  il  avoit  à  se  plaindre,  n'ayant 
voulu  lui  confier  qu'une  place  dont  il  alloit  être 
obligé  de  sortir  au  premier  jour  i.  »  Cependant, 
Louis  XIV  insistant  de  plus  en  plus  pour  que  cette 
place  lui  soit  immédiatement  livrée,  Charles  se  débat 
tant  qu'il  peut  pour  résister  à  cette  impérieuse  exi- 
gence. Il  entre  en  négociation  avec  son  neveu  le 
prince  Charles,  qui  s'est  réfugié  à  Vienne.  Nous 
trouvons  aux  archives  secrètes  de  Cour  et  d'État  à 
Vienne,  une  pièce  qui  est  une  espèce  de  pacte  de 
famille  conclu,  sous  les  auspices  de  l'Empereur,  entre 
l'héritier  légitime  de  la  couronne  de  Lorraine,  et  le  fils 
naturel  de  Charles  IV.  Par  un  acte  authentique,  en 
date  du  2/|  juillet166â  et  daté  de  Mirccourt,  le  duc  se 

1.  Lettre  adressée  <le  Lorraine,  par  M.  do  Beauvilliers  à  M.  de 
Lywine.  —  Archives  des  affaires  étrangères. 
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met  avec  toute  sa  maison  sous  la  protection  de  l'Em- 
pereur. Il  déclare  en  même  temps  :  «  reconnoître  le 
prince  Charles,  son  neveu,  pour  L'unique  héritier  de 
ses  États,  à  la  condition  toutefois  que  venant  faute 
du  prince  Charles ,  son  neveu ,  le  prince  de  Vaude- 
mont,  son  fils,  lui  succède,  et  réciproquement,  remet- 
tant le  tout  entre  les  mains  de  Sa  Majesté  Impériale 
pour  en  ordonner  comme  il  lui  plaira,  protestant 
de  lui  obéir  avec  les  dernières  ponctualités  et  res- 
pect i  ». 

La  protection  de  l'Empereur  ne  pouvait  être  à  cette 
époque  d'un  grand  secours  à  Charles  IV.  Les  Turcs 
venaient  d'envahir  la  Transylvanie  et  une  partie  de 
la  Hongrie.  Le  chef  de  la  maison  de  Hapsbourg 
avait  fort  à  faire  pour  défendre  contre  eux  ses  États 
héréditaires.  Louis  XIV  qui,  avec  une  habileté  di- 
plomatique fort- peu  gênée  par  ses  sentiments  de  fils 
aîné  de  l'Église,  avait  poussé  contre  l'Allemagne 
ces  redoutables  ennemis  du  nom  chrétien,  pensa 
que  le  moment  était  venu  de  contraindre  à  force 
ouverte  Charles  IV  à  lui  remettre  enfin  la  place  forte 
de  Marsal ,  la  seule  qui  restât  à  ce  Prince  dans  toute  la 
Lorraine.  Il  était  pour  le  moment  disposé  à  n'in- 
sister pas  trop  sur  la  complète  exécution  du  traité 
de  Montmartre,  qui  avait  été  une  occasion  de  scan- 

1 .  Disposition  de  feu  Son  Altesse  sérénissime  Charles,  ou  plutôt  com- 
promis entre  les  mains  de  l'Empereur  pour  ledit  acte.  (Archives 
secrètes  de  Cour  et  d'État,  à  Vienne.)  Voir  aux  Pièces  justificatives. 
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dale  pour  toute  l'Europe.  Il  savait  parfaitement  que 
Nancy  démoli,  et  Marsal  occupé,  maintenant  que 
Bitche  et  La  Mothe  étaient  détruits,  les  ducs  de 
Lorraine  n'avaient  plus  une  seule  position  où  tenir 
contre  l'invasion  étrangère,  et  que  l'occupation  de 
leur  pays  serait  désormais  pour  les  armées  françaises, 
l'affaire  d'une  simple  marche  en  avant.  Cela  suffisait 
à  la  politique  actuelle  de  Louis  XIV.  M.  de  Pradel, 
gouverneur  de  INancy,  le  comte  de  Guiche,  récem- 
ment envoyé  en  Lorraine  dans  un  semi-exil,  par 
suite  de  la  jalousie  de  Monsieur,  et  M.  de  la  Ferté, 
qui  déjà  avait  si  souvent  et  si  bien  fait  la  guerre  dans 
le  pays,  reçurent  ordre  de  tout  préparer  pour  cette 
expédition. 

Une  dépêche  de  M.  de  Lyonne  au  ministre  de 
France  à  la  diète  de  Ratisbonne  servit  à  la  fois 
d'explication  et  de  programme  à  la  campagne  mili- 
taire que  Louis  XIV  allait  pour  la  première  fois  con- 
duire en  personne.  «  Vous  serez  surpris  d'apprendre 
que  le  roi  part  pour  aller  en  Lorraine,  mandait  M.  de 
Lyonne,  mais  il  y  avoit  longtemps  que  tout  autre 
prince,  qui  auroit  eu  moins  de  bonté  que  le  jeune 
monarque  de  France  pour  le  duc  de  Lorraine,  n'au- 
roit  pas  toléré  l'indignité  des  amusements  par  lesquels 
on  avoit  tant  différé  de  lui  remettre  Marsal.  11 
alloit  donc  se  faire  livrer  cette  place  ou  la  prendre 

de  vive  force Un  autre  motif  de  cette  expédition 

du    roi   étoit  de  pouvoir  dégager  ses   troupes  de 
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Lorraine  afin  de  s'en  servir,  s'il  en  étoit  besoin, 
contre  le  pape,  qui  étoit  plus  que  jamais  opiniâtre  à 
ne  le  point  satisfaire.  Enfin  Sa  Majesté  craignoit  que 
la  députation  des  États  de  Lorraine  qui  avoit  été 
envoyée  à  Ratisbonne  ne  réussît  à  engager  l'Empire 
contre  la  France,  ce  qui  étoit  fort  à  redouter  au  cas 
que  l'empereur  s'accommodât  avec  le  Turc,  comme 
il  y  avoit  toute  apparence,  vu  que  l'on  savoit  que  la 
cour  de  Vienne  offrait  tous  les  jours  la  carte  blanche 
à  ces  ennemis  du  nom  chrétien Peut-être  » ,  ajou- 
tait M.  de  Lyonne,  «  les  ennemis  de  Sa  Majesté  décla- 
meront-ils contre  cette  résolution ,  insinuant  même 
artificieusement  qu'il  l'a  prise  dans  une  conjoncture 
où  l'Empereur  se  trouve  embarrassé  par  l'approche 
des  armes  ottomanes.  Sa  Majesté  avouoit  que  cette 
considération  lui  avoit  même  fait  quelque  peine  ; 
mais  » ,  continuait  M.  de  Lyonne ,  «  il  sera  facile  au 
ministre  près  la  diète  de  détruire  ces  calomnies  et 
faire  valoir  cette  patience  de  18  mois  que  le  roi  avoit 

eue  pour  terminer  cette  affaire Que,  si  on  disoit 

que  Sa  Majesté  la  pouvoit  terminer  sans  aller  de  sa 
personne  sur  les  lieux,  et  si  l'on  vouloit  gloser  sur 
cette  circonstance,  comme  si  elle  avoit  dessein  de 
donner  de  l'ombrage  à  l'Empereur  et  le  rendre  moins 
capable  de  résister  aux  invasions  dont  il  étoit  me- 
nacé, la  suite  feroit  voir  qu'il  étoit  loin  d'une  sem- 
blable pensée.  Mais,  en  outre,  Sa  Majesté  étoit  d'une 
humeur  à  ne  pas  laisser  faire  par  d'autres  ce  qu'elle 
m.  44 
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pouvoit  faire  par  elle-même,  et,  de  son  règne,  il  ne 
se  verra  guère  qu'ayant  à  faire  agir  ses  armées,  il  en 
laisse  la  gloire  à  ses  lieutenants  ;  non  qu'elle  soit  fort 
grande  en  cette  occasion,  mais  il  est  bon  de  s'in- 
struire par  les  petites  choses  à  être  capable  des 
grandes 1.  » 

Louis  XIV  partit  en  effet  de  Paris  le  25  août  ;  il 
coucha  le  même  soir  à  Ghâlons  et  fut  bientôt  rendu 
à  Metz.  Presque  toute  la  noblesse  de  France  l'ac- 
compagnait 2.  Pendant  la  route,  il  expédia  le  marquis 
de  Gesvres  au  duc  de  Lorraine.  Le  marquis  était 
chargé  de  dire  en  peu  de  mots  à  Charles  IV,  que  le 
roi  voulait  Marsal  ;  qu'il  pouvait  là-dessus  prendre 
son  parti  et  voir  s'il  aimait  mieux  lui  rendre  cette 
place  de  gré  ou  de  force  ;  «  s'il  vouloit  prendre  le  parti 
de  l'amitié,  il  pouvoit  attendre  de  Sa  Majesté  toutes 
sortes  de  bons  traitements;  mais  s'il  vouloit  se  dé- 
fendre et  soutenir  un  siège,  il  devoit  s'attendre  à 
souffrir  toutes  les  rigueurs  que  la  guerre  a  accou- 
tumé de  faire  sentir  à  un  ennemi,  et,  de  plus,  per- 
droitses  États  pour  toujours3.  » 

Personne  ne  s'attendait  à  voir  le  duc  de  Lorraine 
défendre  Marsal.  Quelque  temps  auparavant,  sur  le 


1.  Dépêche  de  M.  de  Lyonne  à  M.  de  Bernbourg  sur  le  voyage  de 
Lorraine,  11  août  lGf>3. —  Archives  des  affaires  étrangères, 

2.  Dom  Calmet,  tome  VI,  page  542  «  Le  roi  en  partit  (de  Fontaine- 
bleau) pour  prendre  Marsal;  tout  le  monde  le  suivit.  »  Histoire  de 
Mme  Henriette  d'Angleterre  ,  pair  Minc  de  La  Favettte.  page  121. 

3.  I)nm  Cal  met,  tome  VI,  page  512. 
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bruit  qui  avait  couru  que  le  roi  de  France  allait  assié- 
ger cette  place,  le  prince  Charles,  accouru  de  Vienne 
en  huit  jours,  s'était  jeté  dans  ses  murs.  Mais  le  duc 
son  oncle  n'avait  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  l'en 
faire  sortir,  ce  qu'on  avait  eu  grande  peine  à  obtenir 
de  l'ardeur  du  jeune  Prince.  Aujourd'hui  le  mar- 
quis d'Haraucouft,  gouverneur  de  Marsal,  témoi- 
gnait grande  envie  de  la  bien  défendre,  ayant  écrit 
au  duc  «  qu'il  s'en  pouvoit  reposer  sur  lui;  que 
d'ordinaire  les  commandants  de  place  se  plai- 
gnoient  que  tout  leur  manquoit  dès  qu'ils  seroient 
pressés;  que  pour  lui  il  assuroit  qu'il  avoit  tout  à 
souhait1.  »  Mais  ce  brave  seigneur  ne  reçut  pas  de 
Charles  IV  les  ordres  de  résistance  qu'il  en  espé- 
rait. Le  duc  ne  bougea  point  de  Mirecourt.  11  envoya 
vers  le  roi,  à  Metz,  le  prince  de  Lixin,  grand  maître 
de  sa  maison,  et  le  sieur  Labbé,  l'un  de  ses  maî- 
tres des  requêtes.  Ces  Messieurs  avaient  ordre  de 
donner  toute  satisfaction  au  roi.  Ils  s'abouchèrent 
avec  MM.  le  Tellier  et  de  Lyonne.  Par  le  traité  signé 
à  Metz  le  1er  septembre  1663,  mais  qui  porte  dans 
l'histoire  le  nom  de  traité  de  Marsal,  le  duc  de  Lor- 
raine remit  au  pouvoir  du  roi  la  place  de  Marsal  en 
l'état  où  elle  se  trouvait  présentement.  «  Si  le  roi  pre- 
noit  le  parti  de  démolir  les  fortifications  de  Marsal, 
le  duc  de  voit  rentrer  en  possession  de  la  ville,  du 

1.  Dom  Calmet,  tome  VI,  page  542. 
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domaine  et  de  la  saline.  En  retour,  le  duc  étoit  réta- 
bli clans  ses  États,  aux  termes  du  traité  signé  à  Vin- 
cennes  le  dernier  février  1061,  et  le  roi  permettait 
au  duc  d'entourer  Nancy  d'une  simple  muraille,  sans 
défenses,  terre-plein,  ni  aucunes  manières  de  forti- 
fications. »  Les  commissaires  de  Charles  IV  ayant 
demandé  qu'on  insérât  dans  le  traité  un  article  par 
lequel  Sa  Majesté  renoncerait  aux  clauses  du  traité 
de  Montmartre,  il  leur  fut  répondu  que  les  souverains 
ne  pouvaient  casser  par  acte  public  les  traités  aux- 
quels ils  avaient  signé.  «  Il  devoit  suffire  au  duc  que 
Sa  Majesté  voulût  bien  déroger  au  traité  de  Mont- 
martre en  revenant  à  celui  de  Vincennes.  »  Il  fallut  se 
contenter  de  cette  assurance  verbale.  Elle  fut  le  seul 
profit  que  Charles  retira  de  la  cession  de  Marsal1. 

Cependant,  le  traité  signé,  Charles  IV  quitta  Mire- 
court  et  vint  saluer  le  roi  à  Metz.  Sa  Majesté  l'accueil- 
lit avec  bonté.  Le  duc  se  montra  enjoué  comme  a 
son  ordinaire.  11  ne  témoigna  d'humeur  qiv^à  l'égard 
du  comte  de  Guiche.  11  paraît  que  cet  élégant  sei- 
gneur, dont  les  affaires  allaient  alors  assez  mal,  tant 
auprès  du  roi,  qu'auprès  de  Madame,  maintenant 
presque  brouillée  avec  lui2,  avait,  pendant  son  séjour 
en  Lorraine,  déployé,  pour  tromper  son  ennui,  une  pro- 
digieuse activité.  «  Sire  »,  dit  Charles  IV  à  Louis  XIV, 


1.  Dom  Calmet.  —  Vie  manuscrite  de  Charles  l  V,  par  Guillemin. 

2.  Voir  [%  Histoire  de  Mm*  Henriette  (L'Angleterre,  par  M""'  il»'  La 
Fayette. 
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«  voici  un  homme  qui,  en  cinq  ou  six  mois  qu'il  a  passés 
dans  mon  pays,  a  fait  plus  d'édits  que  Charles-Quint 
n'en  fit  en  toute  sa  vie,  dans  tous  ses  royaumes  K  » 
Cette  visite  reçue,  et  tout  étant  ainsi  terminé, 
Louis  XIV,  impatient  d'aller  retrouver  M1,c  de  la  Yal- 
lière,  partit  de  Metz  le  soir  même,  à  minuit,  courant 
la  poste  à  la  clarté  des  flambeaux.  Le  lendemain  il 
était  arrivé  à  Paris.  Le  duc  de  Lorraine,  qui  n'avait 
point  les  mêmes  raisons  de  se  presser,  se  mit  plus 
doucement  en  route  pour  aller  loger  au  couvent  des 
jésuites  de  la  ville  de  Pont-à-Mousson ,  où  résidait 
alors  son  parlement. 

1.  Vie  manuscrite  d?  Charles  IV,  par  le  père  Hugo. 
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CHAPITRE  XXX 


Joie  des  Lorrains  après  la  conclusion  du  traité  de  Marsal.  —  Réception 
enthousiaste  faite  an  duc  Charles  à  son  retour  à  Nancy.  —  Sa  conduite 
à  l'égard  des  gentilshommes  de  l'ancienne  chevalerie.  — Il  abolit  définitive- 
ment le  tribunal  des  Assises.  —  Il  traite  avec  honneur  les  fils  des  anciens 
chevaliers  et  leur  donne  des  charges  auprès  de  sa  personne.  —  Succès  de 
cette  manœuvre.  —  Il  refuse  de  laisser  revenir  le  prince  Charles  en 
Lorraine.  —  Carrousels  donnés  aux  dames  de  Mirecourt.  —  Passion  de 
Charles  IV  pour  Mlle  de  Ludre.  —  Il  la  vent  épouser.  —  Opposition 
de  Mme  de  Cantecroix.  —  Elle  est  obligée  de  retourner  à  Besançon.  —  Sa 
maladie.  —  Charles  l'épouse  in  extremis.  —  Sa  mort.  —  Nouveaux  di- 
vertissements à  Nancy.  —  Les  bourgeoises  de  la  ville  admises  à  la  cour. 

—  Charles  tombe  amoureux  de  Mlle  la  Croisette.  —  Cette  liaison  dure  deux 
ans.  —  Il  s'éprend  de  la  fille  du  comte  d'Aspremont.  —  Dans  quelles  cir- 
constances. —  Il  veut  l'épouser.  —  Mlle  de  Ludre.  forme  opposition  au  ma- 
riage. —  Elle  se  désiste.  —Mlle  d'Aspremont  reconnue  duchesse  de  Lorraine. 

—  Son  entrée  solennelle  à  Nancy. 


Le  traité  de  Marsal,  à  l'égal  de  tous  ceux  que 
Charles  IV  avait  signés  depuis  1633,  amoindrissait 
considérablement  la  Lorraine ,  mais  il  avait  l'avan- 
tage de  mettre  enfin  >  après  trente  ans ,  un  ternie  à 
l'occupation  française.  Il  fut  donc  accueilli  par  le 
pays  comme  un  signal  de  délivrance.  Charmées  de 
recouvrer  leur  antique  nationalité  et  d'être  replacées 
sous  la  loi  de  leur  prince  légitime,  les  populations 
se  pressèrent  partout  sur  ses  pas  quand  il  revint 
de  Metz;  l'enthousiasme  n'eût  pas  été  plus  vif  au 
retour  de  la  plus  glorieuse  et  de  la  plus  profitable 
campagne.  Charles  sentit  tout  l'avantage  que,  dans 
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la  lutte  entamée  avec  l'ordre  de  la  noblesse,  il  pou- 
vait tirer  de  cet  engouement  irréfléchi  des  classes 
les  plus  nombreuses  de  ses  sujets;  il  résolut  d'en 
profiter  sur-le-champ.  Pendant  le  court  séjour  qu'il 
fit  à  Pont-à -Mousson,  on  l'entendit  se  répandre  en 
plaintes  amères  contre  les  gentilshommes  de  l'an- 
cienne chevalerie  de  Lorraine.  Il  avait  perdu  la  mé- 
moire de  ceux  qui,  en  si  grand  nombre  et  avec  tant  de 
générosité  ?  avaient  naguère  sacrifié  leurs  griefs  pour 
servir  avec  lui,  contre  les  prétentions  de  la  France, 
la  cause  de  l'indépendance  nationale  ;  mais  il  n'ou- 
blia pas  de  montrer  la  plus  vive  colère  contre  le 
petit  groupe  de  dissidents  qui  avaient  recherché  la 
protection  de  Louis  XIV,  en  violant  effrontément, 
disait-il,  les  serments  de  fidélité  qu'ils  lui  avaient 
jurés.  Les  plus  compromis  parmi  ces  messieurs,  crai- 
gnant que  le  duc  ne  leur  intentât  un  procès  en  tra- 
hison, durent  s'absenter  de  ses  États  ;  et  quelques-uns 
prirent  le  parti  de  s'aller  fixer  à  la  cour  de  France; 
les  autres  se  retirèrent  simplement  dans  leurs  châ- 
teaux ,  attendant  que  son  ressentiment  fût  calmé. 

On  vit  dans  le  même  temps  se  produire,  avec  un 
ensemble  qui  provenait  évidemment  des  instigations 
du  Prince,  une  foule  de  plaintes  contre  la  juridiction 
du  tribunal  des  Assises.  Plusieurs  d'entre  elles  éma- 
naient de  simples  particuliers,  mais  la  plupart  avaient 
été  rédigées  par  des  avocats  et  des  hommes  de  loi. 
Conçues  toutes  dans  un  même  esprit,  elles  dénon- 
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çaient  la  partialité  des  gentilshommes  qui  présidaient 
aux  Assises;  elles  accusaient  leurs  procédés  oppressifs 
et  déploraient  leur  proverbiale  ignorance.  Spontanées 
ou  concertées  avec  lui ,  mensongères  ou  véritables , 
ces  accusations,  portées  par  les  gens  du  métier, 
qui  n'avaient  jamais  vu  qu'avec  chagrin  les  seigneurs 
lorrains  distribuer  au  public  une  justice  expéditive  et 
gratuite,  suffirent  à  Charles  IV  pour  abolir  définiti- 
vement le  tribunal  des  Assises.  Il  n'avait  jamais  eu 
d'autre  but  ;  c'était  la  seule  satisfaction  qu'il  enten- 
dait donner  alors  à  l'opinion  publique.  Le  moment 
n'était  pas  d'ailleurs  opportun  pour  réclamer,  et  les 
intéressés  furent  réduits  à  garder  le  silence1. 

Cependant  Charles  IV  ne  s'était  pas  encore 
montré  aux  habitants  de  sa  capitale ,  et  la  ville  de 
Nancy  lui  préparait  une  magnifique  réception.  Il  y 
fit  son  entrée  le  5  septembre ,  non  par  aucune  des 
portes  de  la  ville ,  mais  par  une  des  brèches  de  la 
démolition2.  11  était  suivi  de  toute  sa  cour,  des 
gentilshommes  de  l'ancienne  chevalerie,  de  ses  gens 
d'armes  et  d'une  foule  de  peuple.  Il  traversa  ainsi 
accompagné,  tout  armé  et  à  cheval,  la  ville  meuve, 
où  l'on  avait  dressé  cinq  arcs  de  triomphe,  où  quatre 
fontaines  jaillissantes  versaient  incessamment  des 
flots  de  vin  à  tout  venant.  Il  mit  pied  à  terre  à 
l'église  de  Saint-Georges,  au  bruit  de  l'artillerie  qui 


l.  Mémoire»  du  maniais  de  Beauvau.  —  J).  Calrnet. 
ï.  Ibidem. 
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tirait  de  toutes  parts,  des  cloches  qui  sonnaient  à 
toutes  volées,  au  milieu  des  cris  frénétiques  que  pous- 
sait une  nombreuse  population ,  ivre  de  joie.  Après 
avoir  fait  sa  prière  à  Notre-Dame,  où  l'on  chanta  le  Te 
Deum,  il  remonta  à  cheval,  et  toujours  dans  le  même 
oixlre,  et  toujours  salué  des  mêmes  acclamations,  il 
alla  descendre  à  l'hôtel  de  Salm1.  L'allégresse  était 
générale  et  à  son  comble. 

L'accueil  chaleureux  de  ses  sujets  parut  toucher 
quelque  peu  le  cœur  du  duc  de  Lorraine.  11  témoi- 
gna aux  gentilshommes  de  l'ancienne  chevalerie 
qu'il  leur  savait  gré  de  n'avoir  pas  insisté  pour  lui 
faire,  lors  de  cette  rentrée  dans  Nancy,  renouveler 
le  serment  de  fidélité  à  leurs  anciens  privilèges.  Il 
se  radoucit  graduellement  à  l'égard  de  ceux  contre 


1.  Voir  :  La  triomphe  de  Son  Altesse  Charles  IV,  duc  de  Lorraine,  etc., 
à  ton  retour  dans  ses  Estais,  —  Nancy,  par  Dominique  Poirel,  An- 

thoine  et  Claude  Chariot,  ses  associés,  imprimeurs  de  Son  Altesse 

1664,  in-folio. 

Ce  volume ,  fort  rare ,  est  l'une  des  curiosités  de  la  bibliographie 
lôiraine.  Le  texte  est  de  Bardin;  les  dessins  sont  de  Deruet  et  gra- 
vés par  Sébastien  Lecierc.  Ce  qui  est  assez  singulier,  c'est  que  les 
planches  avaient  été  composées  en  1641,  après  la  paix  de  Saint-Ger- 
main, dite  la  petite  paix,  pour  célébrer  le  retour  de  Charles  IV  dans 
ses  Etats.  Mais  les  fêtes  n'eurent  point  lieu,  et  les  planches  ne  purent 
être  publiées  à  cause  de  la  reprise  de  la  guerre.  En  1663,  on  reprit 
l'ancien  programme  des  fêtes,  qui  avaient  été  ainsi  ajournées  de 
vingt-deux  ans,  et  l'ouvrage  que  nous  citons  parut  imprimé  en  1604. 
On  peut  lire  la  description  du  triomphe  de  Charles  IV  dans  le  cu- 
rieux ouvrage  de  M.  Beaupré  :  Recherches  historiques  et  bibliogra- 
phiques sur  les  commencements  de  l'imprimerie  en  Lorraine  et  sur 
ses  progrès  jusqu'à  la  fin  du  xvne  siècle.  —  Saint- Nicolas- de- 
Port,  1845. 
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lesquels  il  avait  naguère  manifesté  tant  de  courroux1; 
il  les  fit  même  inviter  à  revenir  en  Lorraine  et  à  sa 
cour,  les  assurant  qu'il  ne  conservait  aucune  animo- 
sité  contre  personne.  Rien  n'autorise  à  penser  qu'il 
ne  fût  pas  de  bonne  foi,  car  par  la  suite  il  ne  mal- 
traita jamais,  aucun  d'eux,  soit  en  effet,  comme  le 
suppose  le  marquis  de  Beauvau,  «  qu'il  jugeât  naturel 
à  chacun  de  défendre  des  droits  acquis  de  temps 
immémorial,  et  qu'ainsi  la  noblesse  ne  fût  pas  bien 
coupable  des  remontrances  qu'elle  lui  avoit  adres- 
sées »  soit  plutôt  qu'assuré  de  la  docilité  des  popula- 
tions de  son  duché,  et  tranquille  du  côté  de  la  France , 
il  n'attachât  qu'une  médiocre  importance  aux  tenta- 
tives d'indépendance  de  la  noblesse.  Ce  qui  donnerait 
cependant  à  supposer  qu'il  n'avait  pas  dépouillé 
tout  ombrage ,  c'est  que  non  content  d'avoir,  à  petit 
bruit,  aboli  le  tribunal  des  Assises  et  privé  ainsi  les 
gentilshommes  lorrains  de  la  possibilité  de  l'entre- 
tenir des  intérêts  de  leur  corps,  il  s'efforça  de  les 
diviser  entre  eux  par  des  faveurs  et  des  largesses 
adroitement  distribuées.  11  prit  soin  de  ne  mettre 
auprès  de  sa  personne  et  dans  les  charges  consi- 
dérables de  l'État  que  des  anciens  chevaliers.  Ses 
avances  les  plus  marquées  s'adressèrent  de  préfé- 
rence à  ceux-là  même  qu'il  avait  jadis  fait  bannir  et 
qui  avaient  été  les  plus  noircis  dans  son  esprit*  On 

1.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau, page  243. 
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remarqua  qu'il  favorisait  les  enfants  de  préférence  à 
leurs  pères ,  jugeant  avec  raison  que  les  jeunes  gens 
de  la  nouvelle  génération,  moins  instruits  des  intérêts 
de  leur  ordre,  et  n'ayant  jamais  vu  les  libertés  locales 
en  plein  exercice,  se  montreraient  de  plus  facile 
composition.  Ses  calculs  ne  furent  point  trompés. 
Gomme  il  n'est  que  trop  ordinaire,  ce  système  de  cap- 
tation  individuelle  ne  réussit  que  trop  bien,  au  profit 
momentané  des  passions  égoïstes  de  Charles  IV,  et 
des  convoitises  intéressées  des  seigneurs  qui  s'y  lais- 
sèrent surprendre ,  mais,  ainsi  que  nous  le  verrons 
bientôt,  au  détriment  définitif  du  souverain  de  la 
Lorraine  >  de  la  noblesse  du  pays  et  de  la  cause  de 
l'indépendance  nationale.  Seul ,  le  duc  François  ne 
put  complètement  regagner  les  bonnes  grâces  de 
son  frère;  le  séjour  en  Lorraine  lui  devint  même  si 
difficile  qu'il  la  quitta  pour  retourner  en  Allemagne* 
Quant  au  prince  Charles,  il  demeura  toujours  en 
butte  aux  jalouses  méfiances  de  son  oncle.  Les 
inquiétudes  de  Charles  IV  étaient  si  grandes  à 
l'endroit  de  son  légitime  successeur  qu'il  ne  voulut 
jamais  souffrir  sa  présence  dans  ses  États.  Le  prince 
lorrain  s'y  étant  présenté  après  la  signature  du  traité 
de  Marsal ,  il  reçut  l'invitation  d'en  sortir  aussitôt. 
Les  gouverneurs  des  places  lorraines  avaient  même 
l'ordre  dé  l'arrêter  s'il  cherchait  à  y  pénétrer.  Pour 
colorer  l'étrangeté  d'un  si  rigoureux  procédé,  Char- 
les IV   prétendit  que  Louis  XIV  lui  avait  signifié 
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qu'il  ne  trouvait  pas  bon  que  le  prince  Charles 
séjournât  en  Lorraine.  Les  contemporains  ne  crurent 
point  à  cette  excuse  ;  ils  étaient  persuadés,  qu'en  cette 
occasion,  le  duc  obéissait  beaucoup  moins  aux  con- 
seils d'une  prudence  toute  nouvelle  chez  lui  qu'aux 
inspirations  de  sa  haine  invétérée. 

Ainsi  délivré  de  l'incommode  opposition  qu'il  re- 
doutait de  la  part  de  quelques-uns  de  ses  plus  con- 
sidérables sujets,  débarrassé  de  la  présence  de  son 
frère  et  de  son  neveu,  maintenant  fixés  à  Vienne, 
Charles  ne  songea  plus  qu'à  deux  choses  :  «  a  ramas- 
ser beaucoup  d'argent  et  à  se  bien  divertir.  »  Il  établit 
de  nouveaux  impôts  jusqu'alors  inconnus  en  Lor- 
raine. Jl  obligea  tous  ceux  qui  tenaient  quelques- 
uns  de  ses  domaines  en  gage,  à  les  lui  restituer, 
sans  vouloir  toutefois  en  rembourser  le  prix.  Il 
s'adonna  avec  passion  au  plaisir  de  la  chasse  à 
courre  :  il  voulut  en  même  temps  donner  le  branle  à 
tous  les  amusements  qui  jadis  avaient  si  fort  occupé 
sa  jeunesse.  Les  comédies,  les  bals,  les  carrousels 
se  succédèrent  rapidement  à  Nancy,  et  répandirent 
dans  cette  ville,  naguère  ruinée  et  presque  déserte, 
une  animation  à  laquelle  elle  n'était  plus  accoutumée. 
Déjà  à  Wirecourt,  et  pendant  que  Louis  XIV  faisait 
Les  préparatifs  du  siège  de  Marsal,  on  avait  vu,  avec 
quelque  étonnement,  le  duc  de  Lorraine  passer  très- 
gaiement  son  temps  avec  les  dames  de  cette  petite 
ville.  Il  leur  avait  donné  le  spectacle  d'un  magnifique 
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tournoi,  où  il  n'avait  pas  manque  de  paraître  de  s'a 
personne,  courant  la  bague,  rompant  des  lances 
contre  tout  venant ,  sautant  au  plein  galop  d'un  che- 
val sur  un  autre  ;  et  malgré  son  âge,  il  avait  fait  preuve 
au  milieu  de  ces  fêtes  d'autant  de  galanterie  et  d'a- 
dresse «  que  pas  un  de  sa  cour 1.  » 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  l'amour  avait  grande 
part  à  tous  ces  divertissements.  A  Mirecourt,  comme 
jadis  à  Nancy  devant  la  duchesse  de  Ghevreuse, 
comme  à  Bruxelles  devant  la  fille  du  bourgmestre, 
le  duc  de  Lorraine  avait  eu  surtout  pour  but  de  se 
montrer  avec  tous  ses  avantages  aux  yeux  de  la 
beauté  qui  captivait  alors  son  cœur.  A  coup  sûr,  ce 
cœur  ne  pouvait  rester  longtemps  inoccupé,  car  s'il 
faut  tout  dire,  de  peur  qu'on  n'accuse  notre  exacti- 
tude d'historien,  la  personne  qui  le  remplissait  alors 
entièrement  n'avait  pas  immédiatement  succédé  à 
Marianne  Pajot.  Cette  demoiselle  n'était  pas  encore 
sortie  du  couvent  de  laVille-l'Évêque,  que  Charles  IV 
avait  porté  ailleurs  ses  capricieux  hommages.  Il  les 
avait  adressés  à  une  demoiselle  de  Saint -Rémy, 
fille  du  premier  maître  d'hôtel  de  la  duchesse  d'Or- 
léans. Mlle  de  Saint -Rémy  n'avait  pas  voulu  rester 
en  arrière  de  Mlle  Pajot;  elle  avait  réclamé  une 
promesse  de  mariage,  elle  l'avait  obtenue.  Mais  la 
duchesse  d'Orléans  était  intervenue  à  temps.  Ren- 

1.  Mémoires  du  marquis  de  Beauveau,  page  248. 
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fermée  à  son  tour  dans  un  couvent  de  Paris,  la  fille 
du  maître  d'hôtel  eut  le  même  sort  que  la  fille  de 
l'apothicaire.  Toutes  deux  étaient  maintenant  oubliées 
pour  une  nouvelle  maîtresse  qui,  si  nous  en  croyons 

tous  les  témoignages  du  temps,  leur  aurait  été  aussi 
supérieure  par  sa  rare  beauté,  qu'elle  l'était  très- 
certainement  par  sa  grande  naissance. 

Ce  fut  dans  l'abbaye  de  Poussay,  aux  environs  de 
Mirecourt,  que  Charles  IV  rencontra  pour  la  première 
fois  Isabelle,  comtesse  de  Ludre.  Les  agréments  de 
la  jeune  chanoinesse  charmèrent  tout  d'abord  le  duc 
de  Lorraine,  comme  ils  devaient  plus  tard  charmer 
tant  de  seigneurs  de  la  cour  de  France,  et  Louis  XIV 
lui-même  1.  L'abbesse  de  Poussay  était  alors  une 
dame  de  Damas,  parente  de  Mmt'  de  Ludre,  et  qui 
avait  été  elle-même  très- belle,  galante  et  fort  versée 
dans  le  monde.  Elle  ne  s'opposa  point  aux  visites  de 
Charles  IV,  assurée  que  la  recherche  du  duc  ne  vi- 
sait qu'au  mariage.  Il  n'y  avait  autre  obstacle  à  cette 


1.  Tous  les  mémoires  du  temps  de  Louis  XIV  sont  d'accord  pour 
célébrer  la  beauté  de  Mine  de  Ludre.  «  11  ne  faut  pas  oublier  la  belle 
Ludre,  »  dit  Saint-Simon,  «  demoiselle  de  Lorraine,  fille  d'honneur  de 
Madame ,  qui  fut  aimée  un  moment  à  découvert.  Mais  cet  amour 
passa  avec  la  rapidité  d'un  éclair,  et  l'amour  pour  Mme  de  Montespan 
demeura  le  triomphant.  »  Saint-Simon,  tome  XIII,  chap.  vi,  page  97; 
édition  de  1829. 

M"1"1'  de  Sévigné  parle  souvent ,  dans  ses  Lettres 3  de  la  beauté  de 
Mmc  de  Ludre,  qu'elle  appelle  souvent  matame  te  Luire.,  faisant  allu- 
sion à  une  sorte  de  grasseyement  naturel  qui  m'était  pas,  dit-on,  sans 
agrément  dans  la  bonche  de  cette  dame.  «Elle  a  été  plongée  dans  la 
mer;  la  mer  l'a  vue  toute  \w\r.  et  sa  flerté  en  est  augmentée;  j'en- 
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union  que  celle  déjà  précédemment  contractée  avec 
M"";  de  Cantecroix,  un  peu  oubliée  de  tout  le  monde 
en  ce  moment,  mais  de  personne  autant  et  plus  faci- 
lement que  de  son  inconstant  époux.  A  la  première 
nouvelle  qu'elle  reçut  des  projets  du  duc,  Béatrix, 
qui  était  alors  à  Besançon ,  accourut  en  toute  hâte. 
Elle  arriva  jusqu'à  Mattaincourt,  village  rapproché  de 
Mirecourt,  d'où  elle  écrivit  à  Charles  IV.  Sa  lettre 
était  pleine  de  tendres  reproches  et  d'humbles  sup- 
plications. Il  n'est  pas  d'expressions  touchantes 
qu'elle  n'employât  pour  réveiller  l'ancienne  affection 
du  Duc,  pour  remuer  sa  conscience,  et  pour  l'obliger 
à  déclarer  leur  mariage,  ou  à  le  renouveler  de  bonne 
foi,  si  les  casuistes  trouvaient  que  cela  fut  nécessaire, 
afin  d'assurer  l'état  de  leurs  enfants.  En  même  temps, 
elle  envoya  former  opposition  au  mariage  avec 
Mme  de  Ludre  par -devant  le  vicaire  général  du 
diocèse  de  Toul 1 . 

«  Ni  l'amour  passionné  qu'il  témoignait  pour  ses 


tends  la  fierté  de  la  mer,  car  pour  la  belle  elle  en  est  fort  humiliée.  » 
(Mn,e  de  Sévigné,  lettre  du  1er  avril  1671,  tome  II,  pag.  208,  édit. 
de  1718.)  —  Voir  dans  la  même  édition,  t.  III,  pag.  380-463;  tome  IV, 
pag.  6;  tome  VI,  pag.  42-47-51,  etc.,  etc. 

:<  Il  s'attacha  à  une  jeune  chanoinesse  de  Poussay,  d'une  parfaite 
beauté ,  dont  on  pourroit  faire  icy  le  portrait  plus  exactement  qu'on  a 
fait  celui  des  autres  personnages ,  puisque  revenue  hier  seulement 
d'un  voyage  qu'elle  avoit  engagé  de  faire  avec  elle,  on  a  encore  l'idée 
toute  remplie  de  la  vivacité  de  son  teint,  de  la  beauté  de  ses  cheveux, 
de  la  régularité  de  ses  traits  et  du  bégayer  de  son  parler  charmant, 
parce  qu'il  est  naturel.  »  —  Guillemin.  Vie  manuscrite  de  Charles  IV. 

I .  Dom  Calmet,  tome  VI,  pag.  538. 
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enfants,  ni  les  larmes  de  Béatrix,  ni  les  motifs  de 
conscience  n'ébranlèrent  le  duc  de  Lorraine.  »U  était 
tellement  occupé  de  ses  récentes  amours ,  qu'il 
n'écouta»  que  sa  passion  1.  Il  fit  venir  le  curé  du 
village  de  Richarmenil,  seigneurie  de  la  famille  de 
Ludre,  et  fiança  la  chanoinesse  de  Poussay,  en  pré- 
sence de  sa  mère  et  de  sa  grand'mère.  Béatrix  reçut, 
quoique  souffrante,  l'ordre  de  retourner  à  Besançon. 
Cependant  le  prince  de  Vaudemont,  son  fils,  et  son 
gendre,  le  prince  de  Lillebonne,  étant  accourus  au 
village  de  Mattaincourt ,  leurs  plaintes  furent  si 
vives,  ils  firent  tant  de  bruit  et  tant  de  menaces, 
«  que  la  mère  de  la  demoiselle  de  Ludre,  dame 
pleine  de  probité  et  d'une  grande  délicatesse  de 
conscience,  retira  sa  fille  de  Poussay  et  la  voulut 
garder  près  d'elle  à  Richarmenil.  »  Cet  éloignement 
remit  un  peu  l'esprit  de  Béatrix,  mais  il  ne  suffit  pas 
à  rétablir  sa  santé.  Le  coup  qu'elle  avait  reçu  lui 
devait  être  mortel.  A  peine  était-elle  arrivée  à  Be- 
sançon, qu'elle  tomba  de  nouveau  gravement  malade, 
et  bientôt  l'on  désespéra  de  sa  vie. 

Charles  la  sachant  dans  cet  état,  envoya  les  princes 
de  Vaudemont  et  de  Lillebonne  la  visiter,  de  crainte 
qu'elle  ne  les  déshéritât.  Il  lui  expédia  même  quel- 
ques-uns de  ses  médecins;  mais  Béatrix  réclamait, 
de  lui  d'autres  soins.   Convaincue  de  sa  mort  pro- 

1.  Dôm  Calmet,  tome  IV}  pag.  538i 
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chaîne,  «  elle  ne  demandait,  pour  grâce  dernière,  que 
l'honneur  de  mourir  au  moins  son  épouse  légitime.  » 
Déjà  le  duc  de  Lorraine  avait  donné  procuration  à 
M.  de  Lillebonne  pour  renouveler  le  mariage,  au  cas 
qu'il  en  fût  besoin,  «  à  condition  néanmoins  qu'il  n'y 
eût  plus  d'espérance  que  Béatrix  en  pût  revenir1.  » 
Alliot,  médecin  du  duc  qui  avait  fait  exprès  le 
voyage  de  Mirecourt,  afin  de  s'assurer  des  progrès  de 
la  maladie,  ayant  assuré  son  maître,  qu'à  moins  d'un 
miracle,  Mme  de  Cantecroix  ne  pourrait  vivre  jusqu'à  la 
Saint-Jean,  Charles  IV envoya  (mai  1663)  le  seigneur 
de  Risaucourt,  maître  des  requêtes,  pour  l'épouser  en 
son  nom,  sous  le  bon  plaisir  du  pape.  «  Me  voilà  bien 
honorée  à  la  fin  de  mes  jours,  s'écria  Béatrix,  d'être 
appelée  M,ne  de  Risaucourt.  »  La  cérémonie  du  ma- 
riage à  peine  terminée,  il  fallut  lui  donner  les  der- 
niers secours  de  la  religion ,  car  sa  fin  approchait. 
«Ah!  quelle  union,  soupira  la  pauvre  mourante,  du 
sacrement  de  mariage  et  de  l'extrême  onction.  »  Peu 
de  temps  après,  Béatrix  expira,  le  5  juin  1663  2. 

La  mort  de  Mme  de  Cantecroix  rendait  sa  liberté  à 
Charles  IV.  Quand  on  vit,  après  le  traité  deMarsal, 
en  septembre  1663,  les  fêtes  recommencer  tous  les 
jours  à  Nancy,  comme  naguère  à  Mirecourt,  on  ne 
douta  pas  d'abord  qu'elles  ne  fussent  encore  secrète- 


1.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau,  page  238. —  DomCalmet, 
tome  VI,  page  539. 

2.  Ibidem. 

in,  15 
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ment  dédiées  à  la  jeune  chanoinesse  de  Poussay,  et 
l'on  se  prépara  à  saluer  dans  M",e  de  Ludre  une  pro- 
chaine duchesse  de  Lorraine.  Mais  Charles  IV  n'était 
pas,  avec  l'âge,  devenu  moins  inconstant;  il  portait 
déjà  les  chaînes  d'une  autre  maîtresse.  Elle  s'appelait 
laCroisette.  Mlle  la  Croisette,  nièce  d'un  sieur  Den- 
trée,  banquier  à  Nancy,  n'appartenait  point  par  sa 
naissance  à  la  noblesse.  Dans  ces  temps  de  rigide  éti- 
quette, elle  n'eût  point  naturellement  figuré  dans  les 
divertissements  de  la  cour  ;  mais  Charles  ayant 
remarqué  que  les  dames  de  qualité  n'étaient  pas  en 
grand  nombre,  «  la  plupart  n'osant  pas  paroître  à  ses 
bals  pour  n'être  pas  remises  des  misères  que  la 
guerre  leur  avoit  causées ,  il  y  avait  invité  les  petites 
demoiselles  de  la  ville1.  »  Parmi  elles,  le  duc  de  Lor- 
raine remarqua  Mlle  la  Croisette  ;  il  la  trouva  digne 
de  son  affection,  «  et  elle  ne  tarda  guère  à  lui  faire 
oublier  toutes  les  autres  beautés  qu'il  avoit  possédées 
jusque-là2.  »  Mme  de  Ludre  s'aperçut  la  première  de 
ce  changement,  et,  retirée  dans  son  abbaye,  elle  ne 
vint  plus  que  rarement  à  la  cour,  «  comme  pour  con- 
sidérer de  temps  en  temps  si  ce  nouveau  feu  duroit 
toujours,  et  s'il  ne  s'éteindroit  pas  bientôt3.  »  Quoique 
le  duc  ne  laissât  pas  de  lui  donner  encore  quel- 
ques marques  d'affection ,  elle  comprit  promptement 


1 .  Mémoires  du  marquis  de  lieauvau,  page  249. 

2.  Ibidem,  page  248. 

3.  Ibidem,  pa#e  249. 
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qu'il  fallait  ajourner  ses  prétentions  à  la  main  du  duc 
de  Lorraine.  Non-seulement  Charles  aimait  la  Croi- 
sette,  mais  il  en  était  aimé.  Cette  demoiselle  ne  s'était 
pas  mise  à  aussi  haut  prix  que  la  noble  chanoinesse 
de  Poussay.  Elle  n'avait  pas  exigé  le  mariage  comme 
avait  fait  Mlle  Pajot,  fille  de  l'apothicaire  de  M1Ie  de 
Montpensier,  et  Mlle  de  Saint-Remy,  fille  du  maître 
d'hôtel  de  Mme  la  duchesse  d'Orléans.  En  sa  qualité 
de  Lorraine  et  de  simple  bourgeoise,  la  nièce  du 
banquier  Dentrée  n'osa  pas,  à  ce  qu'il  paraît,  se 
montrer  cruelle  envers  le  souverain  qui  l'honorait 
d'une  si  flatteuse  préférence.  Cette  liaison  dura  assez 
longtemps.  Mais  il  n'était  pas  réservé  à  Mlle  la 
Croise  tte,  plus  qu'à  aucune  de  ses  devancières,  de 
fixer  le  duc  de  Lorraine.  Cet  honneur  était  réservé  à 
la  fille  du  comte  d'Aspremont. 

Parmi  les  gentilshommes  lorrains  dont  Charles  IV 
avait  pu  avoir  à  se  plaindre  pendant  l'occupation 
française,  aucun  n'avait  poussé  les  choses  si  loin 
que  M.  d'Aspremont.  Non  content  de  revendiquer, 
comme  relevant  directement  de  l'Empire,  le  comté 
dont  il  portait  le  nom,  et  d'être  entré  en  procès  à  ce 
sujet,  d'abord  avec  la  princesse  de  Phalsbourg,  puis 
avec  le  duc  de  Lorraine,  M.  d'Aspremont  avait  pro- 
fité des  difficultés  survenues  entre  Louis  XIV  et 
Charles  IV,  au  sujet  de  Marsal,  pour  s'établir  de 
vive  force  dans  ses  anciens  domaines,  où  il  y  avait 
un  château  assez  fort  et  quelques  bonnes  positions 
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militaires.  De  là ,  aidé  du  roi  de  France  qui  soute- 
nait ses  prétentions,  il  avait  fait  une  guerre  en  règle 
au  duc  de  Lorraine  et  réussi  à  surprendre  quelques 
petites  places  voisines.  Mais  ses  succès  n'avaient  duré 
que  jusqu'à  la  paix  de  Marsal.  Par  un  article  du 
traité,  Louis  XIV  avait  ordonné  au  Comte  de  restituer 
le  château  d'Aspremont  et  toutes  les  conquêtes  qu'il 
avait  faites,  sauf  à  établir  ses  droits  devant  la  jus- 
tice ;  de  sorte  que,  dépouillé  de  ses  domaines,  ruiné 
par  les  dépenses  que  sa  levée  de  boucliers  lui  avait 
causées,  chargé  d'un  procès  dont  il  était  probable 
qu'il  ne  verrait  jamais  la  fin,  le  Comte  et  sa  famille 
étaient  tombés  dans  une  situation  désespérée  lorsque 
les  Français  évacuèrent  définitivement  la  Lorraine. 
Plusieurs  fois  les  habitants  de  Nancy  avaient  vu  avec 
étonnement  et  pitié  la  femme  de  ce  seigneur,  qui 
naguères  bravait  si  orgueilleusement  le  souverain  du 
pays,  venir,  sans  suite  et  dans  l'équipage  le  plus  mi- 
sérable, suivre  sans  grand  espoir  de  succès,  dans  la 
capitale  de  la  Lorraine,  les  intérêts  de  son  procès. 
On  avait  remarqué,  comme  une  singularité  de 
Charles  IV,  qu'il  avait  fait  bonne  réception  à  Mmc  d' As- 
premont,  et  lui  avait  même  prêté  un  de  ses  carrosses  ' 
afin  qu'elle  pût  aller  solliciter  ses  juges.  Son  crédit 
n'en  était  pas  toutefois  beaucoup  plus  grand  dans  la 
ville,  «  et,  n'étoit  l'assistance  que  lui  prêtoient  quel- 
ques-uns de  ses  parents,  et  les  jupes  que  des  mar- 
chands complaisants  iburnissoient  à  sa  fille,  M"1"  d'As- 
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premont  n'auroit  plus  su  de  quel  bois  faire  flèche1.  » 

Réduite  à  cette  extrémité,  la'mère  de  Mme  d'Aspre- 
mont  s'était  mise,  en  personne  avisée,  dans  l'intimité 
d'une  demoiselle  nommée  la  Haye,  fille  de  l'apothi- 
caire du  duc,  qui  était,  suivant  l'expression  de  M.  de 
Beauvau,  «l'agente  ordinaire  de  ses  amours2.  »  La 
demoiselle  la  Haye  ne  pouvait  souffrir  la  Groisette  et 
faisait  en  ce  moment  tous  ses  efforts  pour  en  dégoûter 
le  duc.  Jugeant  sans  doute  que  le  meilleur  moyen 
serait  de  lui  donner  de  l'amour  pour  une  autre,  elle 
lui  vanta  beaucoup  MUe  d'Aspremont,  qui  n'avait  pas 
encore  treize  ans  accomplis.  «  Il  n'y  avoit  pas  d'a- 
dresse dont  elle  ne  se  servît  pour  enflammer  le  cœur 
de  Charles  IV,  jusqu'à  le  porter  à  venir  voir  souvent 
cette  jeune  demoiselle  dans  sa  propre  maison,  où 
elle  ne  tenoit  qu'une  petite  chambre  de  louage  3.  » 
Le  duc  y  faisait  quelquefois  apporter  son  souper, 
«  afin  de  passer  sa  soirée  à  entretenir  plus  particuliè- 
rement et  considérer  avec  plus  de  loisir  celle  qu'il 
commençait  à  aimer  fortement  ».  Enfin  il  en  vint  à  ce 
point  de  parler  de  mariage  au  père  et  à  la  mère. 

Malheureusement  pour  Charles  IV,  il  avait,  trop 
peu  de  temps  avant,  pris,  avec  une  autre  fille  de 
bonne  maison,  un  tout  pareil  engagement.  Mmc  de 
Ludre,  qui  avait,  sans  trop  de  peine,  laissé  MHc  la 

1.  Mémoires  de  marquis  de  Beauvau,  page  274. 
"2.  Ibidem,  page  228. 
3.  Ibidem,  page  275. 
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Croisettc  s'emparer  des  affections  de  Charles  IV, 
n'entendait  pas  céder  sans  dispute  à  Mllcd,Aspremont 
ses  droits  antérieurs  au  partage  de  la  couronne  du- 
cale de  Lorraine.  Grand  fut  le  désappointement  du 
Duc  quand  les  curés  de  Nancy  vinrent  lui  annoncer 
que  la  chanoinesse  de  Poussay  avait  formé  opposition 
à  son  mariage;  qu'elle  présentait  des  billets  signés  de 
lui,  et  soutenait  avec  beaucoup  de  fermeté  et  de 
résolution  qu'elle  était  fiancée  avec  son  Altesse1.  Il 
résolut  d'avoir  raison  de  cette  hardiesse  d'une  de  ses 
sujettes.  Muie  de  Ludre  fut  arrêtée  et  mise  sous 
bonne  garde  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fût  désistée  de 
cette  opposition.  Elle  ne  s'en  émut  guère,  et  répéta 
toujours  de  grand  sang-froid  qu'elle  avait  été  fiancée 
au  Duc  par  le  ministère  du  curé  de  Richardmenil, 
en  présence  de  sa  mère  et  de  sa  grand'mère.  Alors 
le  sieur  Canon ,  procureur  général  de  Lorraine,  eut 
ordre  de  l'interroger  avec  beaucoup  de  sévérité  et 
d'apparat,  comme  s'il  s'agissait  de  lui  faire  un  pro- 
cès en  règle.  «  Il  la  menaça  de  lui  faire  mettre  la 
teste  à  ses  pieds  comme  à  une  faussaire  et  à  une 
criminelle  de  lèze-majesté.  »  M"16  de  Ludre  se  rendit 
enfin,  «  mais  plutôt  aux  larmes  et  à  la  frayeur  de  sa 
mère  qu'à  la  sienne  propre,  et  fit  tout  ce  que  l'on 
voulut 2.  » 

Cet  obstacle  levé,  Charles  IV  ne  rencontra  plus 

i.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau,  page  274. 
î.  Ibidem,  page  274. 
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d'empêchement  que  dans  ses  propres  irrésolutions. 
Elles  furent  très- grandes.  On  raconte  qu'agité  de 
mille  pensées  diverses,  il  s'était,  le  matin  du  jour 
fixé  pour  la  cérémonie,  enfermé  seul  dans  sa  chambre 
après  avoir  commandé  à  l'huissier  de  faire  retirer 
toutes  les  personnes  qui  se  présenteraient,  de  quelque 
qualité  qu'elles  pussent  être.  Arrivées  à  l'heure  fixée 
avec  le  Duc,  Mmeet  Mlle  d'Aspremont  furent  très-sur- 
prises de  se  voir  rebutées  par  l'huissier,  et  soutinrent 
que  cet  ordre  ne  les  regardait  pas.  Le  bruit  que  fit 
M,ne  d'Aspremont  attira  Charles  IV.  Il  s'excusa  près 
d'elle  avec  quelque  embarras.  «  Il  était  prêt,  »  disait- 
il,  «  à  tenir  sa  promesse  à  l'heure  même,  mais  il  l'aver- 
tissait qu'il  ne  se  trouverait  point  aisément  de  prêtre 
pour  faire  le  mariage,  à  cause  de  l'absence  du  curé 
de  Saint -Georges,  dont  il  était  le  diocésain.  » 
Mhie  d'Aspremont  avait  pourvu  à  tout.  Elle  tenait  là, 
tout  prêt  à  sa  disposition,  le  vicaire  du  curé  de  Saint- 
Georges,  qui  offrit  son  ministère*  Charles  ne  pouvait 
s'en  dédire.  La  bénédiction  nuptiale  fut  donnée  aux 
époux  le  soir  même  (4  novembre  1665),  dans  là 
chambre  de  Caillette,  argentier  du  duc,  et  l'un  de  ses 
témoins.  M1,e  d'Aspremont  était,  de  son  côté,  assis- 
tée de  son  père,  de  sa  mère  et  de  madame  l'ab- 
besse  de  Poussay,  appelée  par  Charles  IV  auprès  de 
la  nouvelle  duchesse,  pour  lui  tenir  compagnie,  en 
attendant  qu'il  pût  lui  composer  un  train  de  maison 
plus  digne  de  sa  nouvelle  position; 
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Cet  étrange  mariage  d'un  prince  sexagénaire  avec 
une  jeune  personne  de  treize  ans,  quoique  déjà 
soupçonné  des  courtisans ,  demeura  secret  du- 
rant quelque  temps.  Charles  IV  voulut  que  sa 
femme  allât,  dès  le  lendemain  de  la  cérémonie, 
habiter  la  Malgrange  avec  M",e  l'abbesse  de  Pous- 
say.  Les  soirs,  il  la  faisait  revenir  au  palais 
de  Nancy,  avec  beaucoup  de  précautions  et  de 
mystère.  Cependant,  au  bout  de  quinze  jours,  lassé 
de  tant  de  gêne ,  ou  cédant  aux  instances  de  la 
famille  d'Aspremont,  il  leva  le  masque  et  déclara 
hautement  son  mariage.  En  Lorraine,  où  Ton  n'en 
était  plus  à  s'étonner  d'aucune  des  actions  du  duc,  il  y 
eut  moins  de  surprise  que  d'affliction.  On  s'inquiéta 
de  l'incertitude  qu'une  telle  union  pouvait  jeter  dans 
la  question  de  la  succession  au  duché.  L'acte  annexé 
au  contrat  de  mariage  de  M,le  d'Aspremont,  par  le- 
quel Charles  IV  reconnaissait  son  neveu, le  prince  de 
Lorraine,  pour  son  unique  et  légitime  héritier,  «  quand 
même  il  lui  naîtroit  des  enfants  masles,  »  rassurait 
médiocrement  les  esprits.  On  blâmait  Charles  IV 
d'avoir,  par  un  caprice  de  vieillard  amoureux, 
compromis  l'avenir  déjà  si  incertain  du  pays.  Cette 
tristesse  et  ces  inquiétudes  n'empêchèrent  pas  toute- 
fois la  population  de  faire  assez  bon  accueil  à  la 
nouvelle  duchesse.  Quoiqu'un  peu  refroidis  à  l'égard 
de  leur  souverain,  les  Lorrains  n'en  demeuraient  pas 
moins  des  sujets  lidèles  et  soumis.  Si  leur  dévoue- 
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ment  avait  reçu  quelque  atteinte ,  leur  résignation 
était  restée  entière.  Charles  IV  ayant  souhaité  que 
sa  femme  fût  reçue ,  à  son  entrée  à  Nancy,  avec  le 
cérémonial  accoutumé,  mais  sans  trop  grande  pompe, 
on  se  conforma  soigneusement  à  ce  programme.  Un 
carrosse  à  six  chevaux,  précédé  de  timbales  et  de  trom- 
pettes, suivi  d'un  assez  grand  nombre  de  cavaliers, 
conduisit  la  nouvelle  duchesse  aux  portes  de  la  ville, 
dont  le  marquis  de  Gebervilliers  lui  remit  les  clefs.  Le 
marquis  de  Mouy,  premier  prince  du  sang  de  Lorraine, 
l'attendit  au  pied  de  l'escalier  du  palais,  avec  quel- 
ques gentilshommes,  pour  lui  faire  compliment.  Les 
échevins  de  Nancy  lui  firent  ensuite  leur  harangue. 
La  princesse  de  Lillebonne,  avec  ce  qu'elle  put  ra- 
masser de  dames  (car  on  n'avait  averti  personne), 
la  vint  recevoir  dans  l'antichambre  de  son  apparte- 
ment. Les  membres  de  la  noblesse  s'étaient  proposé 
de  la  venir  saluer  en  corps,  mais  le  Duc,  toujours 
jaloux  de  voir  ces  messieurs  s'assembler  pour  quel- 
que motif  que  ce  fût,  ne  le  voulut  point  permettre. 
Le  parlement,  les  ecclésiastiques  et  les  bourgeois 
furent  seuls  admis  à  lui  rendre  ce  devoir.  Le  soir, 
il  y  eut  des  fagots  de  brûlés  dans  les  rues  en  fa- 
çon de  feux  de  joie,  et  l'on  tira  quelques  coups  de 
canon1. 

La  jeune  fille  du  comte  d'Aspremont  reçut  ces 

1.  Duni  Calmet;  tome  VI,  page  5G5. 
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honneurs  avec  autant  d'aisance  que  de  modestie, 
On  s'accorda  généralement  à  la  trouver  jolie ,  simple 
et  gracieuse1. 

1.  La  nouvelle  duchesse  fit  preuve,  au  moment  de  son  mariage, 
et  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  d'une  grande  modération  d'esprit 
On  l'entendit  souvent  répeter:  «  qu'elle  souhaitoit  fort  d'avoir  une  fille 
pour  son  amusement,  mais  qu'elle  ne  voudrait  point  avoir  un  fils, 
pour  ne  pas  donner  d'ombrage  à  M.  le  prince  de  Lorraine.  »  (Dom 
Calmet,  tome  VI,  page  563. 
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CHAPITRE  XXXI 


Situation  précaire  de  Charles  IV.  —  Sa  conduite  imprudente.  —  Il  lève  des 
troupes  pour  secourir  l'Electeur  de  Mayence.  —  Il  entre  en  campagne  contre 
l'Electeur  palatin.  —  Louis  XIV  l'oblige  à  désarmer.  —  Il  se  fait  donner  les 
troupes  lorraines  pour  les  employer  contre  les  Espagnols.  —  Il  ne  veut  point 
les  payer.—  La  campagne  finie,  il  les  garde,  malgré  le  duc.  —  La  paix  faite, 
il  veut  obliger  Charles  IV  à  désarmer.  —  Résistance  du  duc.  —  Il 
entre  dans  la  ligue  contre  la  France.  —  Louis  XIV,  avant  de  commencer  la 
guerre  contre  la  Hollande,  veut  s'emparer  de  la  Lorraine  et  de  la  personne 
de  Charles  IV.  —  Guet-  apens  pour  le  surprendre  à  Nancy.  —  Il  échoue.  — 
Politique  de  Louis  XI V  à  l'égard  du  duc  de  Lorraine,  expliquée  dans  la  lettre 
de  Louis  XIV  au  maréchal  de  Créqui.  —  Le  maréchal  s'empare  de  la  Lor- 
raine. —  Le  duc  se  sauve  eu  Allemagne.  —  Intervention  de  la  Diète  et  de 
l'Empereur.  —  Ambassade  du  comte  de  AVindisgratz  à  Paris.  —  Comment 
il  est  reçu  par  Louis  XIV.  —  Négociations  diverses  du  président  Canon , 
agent  du  duc  de  Lorraine ,  avec  MM.  de  Lyonne  et  de  Pomponne,  —  Elles 
n'aboutissent  point  et  pourquoi.  —  L'Empire  et  l'Espagne  entrent  en  guerre 
contre  la  France.  —  Succès  personnels  de  Charles  IV  dans  les  campagnes 
des  annés  1674-75.  —Défaite  du  maréchal  de  Créqui  à  Gonsarbruck.  —  Mort 
de  Charles  IV. 


Nous  avons  clû  raconter*  sans  y  mêler  d'autres 
incidents,  les  intrigues  galantes  de  Charles  IV*  à 
son  retour  dans  ses  États,  et  son  mariage  définitif 
avec  M,,c  d'Aspremont.  Mais  nos  lecteurs,  familiari- 
sés maintenant  avec  le  caractère  du  prince  lorrain* 
auront  facilement  deviné  qu'il  n'avait  pas  consacré 
tous  ses  loisirs  au  seul  contentement  de  ses  fantaisies 
amoureuses;  Elles  ne  l'avaient  pas  tellement  absorbé, 
qu'il  n'eût  trouvé  moyen  de  satisfaire  en  même 
temps,  son  ancien  penchant  pour  la  guerre,  son 
goût  naturel  d'activité  et  son  besoin  invétéré  d'in- 
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trigues.  Tel  Charles  avait  été  aux  jours  inconsidérés 
de  sa  jeunesse,  tel  il  était  encore,  après  que  l'âge  et 
le  malheur  lui  avaient  infligé  tant  de  sévères  leçons. 
Plus  que  jamais  réduit  à  la  merci  de  son  puissant 
voisin,  le  gouvernement  français,  il  n'avait  pas  ac- 
quis la  sagesse  nécessaire  pour  accepter  cette  situa- 
tion dépendante,  ni  la  souplesse  requise  pour  s'y 
soustraire.  Louis  XIV  avait  toujours  sur  la  Lorraine 
les  anciens  desseins  de  Richelieu  et  de  Mazarin. 
Richelieu  avait  su  conquérir  la  Lorraine  pendant 
qu'il  avait  l'Empire  à  la  fois  et  l'Espagne  sur  les  bras. 
Mazarin  avait  pu  la  conserver  au  plus  fort  des  ré- 
voltes de  la  Fronde.  Vainqueurdel'Empireetde  l'Es- 
pagne ,  maître  absolu  dans  son  royaume ,  Louis  XIV 
était  pour  le  Duc  à  peine  remonté  sur  son  trône, 
un  adversaire  tout  autrement  redoutable.  Si  la  lutte 
venait  à  s'engager,  l'issue  n'en  pouvait  être  douteuse. 
Peut-être  était-elle  inévitable?  Peut-être  au  milieu 
des  agitations  qui  allaient  remuer  l'Europe  entière, 
la  prudence  du  politique  le  plus  consommé  n'eût-elle 
pas  suffi  à  préserver  un  si  petit  État  du  fléau  de  l'oc- 
cupation étrangère?  Peut-être,  quoi  qu'il  eut  fait,  et 
quelle  que  eût  été  sa  soumission,  Charles  IV  ne  fût-il 
jamais  parvenu  à  fléchir  les  colères  intéressées  du 
roi  de  France?  Mais  si,  de  toutes  façons,  il  devait 
être  forcément  expulsé  de  ses  États,  s'il  était  en  elfet 
destiné  à  périr.,  loin  des  siens,  en  misérable  proscrit, 
ce  prince  n'était  pas  toutefois  obligé  à  concourir 
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â  sa  ruine  par  ses  propres  fautes  et  à  préparer 
lui-même  ses  disgrâces.  Le  triomphe  de  l'injustice 
est  le  lieu  commun  de  l'histoire.  C'est  la  tâche  de 
l'écrivain  qui  rend  compte  des  événements  du  siècle 
de  Louis  XIV  d'avoir  à  reprendre  trop  souvent  le  con- 
tinuel et  attristant  récit  des  abus  de  la  force  et  des  mal- 
heurs de  la  faiblesse.  Son  rôle  devient  plus  pénible, 
lorsque,  pour  demeurer  complètement  vrai,  il  lui  faut, 
comme  dans  les  événements  qui  vont  suivre,  montrer 
le  Prince  le  plus  faible  compromettant  à  plaisir  son 
bon  droit  par  les  torts  d'une  folle  conduite  ou  d'une 
foi  douteuse.  Une  invincible  indignation  le  saisit 
quand  il  est  obligé  de  dénoncer  le  plus  fort  recourant, 
sans  honte,  aux  odieuses  perfidies  et  aux  coupables 
violences.  Son  cœur  s'émeut  involontairement  en  tra- 
çant le  désolant  tableau  d'un  peuple  innocent  qui  suc- 
combe tout  entier  sous  le  poids  des  fautes  dont  il 
n'est  pas  responsable. 

Le  temps,  qui  n'avait  pas  affaibli  chez  le  duc  de 
Lorraine  l'entrain  des  plaisirs,  n'avait  pas  non  plus 
tempéré  son  humeur  belliqueuse.  11  avait  gardé  son 
amour  pour  la  vie  des  camps  et  son  goût  pour  les 
expéditions  militaires.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  rentré 
en  possession  de  son  autorité  et  délivré  de  la  pré- 
sence des  troupes  françaises  dans  ses  États,  qu'il  se 
hâta  de  convoquer  de  toutes  parts  ses  anciens  com- 
pagnons d'armes.  Il  dissémina  les  soldats  par  petites 
bandes  dans  les  campagnes  de  la  Lorraine.  11  auto- 
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risa  les  officiers  subalternes  à  vivre  à  discrétion  chez 
les  bourgeois  des  villes.  Les  chefs  furent  invités 
à  se  grouper  autour  de  lui.  Les  plus  considé- 
rables obtinrent  des  charges  dans  sa  maison.  Il 
distribua  aux  autres  des  offices  de  prévôts  et  de 
receveurs  des  tailles1.  Cependant  l'oisiveté  pesait  à 
ces  gens  accoutumés  à  mener  une  vie  toute  guer- 
rière. Charles  lui-même  ne  se  sentait  pas  en  pleine 
jouissance  de  sa  souveraineté,  tant  qu'il  n'avait  pas 
à  sa  disposition  une  armée  active  avec  laquelle  il 
fût  libre  de  guerroyer  à  sa  fantaisie,  ou  qu'il  pût, 
moyennant  finances,  prêter  à  quelqu'un  de  ses  voi- 
sins. Restait  à  trouver  un  prétexte  pour  équiper 
des  régiments  en  pleine  paix.  Le  duc  de  Lorraine 
n'avait  pas  alors  d'ennemi  à  combattre;  il  rencontra 
fort  à  propos  dans  la  personne  de  l'archevêque  de 
Mayence,  un  allié  à  qui  ses  troupes  étaient  fort  né- 
cessaires. 

L'archevêque  Jean  Schœnburn,  électeur  de 
Mayence,  revendiquait  alors  sans  succès  la  posses- 
sion d'Erfurth.  Cette  ville,  autrefois  occupée  par 
Gustave-Adolphe,  pendant  la  guerre  de  Trente  Ans, 
avait  été,  par  le  traité  d'Osnabruck,  rendue  à  l'élec- 
teur, mais  les  habitants  refusaient  de  se  ranger  à 
son  obéissance.  Leur  obstination  avait  provoqué  la 
colère  de  l'empereur,  qui  les  avait  mis  au  bande 

1.  Histoire  manuscrite  de  Charles  IV,  par  Guillemin» 
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l'Empire ,  sans  pouvoir  toutefois  les  réduire  à  la 
raison.  L'électeur,  ami  de  la  France,  s'était  fait 
autoriser  par  elle  à  rechercher  les  secours  de 
Charles  IV1.  Ainsi  le  duc  de  Lorraine  avait 
la  bonne  fortune,  sans  donner  d'ombrage  à 
Louis  XIV  ni  à  l'Empereur,  de  pouvoir  satisfaire 
ses  velléités  belliqueuses  en  remettant  sur  pied 
une  vaillante  et  nombreuse  armée.,  Il  en  donna 
le  commandement  à  son  fils  7  le  prince  de  Vaude- 
mont.  Malheureusement  le  siège  d'Erfurth  ne  pouvait 
pas  durer  toujours.  Cette  ville ,  pressée  par  les 
troupes  lorraines  et  par  quatre  mille  Français,  que 
Louis  XIV  y  envoya ,  sous  les  ordres  de  M.  de 
Pradel,  ancien  gouverneur  de  Nancy,  se  rendit  le 
15  octobre  1664.  Charles  se  mit  alors  en  quête 
afin  de  trouver,  pour  son  compte,  quelque  nouvel 
adversaire. 

11  subsistait  alors  une  vieille  querelle  entre  le 
prince  Ferdinand-Marie,  comte  palatin  du  Rhin,  et 
les  électeurs  de  Mayence,  de  Trêves,  de  Cologne, 
et  les  évêques  de  Spire  et  de  Strasbourg.  Le  comte 
Palatin  prétendait  faire  revivre  à  leur  détriment  un 
privilège  féodal,  naguère  aboli  par  la  diète  de  Ra- 
tisbonne,  et  que  ses  prédécesseurs  avaient  jadis 
exercé  dans  une  partie  de  l'Alsace,  de  la  Franconie, 
de  la  Souabe  et  des  pays  adjacents.  En  vertu  d'un 

1.  Vie  manuscrite  de  Charles  IV,  par  le  pÊre  Hugo. 

2.  Ibidem. 
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certain  droit  du  Wildfàng  que  réclamait  l'électeur 
palatin,  tous  les  étrangers  établis  dans  l'étendue  du 
cercle  du  Haut-Rhin  devaient  se  reconnaître  pour  ses 
tributaires,  quelles  que  fussent  d'ailleurs  leurs  quali- 
tés, ou  celles  des  princes  souverains  dont  ils  relevaient 
directement.  Charles  \V  ne  manquait  pas  absolument 
de  raisons  pour  se  mêler  au  débat,  en  sa  qualité  de 
seigneur  souverain  du  comté  de  Falkenstein,  fief 
immédiat  de  l'Empire,  autrefois  cédé  par  les  empe- 
reurs d'Allemagne  à  ses  prédécesseurs  les  ducs  de 
Lorraine,  en  1458.  Un  motif  si  éloigné  lui  suffit  et 
au  delà  pour  se  faire,  à  ses  risques  et  périls,  le  cham- 
pion de  tous  ses  associés  et  commencer  contre  le 
comte  Palatin  une  campagne  en  règle. 

Le  comte  Palatin  était  par  lui-même  un  prince  assez 
puissant,  actif,  entendu  à  la  guerre ,  peu  scrupuleux 
dans  ses  négociations,  irritable  au  dernier  point, 
plein  de  ressources  et  de  ruses ,  connaissant  de 
longue  main  Charles  IV,  ne  le  craignant  qu'à  moitié, 
son  digne  émule  en  toutes  choses,  et  fort  aise, 
comme  il  disait  en  plaisantant,  «  d'avoir,  de  temps 
à  autre,  affaire  avec  son  bon  compère  le  grand 
diable  d'enfer1.  »  Nous  ne  raconterons  pas  la  lutte 
entamée  entre  ces  deux  combattants.  Plusieurs  fois 
apaisée  et  presque  aussitôt  reprise,  elle  a  cepen- 
dant  trop  contribué   aux  malheurs  de  la  Lorraine 


1.  Charles  IV  avait  jadis  tenu  sur  les  fonts  du  baptême  un  des 
enfants  «lu  comte  Palatin. 
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pour  que  nous  ne  soyons  pas  obligés  d'en  indiquer 
brièvement  les  conséquences. 

La  guerre  du  Palatinat  fut,  pendant  les  années  1665 
et  1666,  mêlée  de  quelques  revers  et  d'assez  éclatants 
succès.  Elle  établit  la  réputation  militaire  du  prince 
de  Lillebonne,  qui  en  prit  la  conduite;  elle  révéla 
les  talents  précoces  du  jeune  prince  de  Vaudemont, 
appelé  à  faire  de  bonne  heure,  sous  la  direction  de 
son  père,  l'apprentissage  du  métier  des  armes;  elle 
ajouta  peut-être  au  vieux  renom  des  troupes  lor- 
raines un  surcroît  de  gloire  assez  inutile;  mais  son 
résultat  le  moins  contestable  fut  d'avoir  achevé  de 
ruiner  complètement  la  Lorraine.  Non  content  en 
effet  d'appeler  à  son  aide  le  ban  et  l'arrière -ban  du 
corps  de  la  noblesse,  dont  il  reconnaissait  volontiers 
l'existence  et  les  privilèges  quand  il  s'agissait  de  ré- 
clamer ses  services,  Charles  IV  profita  des  nécessités 
de  l'état  de  guerre  pour  ordonner  de  plus  nombreuses 
levées,  pour  établir  des  impôts  plus  onéreux  et 
jusqu'alors  inconnus,  pour  exiger  avec  la  dernière 
rigueur  la  rentrée  des  moindres  sommes  qui  lui  res- 
taient dues  sur  les  revenus  de  ses  domaines;  de  sorte 
qu'au  dire  des  contemporains  la  misère  n'avait  ja- 
mais été  si  grande  en  Lorraine.  Les  populations, 
que  le  duc  pressurait  affreusement ,  «  afin  de  bien 
remplir  ses  coffres1,  »  se  demandaient  ayec  étonne- 


i.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau, 

ni.  4  6 
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ment  et  douleur  ce  qu'elles  avaient  gagné  .à  rentrer 

sous  l'autorité  de  leur  souverain  légitime. 

Ce  n'était  pas  d'ailleurs  la  seule  avarice  qui  mo- 
tivait cbs  cruelles  exactions  de  Charles  IV.  Il  aspi- 
rait surtout  à  se  rendre  important.  Il  prévoyait  que 
la  France  ne  tarderait  pas  h  se  remettre  en  guerre 
avec  l'Espagne  ;  il  ne  doutait  pas  que  Louis  XIV 
n'eût  alors  besoin  de  ses  troupes.  Il  faisait  son  calcul 
d'en  avoir  sur  pied  le  plus  grand  nombre  possible 
déjà  équipées  et  tout  aguerries,  afin  d'entrer  avec 
le  roi  dans  quelque  avantageuse  composition  1. 
Charles  IV  ne  se  trompait  qu'à  moitié.  Louis  XIV 
méditait  bien  d'employer  à  son  profit  la  valeur  des 
soldats  lorrains,  si  connue  du  public  et  si  appréciée 
par  ses  généraux  ;  mais  il  faisait  état  de  les  obtenir 
sans  les  demander,  et  de  s'en  servir  sans  les  payer2. 

Le  comte  Palatin  et  le  duc  de  Lorraine  étaient 
tous  les  deux  alliés  des  couronnes  de  France  et 
de  Suède.  Louis  XIV  se  porta,  de  concert  avec 
Charles  VI,  médiateur  de  leurs  différends.   À  peine 


1.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau,  p.  295. 

2.  «  A  l'égard  du  duc  de  Lorraine,  je  ne  crus  pas  qu'il  fût  à  propos 
de  lui  faire  pour  ses  troupes  aucune  proposition  de  ma  part;  car  je  ne 
doutois  pas  que  dès  lors  que  j 'entrerois  en  marché  avec  lui,  il  ne  se 
tint  ferme  à  me  les  faire  acheter  au-delà  de  ce  quelles  valoient ,  et 
que  même  il  ne  voulût  mettre  la  condition  de  les  entretenir  toutes 
ensemble,  à  quoi  je  ne  voulois  en  aucune  façon  m'engager.  Ce  n'est 
pas  que  dans  le  vrai,  je  n'eusse  fait  dessein  de  m'en  assurer,  soit 
pour  en  tirer  service  OU  pour  les  ùfer  à.  mes  ennemis,  mais  je  voulois 

que  ce  fût  lui-même  qui  me  les  offrit;  et  pour  Le  réduire  en  ces  termes. 
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l'envoyé  du  roi  de  Suède,  M.  Mœvius,  et  M.  de 
Courtin,  ambassadeur  de  France,  se  furent-ils 
abouchés  en  Allemagne,  qu'une  espèce  de  héraut, 
vêtu  de  la  livrée  royale,  vint  de  Paris  signifier  au 
prince  de  Lillebonne  d'avoir  à  cesser  immédiatement 
toute  hostilité.  Bientôt  Charles  IV  reçut  (29  sep- 
tembre 1666)  une  lettre  qui  lui  enjoignait  les  volon- 
tés expresses  de  Sa  Majesté i.  Presque  en  même 
temps  un  agent  français ,  le  sieur  d'Aubeville , 
arrivait  à  la  petite  cour  de  Nancy.  Les  termes  du 
message  royal  ne  parlaient  en  aucune  façon  du  licen- 
ciement des  troupes  lorraines,  et  le  langage  de 
M.  d'Aubeville  n'avait  dans  ces  commencements  rien 
d'impérieux  ni  de  blessant. 

A  la  fin  de  l'année  1666,  les  projets  que  méditait 
Louis  XIV  sur  les  possessions  des  Espagnols  en 
Flandre  n'étaient  pas  encore  tout  à  fait  mûrs.  Aussi 
longtemps  que  le  secours  des  troupes  lorraines  ne 
lui  était  pas  nécessaire,  il  importait  peu  au  roi  de 
France  que  le  petit  souverain  de  la  Lorraine  conti- 

je  résolus  de  lui  faire  dire  que  je  désirois  qu'il  les  licenciât,  ainsi 

qu'il  y  étoit  obligé  par  le  traité  l'ait  entre  nous Cette  proposition 

ne  pouvoitque  l'embarrasser  beaucoup En  sorte  qu'il  falloit  choisir 

l'une  des  extrémités  ou  de  licencier  ses  troupes  comme  je  le  deman- 
dois,  ou  de  rompre  ouvertement  avec  moi,  à  moins  que  de  lui -mémo 
ce  duc  ne  trouvât  une  voie  de  milieu,  qui  ne  pouvoit  être  que  de  me 
prier  que  ses  gens  demeurassent  sur  pied ,  en  me  servant  de  telle 
manière  qu'il  me  plaisoit.  »  Mémoires  historiques  et  instructions  de 
Louis  XIV pour  le  Dauphin  son  fils,  t.  I!,  p.  17. 

1.  Lettre  de  Louis  XIV  au  duc  de  Lorraine ;  29  septembre  1GGG.  — 
Archives  des  affaires  étrangères. 
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ntiât  à  ruiner  ses  peuples  par  le  maintien  d'une 
année  dont  le  chiffre  excédait  de  beaucoup  ses  vé- 
ritables besoins.  M.  d'Aubeville  n'éleva  donc  aucune 
sérieuse  objection  contre  la  mise  en  quartiers  d'hiver, 
au  sein  de  la  Lorraine,  de  tous  les  régiments  qui 
venaient  d'être  employés  pendant  la  campagne  du 
Palatinat. 

Ce  ne  fut  qu'au  printemps  de  1667,  lorsque 
Louis  XIV  eut  achevé  tous  ses  préparatifs  pour  faire 
valoir  ce  qu'il  appelait  le  droit  de  dévolution  acquis 
à  la  reine  Marie-Thérèse  par  la  mort  de  Philippe  IV, 
que  l'agent  français  reçut  ordre  de  presser  vive- 
ment Charles  IV  au  sujet  de  ses  troupes.  «  Le  duc  de 
Lorraine  ne  devoit  pas  ignorer  que  par  suite  des 
engagements  pris  avec  Sa  Majesté,  il  les  devoit 
toutes  licencier;  si  Sa  Majesté  avoit  souffert  qu'il 
les  gardât  sur  pied,  c'est  qu'elle  étoit  assurée  qu'il 
les  mettroit  à  sa  disposition  dès  qu'elles  lui  seroient 
utiles,  le.  moment  en  étant  venu.  »  Le  duc  ne  fit 
point  d'objection  à  cette  ouverture  ;  il  exprima  seu- 
lement le  désir  de  connaître  à  quelles  conditions  le 
roi  de  France  lui  voulait  emprunter  son  armée,  quelle 
rétribution  lui  serait  accordée,  quelle  part  lui  revien- 
drait dans  les  conquêtes  à  faire  sur  les  Espagnols. 
Sa  surprise  fut  considérable  quand  il  apprit  de  la 
bouche  de  l'envoyé  français  qu'il  n'avait  nulle  instruc- 
tion à  ce  sujet.  Son  émotion  redoubla  quand  il  enten- 
dit M.  d'Aubcville  parler  en  maître  et  répéter  qu'il 
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ne  s'agissait  pas  de  discuter,  mais  d'obéir1  ;  il  hésita 
fort.  Le  président  Canon  fut  chargé  d'aller  éclaircir 
à  Paris  ce  redoutable  mystère.  M.  Canon  vit  M.  de 
Lyonne,  M.  le  Tellier  et  le  roi  lui-même.  Tout  ce 
que  l'envoyé  lorrain  put  obtenir  du  monarque  fran- 
çais, c'est  qu'il  consentît  à  déguiser  le  commandement 
sous  la  forme  d'une  honnête  instance.  Deux  jours 
avant  son  départ  pour  la  frontière,  Louis  XIV  daigna 
dire  au  président  Canon  «  qu'il  prioit  M.  le  duc  de 
Lorraine,  son  frère,  de  lui  accorder  ses  troupes  pour 
cette  campagne,  l'assurant  qu'il  le  préserveroit  de 
toutes  insultes  de  la  part  de  l'Électeur  palatin,  et 
d'avoir  cette  complaisance  pour  lui2.  »  Mais,  de  peur 
que  l'agent  lorrain  ne  s'y  trompât,  M.  le  Tellier  eut 
ordre  d'ajouter  le  lendemain,  de  la  part  de  Sa 
Majesté  :  «  que  les  troupes  lorraines  dévoient  partir 
aussitôt  et  prendre  la  route  d'Arras  en  même  temps 
que  l'armée  française,  et  qu'il  ne  falloit  parler  de 
retardement  ni  d'aucune  autre  condition  que  celle 
de  satisfaire  la  volonté  du  roi3.  » 

Le  duc  de  Lorraine  n'en  pouvait  revenir  ;  il  s'é- 
cria :  «  qu'il  ne  comprenoit  point  que  Sa  Majesté 
voulût  exiger  de  lui  qu'il  eût  à  lever  et  à  entretenir 
des  troupes  au  service  de  la  France  et  à  ses  dé- 


1.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau. 

%  La  médaille  ou  expression  de  la  vie  de  Charles  IV,  par  un  de  ses 
principaux  officiers.  Mémoires  manuscrits  du  président  Canon. 
3.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau,  p.  290. 
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pens1.  »  11  objecta  qu'il  n'y  avait  nulle  sûreté  pour  lui 
du  côté  de  l'Électeur  palatin  qui,  plus  d'une  fois  déjà, 
avait  violé  les  trêves  signées  avec  lui.  11  représenta 
que  donner  ses  troupes  au  roi,  c'était  s'exposer  aux 
représailles  des  Espagnols,  qui  touchaient  à  ses  fron- 
tières par  le  duché  du  Luxembourg  et  par  la  Franche- 
Comté  ;  rien  ne  fit.  Aux  supplications  du  duc, 
Louis  XIV  répondit  par  des  menaces.  Bientôt 
Charles  IV  apprit  que  le  maréchal  de  Créqui  avait 
reçu  ordre  de  se  préparer  à  marcher  sur  Nancy.  On 
avait  entendu  dire  au  roi  :  «  que  si  M.  de  Lorraine  lui 
faisoit  mettre  une  fois  le  pied  à  l'étrier,  il  ne  rentre- 
roit  plus  jamais  dans  ses  États.  »  Il  fallut  se  rendre. 
Le  prince  de  Lillebonne  partit  à  la  tête  de  sa  petite 
armée,  suivi  du  prince  de  Vaudemont,  qui  reçut  en 
route  l'ordre  de  son  père  de  feindre  une  indisposition 
et  de  revenir  à  Nancy.  A  Verdun,  les  commissaires 
du  roi  de  France  passèrent  la  revue  des  soldats  lor- 
rains «  à  sec  »,  c'est-à-dire  sans  solde  ni  distribution 
aucune.  Pendant  toute  la  campagne  on  ne  leur 
donna  que  le  pain  de  munition 2, 

Pendant  que  les  troupes  lorraines,  violemment 
arrachées  à  leur  prince,  combattaient  côte  à  côte  des 
Français  dans  les  plaines  de  la  Flandre,  pendant 


1.  Lettre  de  M.  de  Gomont  à  M.  de  Lyoniie,  "22  septembre  1M7.  — 
Archives  des  affaires  étrangères. 

2.  Mémoires  du  marquis  de  Deauvau.  —  Vie  manuscrite  de  Char- 
tes IV,  par  Hugo;  —  Guillemiii,  etc.,  etc. 
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qu'elles  prenaient  pour  le  compte  de  Sa  Majesté 
Charleroi,  Tournay,  Oudenarde  et  Lille,  leur  pays 
demeurait  exposé  de  toutes  parts  aux  courses  des 
Espagnols.  Charles  IV  s'empressa ,  il  est  vrai,  d'en- 
voyer vers  le  marquis  de  Gastel  Rodriguez,  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  afin  de  lui  expliquer  à  quelle 
dure  contrainte  il  avait  dû  céder.  Il  lui  offrit  même 
de  payer  immédiatement  une  contribution  volontaire 
de  quarante  mille  écus,  si  l'Espagne  voulait  s'enga- 
ger à  respecter  les  frontières  de  ses,États.  Les  choses 
ainsi  réglées, -le  duc  s'imposa  lui-même  à  quinze 
mille  écus.  Le  peuple  étant  trop  accablé  pour  sup- 
porter cette  nouvelle  charge,  il  la  répartit  sur  la 
noblesse,  sur  les  gens  d'église  et  sur  les  personnes 
franches»  On  exigea  ces  contributions  avec  une 
rigueur  qui  aliéna  beaucoup  d' esprits,  et  qui  amena 
la  désertion  d'un  très -grand  nombre  d'habitants  K 
Bien  des  gens  se  rencontrèrent  qui  blâmèrent  éner- 
giquement  le  traité  passé  avec  les  Espagnols,  soute- 
nant qu'ils  étaient  trop  occupés  à  repousser  chez  eux 
la  formidable  invasion  des  Français,  pour  songer  à  se 


1 .  «  Les  gentilshommes  dévoient  payer  un  risdale  pour  chacune  de 
leurs  maisons;  les  abbés,  prieurs,  curés,  vicaires,  simples  prêtres, 
chanoines,  et  tous  leurs  fermiers,  chacun  un  risdale  par  quartier;  les 
nobles,  gens  de  justice,  marchands,  taverniers  et  autres  trafiquants  un 
demi-risdale  aussi  tous  les  trois  mois.  Les  religieux,  autres  que  les 
mendiants,  chacun  un  quart  de  risdale;  les  religieuses,  hors  les  men- 
diantes de  sainte  Claire,  chacune  dix  gros;  les  veuves,  femmes  de  sol- 
dats, et  les  filles  tenant  un  demy-  ménage,  chacune  cinq  gros  quatre 
deniers.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau,  p.  308. 
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risquer  hors  de  leur  territoire.  D'autres  prétendaient 
que  la  convention  n'existait  pas;  c'était,  disaient-ils, 
une  invention  mensongère  du  duc  pour  frapper  de 
nouveaux  impôts  et  s'enrichir  de  plus  en  plus  aux 
dépens  de  ses  sujets.  Cette  opinion  s'accrédita,  lors- 
qu'on vit  Charles  IV,  au  milieu  de  la  campagne 
de  1667,  donner  tout  à  coup  à  Nancy  le  signal  de 
la  terreur/ proclamant  que,  dans  peu  de  temps, 
la  capitale  de  ses  États  ne  pouvait  manquer 
d'être  saccagée,  faisant  transporter  à  Ëpinal  ses  plus 
riches  tapisseries,  ses  meubles  les  plus  précieux, 
et  se  retirant  lui-même  en  toute  hâte  dans  cette  ville 
avec  la  duchesse  son  épouse.  Ce  fut  alors  un  sauve- 
qui-peut  général.  La  noblesse,  les  ecclésiastiques, 
le  peuple  de  Nancy,  emportant  avec  eux  tout  ce 
qu'ils  pouvaient,  abandonnèrent  leurs  demeures, 
comme  on  fait  un  vaisseau  qui  va  sombrer.  Les  uns 
s'enfuirent  en  France,  les  autres  en  Allemagne,  la 
plupart  en  Franche-Comté,  pour  se  mettre  à  couvert 
d'un  ennemi  qui  ne  pensait  pas  à  eux.  C'était  mal 
faire  sa  cour  au  duc  que  de  vouloir  raisonner  sur 
des  craintes  aussi  exagérées.  Loin  de  les  vouloir 
calmer,  il  les  excitait  tant  qu'il  pouvait.  On  dit  qu'il 
songea  même  à  mettre  le  feu  ta  son  palais,  afin  d'ac- 
croître l'effroi  général.  En  vain  le  marquis  de  Beau- 
vau  offrit  de  s'enfermer  dans  la  ville  pour  la  défendre 
avec  les  bourgeois  ;  le  Duc  ne  voulut  jamais  y  con- 
sentir. En  peu  de  jours,  Nancy,  veuve  de  ses  habi- 
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tants  et  dépouillée  par  eux  de  toutes  ses  richesses, 
reprit  l'aspect  désolé  qu'elle  avait  eu  aux  plus  mau- 
vais jours  de  l'occupation  française.  La  conduite  de 
Charles  IV  parut  si  étrange  en  cette  circonstance, 
qu'il  en  courut  mille  bruits  à  sa  honte1. 

La  vérité  était  que,  par  l'accord  passé  avec  les 
Espagnols,  par  cette  alarme  volontairement  jetée  au 
sein  de  sa  capitale,  et  par  sa*  fuite  effarée,  le  duc  de 
Lorraine  s'était  surtout  proposé  de  dénoncer  aux 
princes  étrangers  les  rigueurs  dont  la  France  usait  à 
son  égard,  et  d'obliger  Louis  XIV,  soit  à  lui  rendre 
ses  troupes  à  la  fin  de  la  campagne ,  soit  à  traiter 
avec  lui  à  des  conditions  favorables  ;  il  manqua  com- 
plètement ces  deux  buts.  Parmi  les  puissances  de 
l'Europe,  les  unes  étaient,  comme  les  Hollandais , 
complices  du  coup  audacieux  que  le  roi  de  France 
venait  de  frapper  sur  les  Pays-Bas  espagnols  ;  les 
autres,  comme  l'Angleterre  et  l'Empire,  avaient 
d'incommodes  affaires  sur  les  bras,  et  ne  pou- 
vaient accorder  aux  désastres  dont  souffrait  actuel- 
lement le  roi  d'Espagne,  et  qui  menaçaient  la 
Lorraine,  qu'une  attention  distraite  et  une  stérile 

1.  «  L'on  soupçonna  en  cor  que  le  second  motif  qui  avoit  porté  le  Duc 
à  répandre  tant  de  crainte  partout,  étoit  afin  qu'elle  lui  servît  de  pré- 
texte plus  plausible  pour  pouvoir  sous  une  apparente  nécessité  tirer 
de  la  Lorraine  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  précieux,  soit  en  argent,  en 
meubles  ou  en  pierreries,  et  de  le  faire  transporter  en  divers  lieux 
indépendants  de  ses  successeurs ,  afin  qu'il  n'y  eût  que  le  prince  de 
Vaudemont  seul  qui  en  eût  connoissance,  et  qui  en  pût  profiter.  Mé- 
moires du  marquis  de  Beauvau,  p.  301. 
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compassion.  Quant  à  Louis  XIV,  il  avait  fait  l'heu- 
reuse épreuve  des  services  que  pouvait  lui  rendre 
la  vaillance  des  soldats  lorrains  ;  il  était  bien  dé- 
cidé à  ne  pas  les  rendre  à  leur  prince.  Lorsque  le 
président  Canon  retourna  à  Saint -Germain  (dé- 
cembre 1667)  rappeler  au  roi  qu'il  n'avait  de- 
mandé ses  troupes  au  duc  de  Lorraine  que  pour 
une  seule  campagne,  maintenant  terminée,  il  reçut 
pour  toute  réponse  que  le  roi  en  avait  encore  be- 
soin, et  qu'il  les  gardait.  Elles  furent,  en  effet, 
mises  en  quartier  d'hiver  en  Flandre ,  sous  les 
ordres  de  M.  de  Turenne.  Pendant  qu'elles  y  de- 
meuraient inactives,  le  duc  les  fit  sous  main  avertir 
d'avoir  à  déserter  par  petits  groupes  et  à  repasser 
en  Lorraine,  parce  qu'il  avait  besoin  de  leurs 
services  contre  l'Électeur  palatin»  Mais  Turenne 
était  averti  et  sur  ses  gardes.  Il  parla  sévèrement 
au  prince  de  Lillebonne  et  au  président  Canon, 
disant  tout  simplement  :  «  qu'il  avait  les  ordres  du 
roij  et  que  si  les  Lorrains  bougeaient,  il  les  ferait 
charger 1.  » 

Les  troupes  de  Charles  IV  ne  furent  pas  employées 
pendant  la  courte  campagne  que  Louis  XIV  fit  en 
Franche-Comté  au  mois  de  février  1668.  La  paix 
une  fois  conclue  entre  la  France  et  l'Espagne,  par  le 
traité  d'Aix-la-Chapelle  (2  mai  1668),  elles  passè- 

1.  Mémoires  manuscrits  du  président  Canon.  —  Vie  manuscrite  de 
Charles  IV,  \)ixi'  le  père  Hugo,  etc.,  etc. 
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rent  en  Lorraine.  A  peine  y  furent- elles  remis  ren- 
trées, que  M.  d'Aubeville,  allant  trouver  le  duc  de 
Lorraine  de  la  part  de  Sa  Majesté,  le  somma  de  les 
licencier.  Charles  résista.  Il  n'objecta  pas  seulement 
cette  fois  les  justes  craintes  que  lui  donnait  le  mau- 
vais vouloir  de  l'Électeur  palatin.  En  réponse  aux 
exigences  de  M.  d'Aubeville,  M.  de  Risaucourt,  mi- 
nistre du  Duc,  représenta  assez  fermement,  en  son 
nom,  qu'après  tout  «  il  étoit  souverain,  par  conséquent 
indépendant  et  maître  de  ses  actions,  dont  il  ne 
devoit  compte  qu'à  Dieu  K  »  Une  discussion  irritante 
s'engagea  alors  entre  l'envoyé  français  et  le  repré- 
sentant de  Charles  IV,  sur  les  droits  respectifs  de 
leurs  maîtres  et  sur  la  condition  que  les  événements 
passés  et  les  traités  récents  avaient  faite  à  la  Lor- 
raine 2.  M.  d^Aubeville  se  montra  fort  surpris  de  la 
résistance  inattendue  qu'il  rencontrait  à  la  petite 
cour  de  Nancy.  Louis  XIV  se  persuada  que  cette 
opposition  à  ses  volontés  provenait  de  quelques 
liaisons  récentes  que  Charles  IV  aurait  formées  avec 
le  cabinet  cle  Vienne  (ce  que  le  prince  lorrain  niait 
énergiquement 3);  il  en  prit  occasion  pour  insister 
d'autant  plus  sur  le  licenciement  des  troupes  lor- 
raines. Juste  au  moment  où  les  choses  allaient  peut- 

1.  M.  d'Aubeville  à  M.  de  Lyonne,  12  août  1G68.  —  Archives  des 
affaires  étrangères. 

2.  Ibidem.  —  Voir  aux  Pièces  justificatives. 

3.  Dépèches  de  M.  d'Aubeville  à  M.  de  Lyonne.  —  Lettres  du  duc 
de  Lorraine  à  Louis  XIV.  —  Archives  des  affaires  étrangères. 
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être  en  venir  à  quelque  fâcheux  éclat,  l'Electeur 
palatin  entra  en  campagne  contre  Charles  IV.  Le  roi 
comprit  qu'il  serait  par  trop  singulier  de  vouloir 
exiger  l'entier  désarmement  de  ce  prince  au  moment 
où  il  était  perfidement  attaqué  par  l'un  des  alliés 
de  la  couronne  (Je  France.  M.  d'Aubeville  reçut 
l'ordre  d'ajourner  ses  poursuites,  et  la  querelle  fut 
remise  à  l'année  suivante1. 

Le  mois  de  janvier  1668  n'était  pas  écoulé  que  le 
duc  de  Lorraine  recevait  du  maréchal  de  Créqui 
l'ordre  péremptoire  d'avoir  enfin  à  congédier  toutes 
ses  troupes,  à  l'exception  de  deux  compagnies  de 
cent  gardes  qu'on  lui  permettait  de  conserver  auprès 
de  sa  personne.  La  lettre  du  maréchal  était  du 
16  janvier  ;  il  donnait  quarante -huit  heures  au  duc 
pour  obéir  à  son  injonction.  Il  lui  faisait  en  même 
temps  savoir  :  «  qu'il  ne  discontinueroit  pas  d'as- 
sembler des  gens  d'armes  sur  les  frontières  de  la 
Lorraine  jusqu'à  ce  que  les  choses  ci-dessus  mar- 
quées fussent  ponctuellement  exécutées2.  »  Le  dés- 
espoir du  duc  de  Lorraine  était  extrême.  11  s'adressa 
(18  janvier)  à  l'agent  français,  M.  d'Aubeville,  pour 
qu'il  suppliât  de  sa  part  le  roi  de  France  de  ne 
point  tant  presser  un  pauvre  prince  qui  avait  le  mal- 


1.  M.  de  Lyonne  à  M.  d'Aubeville,  5  septembre  1(308.  —  Archives 
des  affaires  étrangères. 

c2.  Mémoire  envoyé  à  M.  le  duc  de  Lorraine,  de  Metz,  le  10  septembre 
1008.  —  Archives  des  affaires  étrangères. 
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heur  d'avoir  à  sa  porte  un  voisin  de  l'humeur  de 
M.  l'électeur  palatin.  «  Sa  Majesté  ne  voudroit-elle 
pas  au  moins  prendre  pitié  de  sa  vieillesse1 .  »  M.  d' Au- 
beville,  comme  le  maréchal  de  Gréqui,  avait  pour 
instruction  de  rester  inflexible.  Charles  laissa  alors 
échapper  des  paroles  de  colère.  «  Il  y  avoit,  s'écria-t- 
il,  en  Europe,  une  ligue  qui  le  mettroit  à  l'abri  des 
injustes  procédés  de  Sa  Majesté2.  » 

La  ligue  dont  le  duc  de  Lorraine  voulait  parler 
était  celle  qui  s'était  formée  l'année  précédente 
(28  janvier  1668),  entre  l'Angleterre,  la  Suède  et  la 
Hollande.  Une  autre  était  maintenant  sur  le  tapis 
entre  la  Hollande,  l'Empire  et  l'Espagne.  Ce  que  le 
duc  ignorait,  c'est  que  Louis  XIV,  dont  la  diplo- 
matie était  partout  présente ,  partout  bien  informée, 
et  presque  partout  triomphante,  était  au  moment  de 
détacher  le  roi  Charles  II  d'Angleterre  de  l'alliance 
hollandaise,  qu'il  avait  déjà  persuadé  au  roi  de  Suède 
Charles  XI  de  se  renfermer  dans  une  stricte  neutra- 
lité, et  qu'enfin  il  avait  à  peu  près  réduit  l'empereur 
d'Allemagne,  absorbé  par  les  troubles  de  la  Hon- 
grie, à  prendre  momentanément  son  parti  de  l'as- 
cendant de  la  France.  La  cour  d'Espagne  n'était  pas 
sans  bonne  volonté  pour  le  duc  de  Lorraine ,  mais 
elle  était  gouvernée  par  une  régente  impuissante. 


1.  M.  d'Aubeville  à  M.  de  Lyonne,  10  avril  1009.  —  Archives  des 
affaires  étrangères. 
1.  Dom  Calmet,  tome  VF,  page  595. 
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Seule  la  Hollande  était  portée  à  protéger  efficacement 
Charles  IV;  mais  le  moment  approchait  où  la  Hol- 
lande allait  avoir  .beaucoup  à  faire  pour  se  protéger 
elle-même. 

A  partir  du  jour  où  il  s'était  vu  arrêté  dans 
l'essor  de  ses  conquêtes  en  Flandre  par  la  pré- 
voyante politique  des  Hollandais,  gouvernés  par 
les  frères  de  Witt,  Louis  XIV  n'avait  plus  songé 
qu'à  se  venger  des  Provinces -Unies  et  à  humi- 
lier cette  république,  qu'il  appelait  avec  dédain  une 
orgueilleuse  boutique  de  marchands.  C'était  là 
qu'avaient  tendu  tous  ses  efforts  depuis  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle.  Il  ne  s'était  pas  dissimulé  toute- 
fois qu'une  guerre  générale  sortirait  peut-être  de 
cette  atteinte  portée  à  la  sécurité  d'une  nation  qui, 
ayant  bravement  conquis  sa  place  en  Europe,  trou- 
verait sans  doute,  en  sa  détresse,  pjusd'un  allié  pour 
la  défendre.  Il  voulait  mettre  toutes  les  chances 
de  son  côté.  Ainsi  donc,  tandis  que  pour  se  saisir 
d'une  partie  des  Pays-Bas  espagnols,  il  lui  avait  paru 
suffisant  de  s'assurer  des  troupes  lorraines,  il  était 
•  résolu  cette  fois,  avant  d'entrer  en  campagne  contre 
les  Hollandais,  de  s'emparer,  par  mesure  de  pré- 
caution, non-seulement  du  territoire  de  la  Lorraine, 
mais  de  la  personne  même  de  son  souverain. 

Avant  de  s'arrêter  à  un  si  violent  parti,  Louis  XIV 
avait  fait  sonder  le  successeur  légitime  de  Char- 
les IV.  Il  eûl  aimé,  pour  déguiser  un  peu  l'usurpa- 
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tion  qu'il  méditait,  de  pouvoir  persuader  au  prince 
Charles  d'entrer  avec  la  France  dans  quelque  secrète 
négociation.  Le  duc  François  et  Mme  la  duchesse 
douairière  d'Orléans  s'employèrent  dans  ce  but.  Des 
agents  secrets  furent  envoyés  à  Vienne  pour  agir 
auprès  du  prince  lorrain  ;  l'impératrice  douairière 
elle-même  lui  conseilla  d'entendre  à  ces  ouvertures, 
et  le  bruit  se  répandit  un  instant  à  Paris  que  le 
prince  Charles  avait  fait  son  accommodement  avec 
le  roi1.  Il  n'en  était  rien  cependant.  Les  tentatives 
faites  près  de  l'héritier  présomptif  de  la  Lorraine 
ayant  complètement  échoué,  Louis  XIV  ne  son- 
gea plus  qu'à  se  'procurer  une  série  de  griefs  suffi- 
sants contre  le  souverain  qu'il  s'agissait  maintenant 
de  déposséder  à  tout  prix. 

11  n'était  pas  difficile  de  surprendre  Charles  IV 
en  faute,  si  c'en  était  une  toutefois,  au  moment  où  il 
était  si  ouvertement  menacé,  d'avoir  autour  de  sa 
personne  plus  de  soldats  que  n'en  devaient  contenir 
ses  deux  compagnies  des  gardes,  et  de  chercher  à 
se  procurer  partout  en  Europe  des  protecteurs  contre 
les  exigences  croissantes  du  roi  de  France.  Le  duc 
de  Lorraine  avait  en  effet  signé,  sans  grande  utilité, 
avec  les  électeurs  de  Trêves  et  de  Mayence  un  traité 
purement  défensif.  Il  entretenait,  peut-être  imprudem- 

1.  Lettres  de  M.  d'Aubeville  à  M.  de  Lyonno.  —  Lettres  de  M.  de 
Ghoisy.  —  Lettres  de  M.  Morel.  —  Archives  des  affaires  <Hr,-i  navres.  — 
Vie  manuscrite  du  père  Hugo.  —  Lettres  de  Mme  de  Sévigné. 
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ment,  auprès  des  cours  de  Madrid  et  de  Vienne,  à  Lon- 
dres et  à  La  Haye ,  des  agents  qu'il  employait  le  plus 
souvent  à  dénoncer  les  projets  ambitieux  du  monarque 
français  sur  la  Lorraine.  11  passait  avec  quelque 
raison  pour  être  l'auteur  d'un  projet  de  ligue  armée 
entre  l'Espagne.  l'Empire  et  les  Hollandais.  M.  de 
Risaucourt,  son  agent  près  des  Provinces-Unies, 
s'agitait,  disait-on,  à  Amsterdam  pour  persuader  aux 
États-Généraux  d'envoyer  un  corps  de  13,000  hom- 
mes entre  le  Rhin,  la  Meuse  et  la  Sarre1. 

Si  inconsidérées  qu'elles  pussent  être ,  ces  dé- 
marches du  duc  de  Lorraine  n'excédaient  en  rien 
les  droits  qui  appartiennent  à  tout  prince  indépen- 
dant. Louis  XIV  fit  semblant  de  les  ignorer  jusqu'au 
moment  où  toutes  choses  étant  enfin  prêtes  pour  son 
expédition  contre  la  Hollande,  il  lui  convint  de  ma- 
nifester tout  d'un  coup  son  ressentiment.  L'éclat  en 
fut  étrange.  Il  causa  par  toute  l'Europe  autant  de 
surprise  que  d'indignation  ;  et  cependant  l'on  cher- 
cherait en  vain,  soit  dans  les  gazettes  de  cette  épo- 
que, soit  dans  les  mémoires  contemporains,  soit 
dans  les  historiens  du  règne  de  Louis  XIV,  le  récit  de 
l'incroyable  guet-apens  qui,  en  l'an  de  grâce  1670, 
sans  déclaration  de  guerre  préalable,  et  en  pleine 
paix,  fut  honteusement  dressé  par  le  puissant  mo- 


1.  Extrait  «l'une  lettre  de  Louis  XIV  à  M.  Colbert,  29  août  lf.70; 
citée  par  M.  Mignet,  Succt'ssw»  d'Espagne,  t.  III,  p,  22(5. 
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narque  de  France  au  chétif  souverain  de  la  Lor- 
raine. Voici  comment  les  choses  se  passèrent. 

Le  23  août  1670 ?  dans  la  journée,  Charles  IV 
vit  arriver  dans  son  palais  de  Nancy  deux  agents 
de  la  cour  de  France,  le  comte  de  Fourille,  mestre 
de  camp  général  de  cavalerie,  le  même  personnage 
qui  avait  jadis  été  chargé  par  Sa  Majesté  d'arrêter 
à  Angers  le  surintendant  Fouquet  et  le  sieur  Choisy, 
intendant  à  Metz.  La  mission  de  ces  messieurs 
était  toute  pacifique.  Il  s'agissait  de  régler  un  diffé- 
rend survenu  à  propos  de  quelques  péages  et  de 
certains  poteaux  de  douanes,  aux  armes  de  France, 
que  les  agents  du  duc  prétendaient  avoir  été  indû- 
ment placés  sur  les  terres  de  Lorraine,  et  qu'ils 
avaient  assez  imprudemment  abattus.  Dans  l'entrevue 
que  MM.  de  Fourille  et  Choisy  obtinrent  à  ce  sujet 
de  Charles  IV,  l'intendant  de  Metz  se  montra  seul  un 
peu  difficile  et  récalcitrant.  Le  comte  de  Fourille,  au 
contraire ,  se  répandit  en  protestations  de  respect  et 
de  zèle  pour  la  personne  du  duc.  Il  affecta  même  de 
blâmer  la  rudesse  de  son  compagnon  «  qui  étoit  dou- 
blement coupable,  »  disait-il,  «  car  il  alloit  ainsi 
contre  son  devoir  et  contre  les  inclinations  du  roi 
de  France  4.  »  On  se  quitta  avec  des  promesses 
réciproques  de  régler  à  l'amiable  tous  les  différends 
qui  regardaient  le  commerce  et  la  souveraineté  du 


1.  Dom  Calmet,  tome  Vî,  p.  010. 

m.  17 
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pays .  Choisy  retourna  le  soir  à  Metz.  Le  comte  de 
Fourille,  qui  avait  le  mot  de  Louis  XIY  et  qui  n'était 
venu  à  Nancy  que  pour  étudier  son  terrain  et  s'in- 
former exactement  des  habitudes  du  duc ,  se  retira 
un  peu  plus  tard,  quand  il  eut  suffisamment  consi- 
déré toutes  choses. 

Cette  visite  du  comte  de  Fourille  avait  surpris 
quelques  personnes.  Plus  d'un  zélé  serviteur  du  duc 
de  Lorraine  en  prit  ombrage  et  conseilla  à  son 
maître  de  quitter  au  plus  tôt  Nancy.  Charles  n'en 
voulut  rien  faire.  11  s'attendait  bien  à  une  prochaine 
invasion  de  la  Lorraine,  mais  il  ne  voulait  point  ad- 
mettre que  sa  personne  fût  en  danger.  Il  avait  récem- 
ment congédié  la  dernière  portion  de  ses  troupes 
qu'il  avait  jusqu'alors  gardée  dans  le  dessein  de 
l'envoyer  au  secours  de  Candie.  11  venait,  à  l'imi- 
tation de  Louis  XIII ,  de  placer,  avec  un  certain 
apparat,  son  duché  sous  la  protection  de  la  Vierge. 
Croyant,  ou  feignant  de  croire  qu'il  avait  ainsi  sa- 
tisfait à  toutes  ses  obligations  divines  et  humaines, 
il  témoigna  qu'il  y  aurait  de  la  honte  à  laisser  voir 
en  cette  occasion  une  inquiétude  déplacée1.  Il  sié- 

i.  «  Chose  merveilleuse ,  Madame  la  duchesse  d'Orléans  douairière 
avoit  envoyé  le  sieur  de  Pouillat  à  Son  Altesse  pour  l'assurer  de  toute 
bonne  amitié,  et  correspondance  de  la  part  du  roi,  que  M.  de  Colboit 
venoit  de  lui  exprimer^exprès  par  son  ordre,  et  ce  gentilhomme  arrivant 
à  Nancy  (au  moment  de  l'expédition  du  comte  de  Fourille)  se  trouva 

pris je  n'ay  jamais  vu  un  homme  avec  plus  d'étonnement  sur 

une  aventure  que  luy  sur  la  sienne,  et  dégoisant  plus  sur  sa  nation.  » 
Extrait  des  mémoires  manuscrits  du  président  Canon.) 


DE   LA  LORRAINE  A  LA  FRANCE.  259 

geait  donc  tranquillement  à  son  conseil ,  le  26  août 
au  matin,  lorsque,  vers  les  onze  heures,  le  gouver- 
neur de  Gondreville  vint  lui  annoncer  qu'une  troupe 
de  cavaliers  armés  s'avançait  rapidement  vers  Nancy. 
En  même  temps  une  troupe  de  bûcherons  accouraient 
raconter  dans  la  ville  que  la  forêt  de  Haye  était  toute 
pleine  de  soldats.  Charles  comprit  que  c'était  à  lui 
qu'on  en  voulait.  Il  fit  promptement  seller  ses  che- 
vaux, et,  feignant  d'aller  à  la  chasse,  il  sortit  de 
Nancy  par  la  porte  la  plus  rapprochée  de  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame  de  Bon -Secours.  A  peine 
avait-il  eu  le  temps  de  s'y  arrêter  un  instant  et  de 
s'agenouiller  devant  l'autel,  que  le  comte  de  Fou- 
rnie, traversant,  à  la  tête  de  ses  hommes,  les  fau- 
bourgs de  Nancy,  arrivait  au  galop  devant  les  portes 
du  palais  ducal. 

Ce  n'était  pas  la -faute  du  comte  de  Fourille  s'il 
avait  manqué  le  duc  de  Lorraine  ;  il  s'était  arrangé 
pour  le  surprendre  le  matin  dans  son  lit.  Sa  bande  avait 
eu  rendez -vous,  la  nuit,  dans  la  forêt  de  Haye,  qui 
touche  à  Nancy.  Il  s'était  proposé  d'arriver  jusqu'à  la 
ville  par  des  chemins  détournés;  mais  un  brouillard 
épais  avait  égaré  ses  guides,  qui  l'avaient  mené  du 
côté  du  village  de  Liverdun.  Reconnaissant  son  er- 
reur, il  s'était  alors  décidé  à  attendre  dans  les  bois 
jusqu'à  midi,  pour  se  donner  au  moins  la  chance  de 
saisir  Charles  IV  pendant  qu'il  serait  à  table.  Il  se 
croyait  encore  si  certain  de  l'y  trouver  qu'il  menaçait 
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de 'briser  les  portes  du  palais  si  on  ne  les  lui  ouvrait 
sur-le-champ.  En  vain  M"KS  de  Lillebonne  et  de 
Vaudemont  voulurent  parlementer  avec  lui,  il  ne  les 
écouta  point.  Tandis  que  Mmc  de  Lillebonne  l'as- 
surait que  le  duc  était  parti,  tandis  que  Mme  de  Vau- 
demont, plus  émue  que  sa  sœur,  lui  reprochait  avec 
colère  la  grossièreté  de  son  procédé,  le  comte  de 
Fourille  pénétra  dans  la  cour  du  palais  ducal  par 
une  porte  de  derrière,  et,  malgré  l'effroi  de  ces 
dames,  animant  lui-même  ses  soldats,  bouleversa  et 
fouilla  tous  les  appartements  afin  de  se  convaincre 
que  le  duc  n'y  était  pas  caché. 

Un  traitement  semblable  attendait  la  duchesse 
de  Lorraine,  près  de  laquelle  les  Français  s'imagi- 
nèrent que  son  mari  s'était  peut-être  réfugié.  Elle 
était  alors  à  Pont- à- Mousson ,  où  elle  prenait  les 
eaux.  Sa  demeure  fut  brusquement  envahie  par  une 
troupe  de  soldats  détachés  de  l'armée  du  maréchal 
de  Créqui.  Ses  appartements  furent,  comme  ceux 
du  palais  de  Nancy,  visités  et  fouillés  avec  la  der- 
nière rigueur,  ses  serviteurs  arrêtés  et  ses  gardes 
désarmés.  La  Gazette  de  France,  qui  n'avait  point 
parlé  de  l'expédition  à  Nancy ,  contre  le  Duc  , 
probablement  parce  qu'elle  n'avait  pas  réussi,  ne 
dédaigna  pas  d'entretenir  ses  lecteurs  de  celle 
qui  avait  été  dirigée  contre  la  Duchesse  à  Pont-à- 
Mousson.  Elle  rapporta  même  avec  une  certaine 
complaisance  qu'on  y  avait  fait  quinze  prisonniers, 
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«  quatorze  gardes  et  un  officier  de  la  duchesse,  qui 
avaient  été  conduits  sous  escorte  à  Metz1.  »  C'était  là 
un  beau  trophée  de  guerre.  Il  fallut  cependant  s'en 
contenter,  car  Charles  IV  avait  décidément  échappé 
au  comte  de  Fourille.  Tandis  que  celui-ci  s'opiniâtrait 
à  le  chercher  à  Nancy  et  à  Pont- à-Mousson,  tandis 
que  des  cavaliers  couraient  sur  toutes  les  routes 
pour  découvrir  sa  piste,  Charles  IV,  montant  les 
chevaux  de  sa  vénerie,  prenait,  à  travers  les  bois  qui 
environnaient  Nancy,  des  sentiers  qui  n'étaient 
guère  connus  que  de  lui  et  de  ses  piqueurs.  A  la 
tombée  de  la  nuit,  il  arriva,  couvert  de  boue  et  harassé 
de  fatigue ,  au  château  isolé  de  M"K"  des  Piliers.  Cette 
dame,  surprise  de  voir  le  duc  de  Lorraine  arriver 
chez  elle  à. pareille  heure  et  dans  un  tel  état,  lui  de- 
manda s'il  se  serait  par  hasard  égaré  à  la  chasse  : 
«  Je  ne  suis  pas  le  chasseur,  »  répondit  le  Duc,  «  je 
suis  le  gibier  qui  se  sauve  du  chasseur  2. 

Il  est  facile  d'imaginer  la  consternation  qui  régnait 
à  Nancy  et  dans  toute  la  Lorraine.  On  se  demandait 
si  le  comte  de  Fourille  avait  réellement  agi  d'après 
les  ordres  de  Sa  Majesté  ;  la  violence  de  cette  entrée 
en  campagne  faisait  redouter  les  plus  terribles  cala- 
mités. Bientôt  le  doute  ne  fut  plus  possible,  lorsqu'on 
vit  le  maréchal  de  Créqui  pénétrer  en  Lorraine  à 
la  tête  de  sa  puissante  armée.  Une  instruction  signée 

1.  Gazette  de  France  du  13  septembre  1670. 
ai  Dom  Calmel,  t.  VI,  p.  610. 
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du  roi,  mais  écrite  de  la  main  de  M.  de  Lyonne, 
lui  prescrivait  la  conduite  qu'il  devait  tenir.  Cette 
instruction  expose  si  franchement,  nous  devrions 
peut-être  dire  si  effrontément,  la  politique  de 
Louis  XIV  à  l'égard  du  malheureux  duc  de  Lor- 
raine, que  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d'en 
citer  textuellement  les  principaux  passages. 

«  Je  vous  dirai  en  premier  lieu,  »  écrivait  Louis  XIV 
au  maréchal,  «  que  le  comte  de  Fourille  m' ayant 
mandé  qu'il  a  manqué  le  coup  dont  je  vous  ay  parlé, 
je  n'ai  pas  changé  pour  cela,  comme  vous  le  pouvez 
croire,  mon  premier  dessein,  mais  seulement  la 
manière  de  m'en  expliquer  dans  le  monde,  car 
je  me  propose  bien  de  chasser  en  effet  le  duc 
de  Lorraine  de  son  État,  et  que  vous  exécutiez  là- 
dessus  tous  les  ordres  que  je  vous  ay  donnés  de 
vive  voix,  mais  j'ai  jugé  plus  à  propos  que  vous 
ne  vous  en  expliquiez  pas  en  ces  termes  quand 
vous  aurez  occasion  d'en  parler  ou  d'en  écrire.  Il 
faudra  seulement  dire  que  notre  expédition  n'est 
qu'une  suite  de  celle  que  vous  avez  déjà  faite  en 
Lorraine  pour  obliger  aujourd'hui  le  duc  à  trois 
choses  importantes  :  l'une  de  faire  un  licenciement 
effectif  et  non  frauduleux  de  toutes  ses  troupes, 
comme  il  s'y  engagea  dans  votre  premier  voyage  ;  la 
seconde ,  de  réparer  certaines  contraventions  qu'il  a 
faites  aux  traités  que  nous  avons  ensemble;  et  la 
troisième,  de  tirer  de  lui  toutes  les  sûretés  que  j'esti- 
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merai  nécessaires  pour  avoir  l'esprit  en  repos  ;  qu'il 
ne  continuera  plus  à  l'avenir  les  mêmes  contraven- 
tions ou  d'autres,  et  qu'il  n'entretiendra  plus  de 
pratiques  et  de  cabales  contre  mon  service.  Vous 
jugez  bien  que  ces  conditions  si  générales,  et  surtout 
la  dernière,  sont  d'une  nature  que,  quelque  chose 
qu'il  m'offre,  hors  de  quitter  lui-même  son  État  et  de 
le  faire  effectivement,  j'aurai  toujours  lieu  de  pousser 
l'affaire  à  ce  but,  en  disant  que  ce  qu'il  pourrait 
m'offrir  ou  promettre  n'est  pas  suffisant  pour  m' as- 
surer qu'il  n'y  manquera,  et  que  j'en  désire  de  plus 
grandes  sûretés.  Cependant  vous  irez  toujours  votre 
chemin  à  le  chasser  des  lieux  où  il  pourrait  se  reti- 
rer, et  s'il  envoyoit  quelqu'un  sous  prétexte  de  savoir 
de  vous  ce  que  je  luy  demande,  vous  n'aurez  qu'à 
luy  répondre  qu'il  peut  s'adresser  à  moi-même  pour 
l'apprendre,  et  que  vous  n'avez  d'autre  pouvoir  que 

celui  d'exécuter  mes  ordres 1  » 

Le  maréchal  de  Créqui  était  l'homme  qu'il  fallait 
pour  exécuter  à  la  lettre  de  pareilles  instructions2. 

1.  Lettre  du  roi  au  maréchal  de  Créquy,  29  août  1670  (tout  entière 
delà  main  de  M.  de  Lyonne)  aux  Archives  des  affaires  étrangères. 

2.  «  Quand  il  vous  plaira  de  rendre  un  homme  capable  d'affaires 
il  ne  tiendra  qu'à  vous,  car  on  sait  si  à  point  nommé  par  vos  dépèches, 
quelles  sont  les  intentions  du  roy,  qu'il  n'y  a  qu'à  suivre  ce  qui  y  est 
prescrit  sans  rien  ajouter  du  sien...  Si  M.  de  Lorraine  envoie  vers  moi, 
je  luy  ferai  promptement  connoître  que  j'ay  des  ordres  pour  agir  et 
point  pour  négocier.  Aussi  quel  temps  qu'il  puisse  me  demander, 
quelqu'offre  qu'il  puisse  me  faire ,.  j'ai  ma  leçon ,  et  n'écouterai  rien.  » 
(M.  le  maréchal  de  Créqui  à  M.  de  Lyonne,  septembre  1670.  )  — 
Archives  des  affaires  étrangères. 
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Après  avoir  séjourné  quarante- huit  heures  à  Nancy, 
où  les  Lorrains  lui  reprochèrent  d'avoir  affecté  de 
coucher  dans  le  propre  lit  du  duc,  il  s'achemina  vers 
Mirecourt,  dont  il  s'empara  sans  grand'peine.  Épinal, 
défendu  par  quelques  seigneurs  lorrains  qui  s'étaient 
jetés  dans  ses  murs,  par  de  braves  soldats  et  par  la 
milice  du  pays,  tint  un  peu  plus  longtemps.  Cette 
résistance  inattendue  irrita  Louis  XIV.  Il  ordonna 
au  maréchal  d'envoyer  aux  galères  tous  les  hommes 
de  la  milice  qui  seraient  pris  les  armes  à  la  main. 
M.  de  Lyonne  s'émut  de  voir  le  roi  adresser  publi- 
quement à  ses  lieutenants  des  instructions  aussi 
barbares  et  si  contraires  au  droit  des  gens.  Fort  de 
l'assentiment  de  MM.  le  Tellier  et  Colbert,  il  osa 
faire  à  Sa  Majesté  de  respectueuses  remontrances. 
11  lui  représenta  «  que  si  le  roi  Louis  XIII  avait 
jadis  envoyé  aux  galères  les  Lorrains  qui  avaient 
défendu  contre  lui  Saint-Mihiel,  c'est  que  les  ha- 
bitants de  Saint-Mihiel  lui  avaient  précédemment 
prêté  serment  de  fidélité  et  pouvaient  être ,  par 
conséquent,  considérés  à  bon  droit  comme  des 
révoltés;  mais  il  n'en  était  pas  de  même  des  habi- 
tants d'Épinal,  sujets  naturels  du  duc  de  Lorraine, 
qui  tenaient  contre  l'un  des  lieutenants  du  roi  dans 
une  place  susceptible  de  défense,  puisqu'on  l'as- 
siégeait depuis  dix  ou  douze  jours. . .  «  Déjà  ,  »  ajoutait 
M.  de  Lyonne,  «les  gazettes  étrangères  commentant 
ce  qu'a  fait  Voire  Majesté,  au  sujet  des  princes  de  la 
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maison  de  Lorraine ,  disent  qu'elle  n'agit  pas  diffé- 
remment du  Grand-Turc,  qui  nomme,  destitue  et 
rétablit  suivant  son  bon  plaisir  les  princes  valaques, 
moldaves  ou  transylvains.  Si  Votre  Majesté  envoyé 
aux  galères  clés  sujets  qui  défendent  l'État  de  leur 
souverain,  ne  vont-elles  pas  publier  par  toute  la  chré- 
tienneté  que  jamais  le  Turc  n'a  commis  cette  injus- 
tice ni  cette  inhumanité...1.  »  Nous  ignorons  si 
Louis  XIV  sut  bon  gré  à  M.  de  Lyonne  de  ses  obser- 
vations. Il  ne  voulut  pas  toutefois  révoquer  ostensible- 
ment les  ordres  précédemment  envoyés  au  maréchal 
de  Créqui;  il  l'autorisa  seulement  à  ne  pas  les  suivre 
trop  rigoureusement.  Effrayés  par  le  sort  de  la  ville 
d'Épinal,  Chaté  et  Longwy  n'osèrent  braver  long- 
temps les  armées  du  roi  de  France.  L'occupation  de 
la  Lorraine  ne  tarda  pas  à  être  complète.  Le  pays 
ne  se  défendit  pas,  en  1670,  comme  il  avait  fait  en 
1633.  Bien  des  "événements  s'étaient  passés  depuis 
cette  époque.  La  Lorraine  n'avait  plus,  pour  résister, 
de  places  fortes  comme  Marsal,  Bitche  et  Lamothe. 
Sa  faiblesse  s'était  accrue  autant  que  la  puissance 
de  la  France  avait  augmenté.  Mais  il  y  avait  d'autres 
motifs  qui  expliquaient,  sinon  l'indifférence,  au  moins 
l'inaction  des  populations  lorraines.  Elles  n'étaient 
plus  animées  des  sentiments  enthousiastes  qui  font 
les  entraînements  héroïques.  Le  prince  qui  naguère 

1.  M.  de  Lyonne  an  roy  sur  les  affaires  de  Lorraine,,  octobre  1670. 
—  Archives  des  affaires  étrangères. 
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personnifiait,  aux  yeux  de  son  peuple  entier,  la  cause 
de  la  nationalité  menacée,  avait  maintenant  trop 
perdu  de  son  prestige.  Il  n'avait  pas  cessé,  malgré 
ses  fautes,  d'être  pour  ses  sujets  un  objet  de  pitié  et 
de  respect;  il  n'excitait  plus  leur  dévouement  pas- 
sionné. Réfugié,  cette  fois  encore,  dans  les  montagnes 
des  Vosges ,  où  le  suivirent  quelques  rares  et  intré- 
pides serviteurs,  dont  l'épée  ni  les  conseils  ne  de- 
vaient jamais  lui  faire  défaut,  Charles  IV  s'aperçut 
bientôt  qu'il  n'était  plus  en  état  d'appeler  de  nou- 
veau à  sa  défense  ni  cette  généreuse  noblesse  qui 
l'avait  jadis  si  bien  servi,  et  qu'il  avait  si  ouver- 
tement méprisée,  ni  ce  peuple  idolâtre  qui  s'était  si 
souvent  sacrifié  pour  lui  et  qu'il  avait  si  impitoya- 
blement pressuré.  Après  avoir  erré  quelque  temps 
d'une  place  à  une  autre ,  sans  pouvoir  se  résoudre 
à  quitter  définitivement  le  sol  de  la  Lorraine ,  après 
avoir  adressé  à  Louis  XIV  tant  de  lettres  que  ce  fier 
monarque  ne  voulait  jamais'lire,  et  tant  de  messages 
qu'il  ne  voulait  jamais  écouter,  repoussé  de  la  Franche- 
Comté  où  les  Espagnols  n'osèrent  pas  le  recevoir,  et 
traqué  de  toutes  parts,  le  duc  de  Lorraine  passa  en- 
fin le  Rhin  h  Rhinsfcld.  Quelques  mois  plus  tard  il 
arriva  à  Cologne  sans  aucun  équipage,  suivi  seu- 
lement des  princes  de  Lillebonne  et  de  Lixin ,  des 
comtes  d'Arbois  et  de  Trichâtcau.  C'est  là  qu'il  atten- 
dit l'ouverture  de  la  campagne  de  Hollande. 

L'émotion  fut  grande  en  Allemagne  quand  on  vit 
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le  duc  de  Lorraine  y  arriver  en  fugitif.  Les  princes 
ennemis  de  la  France  se  montrèrent  indignés  de  la 
manière  dont  Louis  XIV  avait  traité  un  prince  indé- 
pendant. Les  Électeurs  qui  étaient  en  relations  intimes 
avec  la  cour  de  Saint- Germain,  lui  firent  douce- 
ment connaître  le  mauvais  effet  qu'un  semblable 
attentat  aux  droits  des  nations  avait  produit  de  l'autre 
côté  du  Rhin 1.  La  diète  de  Ratisbonne  s'assembla 
pour  en  délibérer.  Par  un  vote  unanime,  en  date  du 
13  octobre  1670 ,  elle  protesta  contre  les  procédés 
du  roi  très -chrétien,  et  conclut  à  l'envoi  d'un  am- 
bassadeur à  Paris,  afin  de  réclamer,  au  nom  du  corps 
germanique ,  la  restitution  de  la  Lorraine  à  son  sou- 
verain légitime.  Mais  l'Empereur  ayant  témoigné 
avoir  plus  que  personne  cette  affaire  à  cœur,  il  fut 
convenu  que  la  Diète  s'en  remettrait  entièrement  à 
lui  du  soin  d'agir  auprès  de  Louis  XIV.  M.  le  comte 
Windisgratz  partit  à  cet  effet  de  Vienne  à  la  fin  de 
l'automne  de  1670.  Le  roi  de  France  était  bien  dé- 
cidé à  garder  sa  conquête.  Il  est  assez  curieux  de 
connaître  les  fins  de  non -recevoir  différentes  qu'il 
opposa  à  ceux  qui  lui  demandaient  de  s'en  dé- 
pouiller. 

Le  maréchal  de  Gréqui  eut  mission  de  rassurer 
par  des  paroles  ambiguës  les  Électeurs ,  amis  de  la 
France,  qui  montreraient  trop  d'inquiétudes  à  pro- 

1.  Lettres  des  électeurs  de  Cologne,  de  Pévèque  de  Munster, etc.,  etc., 
au  roi,  1G70,  1671.  —  Archives  des  affaires  étrangères. 
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pos  de  l'affaire  de  M.  de  Lorraine1.  M.  Gravel, 
résident  de  France  à  Ratisbonne,  fut  spécialement 
chargé  de  calmer  la  diète,  de  mettre  dans  leur 
vrai  jour  les  torts  du  duc  de  Lorraine  envers  Sa  Ma- 
jesté ,  et  surtout  de  bien  convaincre  MM.  les  Élec- 
teurs «  que  Sa  Majesté  ne  vouloit ,  en  aucune  façon , 
profiter  (Je  la  dépouille  du  duc ,  comme  la  suite  le 
feroit  bien  voir2.»  Il  était  plus  malaisé  d'éconduire 
le  représentant  de  l'Empereur,  avec  lequel  Sa  Ma- 
jesté n'entendait  pas  se  brouiller  â  la  veille  de  son 
expédition  contre  la  Hollande.  Le  comte  Windis- 
gratz  était  d'ailleurs  un  personnage  considérable, 
estimé  de  l'Empereur,  ami  de  l'impératrice  douai- 
rière et  du  prince  de  Lobkowitz  ;  il  avait  droit  à  des 
ménagements  particuliers. 

Avant  même  que  le  comte  n'eût  quitté  l'Allema- 
gne, le  chevalier  de  Gremonville,  chargé,  d'affaires 
de  France  à  Vienne ,  eut  ordre  d'aller  demander  à 
l'Empereur  des  explications  sur  la  nature  des  instruc- 
tions remises  à  son  envoyé.  Le  langage  qu'il  devait 
tenir  en  cette  occasion  était  assez  singulier;  on  pour- 
rait dire  qu'il  était  à  la  fois  très -hautain  et  très-  ami- 


1.  Lettres  de  M.  de  Lyonne  au  maréchal  de  Créqui.  —  Lettres  du 
maréchal  de  Créqui  à  M.  Gravel,  résidant  de  France  à  Ratisbonne.  — 
Idem  aux  ("lecteurs  de  Cologne,  de  Mayencc ,  etc. ,  1670,  1G71.  — 
Archives  des  affaires  étrangères. 

2.  Lettre  du  roi  au  maréchal  de  Créqui.  —  Idem  à  M.  de  Gravel. — 
Lettres  du  maréchal  de  Créqui  à  M.  de  Gravel,  9  janvier  1G70,  17 
février  1071.  —  Archives  des  all'aires  étrangères. 
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cal  :  «  Quand  je  serois  propre  frère  de  l'empereur,  » 
écrivait  Louis  XIV  à  son  agent,  «  engendrés  tous  les 
deuxjpar  un  même  père  et  conçus  dans  les  flancs  d'une 
même  mère,  que  nous  serions  d'ailleurs  unis  d'amitié 
autant  que  deux  frères  l'ont  jamais  été,  l'intérêt  po- 
litique ne  permettroit  pas  que,  moi  étant  roi  de 
France  et  lui  empereur ,  je  rétablisse  le  duc  de  Lor- 
raine dans  son  État  à  sa  prière,  et  il  n'auroit  aucun 
sujet  raisonnable  de  trouver  mauvais  le  refus  que  je 
lui  ferois,  ni  de  se  plaindre  que  j'eusse  manqué  à 
l'amitié  qui  est  ou  qui  doit  être  entre  deux  frères  ;  à 
plus  forte  raison  dois -je  tenir  cette  conduite,  étant 
nés  de  deux  maisons  qui,  quoique  étroitement  liées 
par  le  sang,  ont  toujours,  depuis  près  de  deux  siècles, 
été  opposées  par  leurs  intérêts  K..  »  Le  chevalier  de 
Gremonville  ayant  affecté  de  répéter  plusieurs  fois 
dans  la  conversation  que  jamais  le  roi  ne  rendrait 
la  Lorraine  si  on  paraissait  l'y  forcer,  l'Empereur 
s'était  contenté  de  répondre  «  qu'il  n'avoit  pu  re- 
fuser cette  apparente  satisfaction  aux  cris  de  tout 
l'Empire,  mais  qu'il   désiroit  sincèrement  que    sa 
demande  n'aboutît  qu'à  mieux  disposer  le  roi  en 
faveur  du  duc  de  Lorraine 2.  » 

1.  Lettre  de  Louis  XIV  au  chevalier  de  Gremonville,  20  novembre 
1670.  —  Correspondance  d'Autriche,  t.  XXXVIII.  —  Archives  des 
affaires  étrangères  citées  par  M.  Mignet.  Succession  d'Espagne, 
t.  III,  p.  489. 

2.  Dépêche  du  chevalier  de  Gremonville  à  Louis  XIV.  —  Correspon- 
dance d'Autriche,  t.  XXXI VII ,  citée  par  M.  Mignet.  Succession 
d'Espagne,  t.  III,  p.  488. 


270  HISTOIRE   DE  LA  RÉUNION 

Peu  de  temps  après,  le  comte  de  Windisgratz 
arrivait  à  Versailles.  «  Le  bruit  s' étant  répandu  dans 
plusieurs  endroits  de  la  chrétienté ,  »  écrit  M.  de 
Lyonne  au  chevalier  de  Gremonville,  «  que  ledit  Comte 
venoit  de  la  part  de  l'Empereur  et  de  l'Empire  inti- 
mer au  roi  la  restitution  de  la  Lorraine ,  Sa  Majesté 
a  voulu  lui  donner  ses  audiences  en  public,  afin  qu'il 
y  eût  plusieurs  témoins  de  ce  qu'il  disoit 1.  »  Le  dis- 
cours du  comte  de  Windisgratz,  prononcé  avec 
quelque  embarras  devant  la  cour  de  France ,  réunie 
autour  de  Sa  Majesté,  fut  assez  bref  et  très- res- 
pectueux. La  réponse  du  roi  fut  plus  longue.  Il 
s'étendit  sur  les  torts  que  le  Duc  avait  eus  à  son  égard, 
sur  les  droits  de  toutes  sortes  qu'il  avait  incontesta- 
blement sur  la  Lorraine.  Il  refusa  en  termes  très- 
nets  de  souffrir  aucune  médiation  dans  cette  affaire  : 
«Mon  honneur,  dit-il  en  terminant,  s'y  trouvant 
donc  si  avant  intéressé ,  je  veux  bien  vous  déclarer 
que  si  j'avois  à  rendre  cet  État  à  la  prière  de  quel- 
qu'un, je  le  ferois  plutôt  sur  celle  de  l'Empereur  que 
de  tout  autre  prince,  mais  je  vous  déclare  en  même 
temps  que  je  ne  le  rendrai  jamais  à  la  prière  de  qui 

que  ce  soit Quand,  au  lieu  d'aller  mendier  des 

des  secours  et  des  appuis  étrangers,  l'oncle  et  le 
neveu  (Charles  IV  et  le  prince  Charles)  se  met- 

1.  Relation  des  audiences  données  par  Louis  XIV  au  comte  do  Win- 
disgratz, °27  décembre  1070.  —  Correspondance  d'Autriche,  t.  XXXVIII, 
citée  par  M.  Mïgnet.  Succession  d'Espagne,  t.  III,  p.  A94. 
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tront  mieux  dans  leur  devoir  et  recourront  à  moi , 
sans,  entremetteurs ,  avec  les  soumissions  qu'ils  me 
doivent,  je  verrai  alors  ce  que  j'aurai  à  faire1.  » 
Ces  fières  paroles  rendaient  par  avance  impossible  le 
succès  de  la  négociation  du  comte  de  Windisgratz. 
L'envoyé  de  l'Empereur  ne  voulut  pas  s'opiniâtrer 
plus  que  de  raison  à  compromettre  le  crédit  de  son 
maître  ;  il  s'en  retourna  assez  promptement  à  Vienne. 

Il  y  avait  alors  à  Paris  un  agent  du  duc  de  Lor- 
raine, qui  avait  précisément  pour  mission  d'adresser 
à  Louis  XIV  ces  sollicitations  respectueuses  et  di- 
rectes, les  seules,  disait-il,  qu'il  était  disposé  à  ac- 
cepter. Le  président  Canon  s'était  tenu  à  l'écart  pen- 
dant tout  le  temps  que  le  comte  de  Windisgratz  avait 
traité  avec  le  roi  ;  il  s'était  surtout  appliqué  à  n'en- 
tretenir avec  cet  envoyé  de  l'Empereur  aucune  rela- 
tion compromettante.  M.  de  Lyonne  lui  avait  même 
positivement  interdit  de  le  visiter,  disant  :  «  Paris 
est  grand ,  il  peut  s'y  faire  beaucoup  de  choses  en 
cachette,  mais  le  roi  est  bien  averti.  »  Il  avait  même 
ajouté  «  qu'aussi  longtemps  que  le  comte  de  Win- 
disgratz seroit  à  la  cour,  Sa  Majesté  n'écouter  oit 
aucun  agent  du  Duc.  »  Le  Comte  parti ,  M.  Canon 
s'imagina  qu'il  y  aurait  pour  lui  plus  de  chance  de 
réussir;  il  se  trompait. 

La  première  entrevue  entre  M.  Canon  et  M.  de 

\ .  Ibidem, 
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Lyonne  n'eut  pas  lieu  à  Paris,  mais  à  Dunkerque 
où  le  roi  s'était  transporté  afin  de  visiter  ses  nou- 
velles conquêtes  de  Flandre.  «Avez -vous  un  plein 
pouvoir  ?  »  demanda  assez  brusquement  le  ministre 
de  Louis  XIV  à  l'agent  du  duc  de  Lorraine.  M.  Ca- 
non offrit  de  le  montrer.  «  Gela  est  bien,  repartit 
M.  de  Lyonne,  mais  croyez-vous  avoir  assez  de 
pouvoir  pour  consentir  à  une  condition  préalable 
que  le  roi  demande  ?  après  quoi  nous  entrerons 
en  traité.  C'est  que  le  roi  veut,  pour  sa  sûreté, 
après  tout  ce  qui  s'est  passé,  que  JVL  le  duc  de 
Lorraine  vienne  demeurer  en  France1.  »  M.  Ca- 
non se  récria.  «  Il  avoit  bien  les  pouvoirs  les  plus 
étendus,  mais  le  Duc  n'avoit  pas  prévu  qu'on  vou- 
lût lui  demander  pareille  chose.  »  Là-dessus,  M.  de 
Lyonne  rompit  les  conférences. 

Peu  de  temps  après  elles  furent  reprises  sur  une 
donnée  nouvelle.  Charles  IV,  jugeant  que  sa  per- 
sonne était  trop  désagréable  à  Louis  XIV,  et  que  peut- 
être  il  serait  de  plus  facile  composition  pour  le 
prince  Charles,  envoya  à  M.  Canon  les  instructions 
nécessaires  pour  qu'il  fît  connaître  au  roi  qu'il  était 
prêt  à  céder  ses  États  à  son  neveu,  et  que  Sa  Ma- 
jesté pouvait  désormais  traiter  sur  cette  base.  A  cette 
ouverture  inattendue,  M.  de  Lyonne  montra  plus  de 
surprise  que  de  satisfaction.  — «  Est-ce  tout  de  bon, 

1.  Mémoires  manuscrits  de  l\f.  Canon. 
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vraiment?  ne  craignez -vous  point  qu'on  ne  vous 
prenne  au  mot?  s'écria  le  ministre  de  Louis  XIV.  — 
M.  Canon  ayant  fait  voir  ses  commissions  et  assuré 
qu'il  était  prêt  à  entrer  en  négociations  et  à  con- 
clure dans  le  jour  même ,  «  Prenez  garde ,  »  repartit 
M.  de  Lyonne,  «  le  roi  n'aime  pas  qu'on  le  joue1.  » 
L' après-dîner,  M.  de  Lyonne  revint  trouver  le  prési- 
dent Canon  ;  il  lui  dit  que  Sa  Majesté  préférait 
traiter  avec  Son  Altesse  plutôt  qu'avec  le  prince 
Charles,  dont  il  n'était  pas  moins  mécontent  que  de 
son  oncle.  Le  président  ne  demeura  point  court.  «  De 
grâce,  »  s'écria-t-il ,  «  traitez  au  moins  avec  l'un  ou 
avec  l'autre.  »  M.  de  Lyonne  se  retira  disant  que, 
pour  le  moment,  il  n'avait  point  d'autres  réponses  à 
donner. 

Rien  n'était  cependant  définitivement  rompu 
entre  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Lorraine.  Les 
pourparlers  que  nous  venons  de  raconter  avaient  à 
peu  près  occupé  la  fin  de  l'année  1670  et  la  plus 
grande  partie  de  l'année  1671.  M.  de  Lyonne  étant 
mort  à  la  suite  des  tristes  événements  de  famille  qui 
empoisonnèrent  les  derniers  jours  de  sa  brillante 
carrière,  M.  Canon  crut  entrevoir  de  plus  favorables 
dispositions  chez  son  successeur,  M.  de  Pomponne. 
Le  prince  de  Lillebonne  accourut  aussitôt  à  Paris 
afin  d'en  profiter.  On  lui  présenta  tout  rédigé  d'a- 


1.  Mémoires  manuscrits  de  M.  Canon, 
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vance  un  traité  fort  rigoureux  par  lequel  le  roi 
consentait  à  restituer  la  Lorraine  en  se  réservant  le 
droit  d'y  établir  deux  places  d'armes  à  son  choix. 
Pendant  que  M.  de  Lillebonne  débattait  ces  fâcheu- 
ses conditions,  la  campagne  de  Hollande  s'ouvrait 
devant  l'Europe  attentive.  Le  succès  parut  d'abord 
tenir  du  prodige  ;  rien  ne  résistait  au  premier  élan 
de  l'armée  française.  Les  villes  réputées  imprenables 
étaient  enlevées  en  quelques  jours  ;  leurs  garnisons 
se  rendaient  presque  sans  coup  férir;  au  bout  de  trois 
mois  la  moitié  des  Provinces -Unies  était  au  pou- 
voir de  la  France  ;  les  deux  frères  de  Witt  péris- 
saient massacrés  par  la  populace  d'Amsterdam.  11 
semblait  qu'il  n'y  eût  plus  en  Europe  une  seule  puis- 
sance, ni  un  seul  homme,  qui  voulût,  ou  qui  pût  tenir 
tête  au  roi  de  France.  Les  dernières  hésitations  de 
Charles  IV  tombèrent  devant  les  triomphes  chaque 
jour  croissants  de  son  formidable  persécuteur.  11  fit 
supplier  le  roi  de  le  recevoir  en  grâce  aux  conditions 
qu'il  lui  plairait  d'indiquer  ;  mais  Louis  XIV  répondit 
(août  1672)  qu'il  ne  s'occupait  point  de  négociation 
pendant  qu'il  était  en  campagne. 

L'année  suivante,  les  Hollandais,  commandés  par 
leur  jeune  Stathouder,  avaient  un  peu  relevé  la  tête. 
L'Empire  et  l'Espagne,  après  avoir  assez  facilement 
abandonné  les  Provinces -Unies,  pendant  qu'elles 
étaient  gouvernées  par  le  républicain  Jean  de  Witt, 
se  montraient  plus  empressés  à  les  secourir,  mainte- 
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nant  qu'elles  obéissaient  au  prince  d'Orange.  Ce 
fut  le  tour  de  Louis  XIV,  menacé  par  cette  dan- 
gereuse coalition ,  de  faire  dire  au  duc  de  Lorraine 
qu'il  n'était  pas  éloigné  de  vouloir  s'entendre  avec 
lui.  Mais  tous  ces  bruits  d'armes  qui  retentis- 
saient d'un  bout  de  l'Allemagne  à  l'autre  avaient 
réveillé  l'ardeur  guerrière  de  Charles  IV.  Déjà 
l'Électeur  de  Brandebourg,  déjà  Montecuculli  lui 
avaient  fait  demander  de  joindre  ses  troupes  aux 
leurs1.  L'âge  n'avait  pas  tellement  changé  l'humeur 
du  prince  lorrain  qu'il  préférât  traiter  quand  il  pou- 
vait combattre.  Après  avoir  eu  à  Halberstadt  une 
entrevue  avec  l'Électeur  de  Brandebourg,  *  il  revint 
à  Cologne,»  dit  l'auteur  lorrain  '  auquel  nous  avons 
emprunté  la  plupart  de  ces  détails,  «n'ayant  plus 
d'autres  sentiments  que  de  la  guerre,  qui  étoient 
ceux  qui  lui  étoient  naturels;  et  le  président  Canon 
lui-même  de  négociateur  devint  aussi  guerrier2.  » 

Les  biographes  de  Charles  IV  abondent  en  détails 
sur  la  part  prise  par  ce  prince  aux  campagnes 
d'Allemagne  depuis  l'année  1673  jusqu'au  mois  de 
septembre  1675,*  date  de  sa  mort.  Il  n'entre  pas 
dans  notre  sujet  de  les  raconter  après  eux.  Le  sort 
de  la  Lorraine  ne  dépendait  plus  uniquement  des 
expéditions  heureuses  ou  malheureuses  de  son  duc. 


1.  Mémoires  du  président  Canon.  —  Vie  manuscrite  de  Charles  IV, 
par  le  père  Hugo.  —  Dom  Calmet ,  etc.,  etc. 

2.  Mémoires  manuscrits  du  président  Canon. 
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Dans  la  querelle  maintenant  engagée,  il  s'agissait 
d'autre  chose  que  de  savoir  si  la  souveraineté  de  ce 
petit  pays  retournerait  à  son  maître  légitime  ou  si 
elle  serait  définitivement  acquise  au  roi  de  France. 
Les  Cours  confédérées  se  seraient,  à  cette  époque, 
estimées  très -heureuses  d'acheter  la  paix  en  sacri- 
fiant les  droits  du  duc  de  Lorraine  4,  mais  elles 
savaient  parfaitement  que  Louis  XIV  roulait  alors 
dans  sa  tête  de  plus  vastes  et  de  plus  ambitieux 
projets.  Les  unes  combattaient  pour  maintenir  leur 
grandeur  menacée  ;  les  autres  pour  assurer  leur  salut 
compromis  ;  toutes  ensemble ,  pour  préserver  leur 
commune  indépendance.  Charles  IV,  était  l'un  des 
plus  faibles,  parmi  les  princes  qui  luttaient  maintenant 
contre  le  puissant  chef  de  la  nation  française.  Sa 
cause  était  liée  désormais  à  une  cause  plus  grande 
que  la  sienne  :  celle  de  l'équilibre  politique  entre  les 
puissances  du  continent.  Le  temps  était  venu  où  les 
destinées  de  la  Lorraine  allaient  beaucoup  moins 
résulter  de  la  conduite  particulière  de  ses  souverains, 
que  des  combinaisons  générales  de  la  diplomatie 
européenne  et  des  événements  de  la  guerre  univer- 
selle. Il  ne  dépendait  pas  des  Lorrains  de  recon- 

1.  M.  Canon  raconte  que  pendant  La  négociation  du  comte  de  Win- 
disgratz  à  Paris,  l'envoyé  des  Provinces  -  Unies  était  venu  trouver 
l'ambassadeur  de  Sa  Majesté  impériale  pour  lui  faire  observer  qu'il 
n'était  peut-être  pas  très -prudent  ni  tivs-hien  entendu  de  tant  presser 
le  roi  de  France  sur  le  sujet  de  la  Lorraine,  et  qu'il  ne  fallait  pas  trop 
lui  contester  cette  conquête,  mais  seulement  tâcher  qu'il  s'en  contentât, 
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quérir  leur  nationalité.  Il  n'appartenait  plus  à  per- 
sonne de  la  leur  restituer.  Les  revers  seuls  de  la 
France  pouvaient  leur  rendre  quelques  chances  de 
succès,  mais  la  France  était  en  ce  moment  partout 
victorieuse.  Pendant  les  années  qui  lui  restaient  à 
vivre,  le  duc  de  Lorraine  allait  être  condamné  à 
assister  aux  triomphes  de  son  plus  implacable  en- 
nemi. Hâtons -nous  de  rapporter  comment,  dans 
quelques  rares  occasions,  il  lui  fut  pourtant  donné 
d'en  troubler  un  peu  le  cours. 

Le  duc  de  Lorraine,  quoique  dépossédé  de  ses 
États,  n'était  pas  absolument  sans  ressources.  Arrivé 
en  fugitif  à  Cologne,  il  n'avait  pas  tardé  à  s'y  com- 
poser un  train  de  maison  considérable.  Il  avait  fait 
venir  près  de  lui  la  jeune  Duchesse,  dont  il  ne  pouvait 
se  passer,  et  qui,  pendant  ce  temps  d'épreuves, 
l'accompagna  toujours  partout  en  épouse  tendre  et 
dévouée.  Quelques  seigneurs  lorrains,  moins  nom- 
breux que  par  le  passé,  s'étaient  groupés  autour  de 
lui.  Pour  récompenser  leur  fidélité,  Charles  IV 
leur  avait  distribué  quelques  charges  auprès  de 
sa  personne  et  des  commandements  dans  ses  trou- 
pes, car  personne  n'excellait  comme  lui  à  lever  des 
régiments,  et  la  guerre  n'était  pas  encore  décla- 
rée entre  la  France  et  l'Empire  que  déjà  il  en  avait 
formé  plusieurs  avec  l'argent  ramassé  pendant  son 
séjour  en  Lorraine.  Le  public  s'était  attendu  à  voir 
l'Empereur  donner  le  commandement  de  ses  armées 
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au  duc  de  Lorraine  ;  Charles  IV  y  comptait  beau- 
coup. Il  n'en  était  pas  tout  à  fait  indigne.  Plus 
qu'aucun  .des  autres  généraux  que  l'Empereur  pou- 
vait alors  employer,  il  avait  la  parfaite  connaissance 
du  terrain  sur  lequel  il  s'agissait  d'opérer.  Plus 
d'une  fois  déjà  il  s'était  mesuré  avec  M.  de  Turenne. 
Inférieur  à  cet  illustre  capitaine,  dans  l'art  de  con- 
duire les  grandes  manœuvres,  il  n'avait  pas  laissé 
que  de  remporter  parfois  sur  lui,  pendant  les 
guerres  de  la. Fronde,  d'assez  signalés  avantages. 
Il  est  à  présumer  que  l'inconsistance  politique  de 
Charles  IV  lui  fit  tort  en  cette  occasion.  On  lui 
préféra  des  chefs  dont  la  renommée  militaire  ne 
valait  pas  la  sienne.  Il  en  eut  de  l'humeur  et  se  tint 
volontairement  à  l'écart,  agissant  pour  son  propre 
compte,  sans  refuser  d'ailleurs  ses  conseils  à  ses 
alliés.  Ceux  qu'il  donna  à  l'Empereur  pour  l'ouverture 
de  la  campagne  auraient  mérité  d'être  suivis.  Suppo- 
sant avec  raison  que  Louis  XIV  ne  manquerait  pas 
de  vouloir  s'emparer  de  la  Franche-Comté,  il  avait 
insisté  pour  que  les  confédérés  l'occupassent  en 
force1;  mais,  comme  il  arrive  souvent  dans  les  coa- 
litions, l'Empereur  avait  préféré  pénétrer  en  Alsace , 
parce  qu'il  espérait  la  conquérir  à  son  profit,  ce  qui 

1.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau.  —  Vie  manuscrite  du  père 
Hugo.  «  Si  le  duc  de  Lorraine  avait  été  cru,  il  nous  aurait  prévenus 
de  ce  côté-là  ;  mais  l'empereur  aima  mieux  se  porter  en  Alsace  parce 
qu'il  comptait  la  conquérir  pour  lui.  »  Abrégé  chronologique  de  l'his- 
toire de  France  du  président  Hénault,  t.  Il,  page  75c2. 
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permit  au  roi  de  France  de  se  saisir,  aux  premiers 
jours  de  1674,  de  Gray,  de  Vesoul,  de  Besançon,  et 
de  soumettre  à  son  pouvoir  toute  cette  importante 
contrée. 

Avant  de  se  rendre  en  Franche-Comté,  Louis  XIV 
s'était,  pendant  le  cours  de  l'année  1673 ,  arrêté  un 
moment  à  Nancy.  Il  s'était  logé,  avec  la  reine,  au 
palais  ducal ,  où  toute  la  cour  avait  trouvé  à  s'in- 
staller commodément.  «  Leurs  Majestés  avouèrent 
que  le  Louvre  n'étoit  pas  plus  habitable  ;  et  tout  le 
pays-leur  parut  si  agréable,  »  dit  le  marquis  de  Beau- 
vau,  «  et  si  abondant  en  toutes  sortes  de  denrées,  non- 
obstant les  extrêmes  calamités  qu'il  a  voit  souffertes 
depuis  quarante  années  de  guerre ,  qu'elles  ne  s'en 
pouvoient  assez  émerveiller1.  »  De  leur  côté,  les 
habitants  du  pays  trouvèrent  matière  à  s'étonner 
de  la  douceur  dont  Louis  XIV  fit  preuve  pendant 
son  court  séjour  au  milieu  d'eux.  Ils  furent  sur- 
tout surpris  de  sa  manière  courtoise  d'agir  envers 
les  gentilshommes  lorrains.  Il  n'est  pas  d'avances 
qu'il  ne  tenta  pour  les  embarquer  à  son  service; 
mais  elles  ne  lui  servirent  de  rien.  Surpris  de  les 
voir  si  fermes  à  ne  s'engager  pas  dans  un  parti  con- 
traire  à  celui  de  leur  prince,  il  témoigna  les  honorer 
beaucoup  pour  cette  marque  de  leur  zèle  et  de  leur 
fidélité.  Il  les  assura  qu'il  ne  prétendait  point  con- 

1.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau. 
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traindre  leur  liberté;  et  continuant  à  leur  faire  le 
plus  gracieux  accueil,  il  permit  même  à  quelques- 
uns  d'entre  eux ,  entre  autres  à  MM.  d'Haraucourt 
et  de  Beauvau,  d'aller  prendre  du  service  en  Alle- 
magne. Après  la  prise  de  Besançon,  que  le  prince  de 
Vaudemont  avait  défendu  contre  lui  avec  une  rare 
intrépidité,  on  l'entendit  louer  publiquement  le  cou- 
rage de  ce  fils  de  Charles  IV.  Cette  générosité  du 
roi ,  ses  soins  pour  mettre  un  terme  aux  dilapidations 
dont  souffrait  la  Lorraine,  servirent  mieux  que  n'au- 
raient pu  faire  les  plus  rigoureux  traitements  à  con- 
solider dans  ce  pays  la  domination  française. 

Cependant  les  bons  procédés  n'empêchaient  pas 
la  guerre  de  suivre  son  cours.  Le  duc  de  Lorraine 
obtint  des  confédérés,  vers  la  fin  de  l'automne  de 
1674 ,  qu'ils  oseraient  passer  le  Rhin  ;  ce  qu'ils 
firent  à  Spire  et  à  Strasbourg.  Mais  ils  avaient  de- 
vant eux  M.  de  Turenne.  Quoique  moins  nombreux 
que  ses  assaillants ,  M.  de  Turenne  leur  fit  tête  par- 
tout avec  sa  supériorité  habituelle.  Pendant  que 
les  alliés,  fort  empêchés,  manœuvraient  sans  ac- 
cord devant  ce  redoutable  adversaire,  Charles  IV 
résolut  de  percer  inopinément  les  lignes  fran- 
çaises, et  de  risquer  l'un  de  ces  brillants  coups 
de  main  qui,  aux  jours  de  sa  jeunesse,  l'avaient 
rendu  si  fameux.  Un  corps  de  cinq  cents  gentils- 
hommes de  l'arriôre-ban  d'Anjou,  commandés  parle 
marquis  de  Sablé,  traversait  alors  la  Lorraine  pour 
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se  rendre  à  l'armée  de  M.  de  Turenne.  Marchant  à  la 
tête  de  quatre  régiments  de  cavalerie  et  de  cent 
dragons,  le  duc  les  surprit  à  Bonamenil ,  c'est-à- 
dire  à  sept  ou  huit  lieues  en  arrière  du  corps  d'ar- 
mée de  M.  de  Turenne  ;  il  les  mit  entièrement  en 
déroute,  fit  le  marquis  de  Sablé  prisonnier,  et 
s'empara,  en  revenant,  d'Épinal  et  de  Remiremont. 
Il  est  vrai  que  peu  de  temps  après  Charles  IV  était 
obligé  de  repasser  le  Rhin  et  se  laissait  battre  avec 
ses  confédérés,  par  M.  de  Turenne.  Il  avait  au 
moins  eu  l'occasion  de  se  rappeler  par  un  brillant 
exploit  au  souvenir  de  ses  sujets.  Il  y  joignit  le 
plaisir  de  se  moquer  de  ses  collègues  et  de  lui- 
même  avec  eux  :  «  C'est  chose  plaisante.,  disait-il, 
qu'un  prince  par  la  grâce  du  roi  (il  entendait  M.  de 
Turenne)  ait  fait  si  vite  repasser  le  Rhin  à  quatre 
princes  par  la  grâce  de  Dieu.  » 

L'année  suivante ,  M.  de  Turenne  étant  mort 
(27  juillet  1675),  le  duc  de  Lorraine,  qui  profes- 
sait la  plus  grande  admiration  pour  ce  grand  capi- 
taine1, se  sentit  plus  à  l'aise  et  osa  davantage.  Il  y 
avait  parmi  les  commandants  de  l'armée  française  un 
homme  auquel  Charles  IV  en  voulait  particulière- 
ment ,  à  cause  de  la  part  qu'il  avait  prise  aux  mal- 

1.  «  L'année  dernière,  M.  d'Elbeuf  envoya  son  fils  saluer  M.  de 
Lorraine  qui  lui  dit  :  «  Mon  petit  cousin,  vous  être  trop  heureux  de  voir, 
et  d'entendre  tous  les  jours  M.  de  Turenne.  Vous  n'avez  que  lui  de 
parent  et  de  père,  baisez  les  pas  par  où  il  passe,  et  faites -vous  tuera 
ses  pieds.  «  —  Lettre  de  H™  de  Sévigné,  du  12  août  1675. 
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heurs  de  la  Lorraine,  c'était  le  maréchal  de 'Créqui. 
Le  moment  où  l'armée  française  battait  en  retraite, 
découragée  qu'elle  était  par  la  perte  de  son  illustre 
chef,  parut  bien  choisi  au  Duc  pour  venger  sa  vieille 
injure.  L'armée  confédérée  assiégeait  alors  Trêves, 
le  maréchal  de  Gréqui  se  portait  vers  cette  ville 
avec  un  corps  de  troupes  considérable,  afin  de  la  se- 
courir, et  de  surprendre,  s'il  pouvait,  les  assiégeants. 
Ce  fut  lui  qui  fut  surpris  par  Charles  IV,  et  mis 
en  déroute,  avec  toute  son  armée.  Il  faillit  même 
demeurer  prisonnier  des  Lorrains;  ce  ne  fut  qu'à 
grand'  peine  qu'il  put  se  jeter,  lui  quatrième,  dans  la 
ville  de  Trêves.  L'échec  était  considérable,  Louis  XIV 
n'en  avait  pas  encore  éprouvé  de  pareil.  11  en  con- 
vint, et  témoigna  savoir  mauvais  gré  aux  courtisans 
qui  voulaient  en  dissimuler  l'étendue  i.  Charles  n'as- 
sista pas  à  la  bataille,  mais  il  avait  dirigé  toute  l'ex- 
pédition. Ses  troupes  y  prirent  la  plus  grande  part. 
Sa  joie  fut  extrême  ;  il  s'empressa  d'en  écrire  à  Paris. 
Mme  de  Sévigné  trouva  plaisantes  les  lettres  où  il 
plaignait  de  si  grand  cœur  «  le  bon  Créqui 2.  »  Il  ne 


1.  «  Un  courtisan  vouloit  lui  faire  croire  (au  roi)  que  ce  n'étoit  rien 
que  ce  qu'on  avoit  perdu.  Il  répondit  qu'il  liaïssoit  ces  manières,  et 
qu'en  un  mot  c'étoit  une  défaite  très-complette  »  (la  défaite  de  M.  de 
Créqui  à  Consarbrûck).  —  Lettre  de  Mme  de  Sévigné ,  19  août  1675. 

2.  «  M.  de  Lorraine  en  écrivant  à  sa  fille  ,  sur  la  déroute  (de  Con- 
sarbrûck) ne  nomme  le  maréchal  de  Créqui  que  le  bon  maréchal,  le 
bon  Créqui;  il  y  a  un  air  malin  dans  cette  lettre  qui  ressemble  bien  à 
l'esprit,  de  Son  Altesse  mon  père.  »  —Lettre  de  Mme  de  Sévigné  du 
4  septembre  1675. 
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paraît  pas  d'ailleurs  que  ce  succès  eût  trop  enflé  le 
cœur  de  Charles  IV,  car  il  déconseilla  à  ses  alliés  de 
presser  trop  vivement  M.  le  maréchal  de  Créqui 
dans  Trêves,  et,  fut  d'avis  qu'on  lui  fît  des  conditions 
honorables,  s'il  consentait  à  rendre  la  ville  qu'il  s'était 
mis  à  défendre  avec  acharnement.  «Vous  y  périrez, 
messieurs,  »  disait  le  duc  de  Lorraine,  »  songez  qu'il 
y  a  quatre  mille  hommes  dans  Trêves ,  et  un  maré- 
chal de  France  en  colère  K  » 

Ces  succès  répétés  de  Charles  IV  avaient  relevé  sa 
considération  dans  l'Empire.  Depuis  le  commence- 
ment de  l'année  1675  on  reconnaissait  à  Vienne  qu'on 
avait  eu  tort  de  ne  pas  déférer  plus  souvent  à  ses 
avis.  Montecuculli  s'étant  retiré  du  service,  il  fut 
question  de  mettre  les  troupes  impériales  sous  l'auto- 
rité de  ce  chef  dont  les  inspirations  étaient  toujours 
si  hardies  et  les  tentatives  le  plus  souvent  heureuses2. 
Peut-être  ce  prince,  qui  avait  encore  tout  son  entrain 

1.  «  M.  de  Lorraine  ne  vouloit  pas  qu'on  s'amusât  au  siège  de  Trêves 
et  disoit  :  Vous  y  périrez ,  Messieurs ,  songez  qu'il  y  a  quatre  mille 
hommes  dans  Trêves,  et  un  maréchal  de  France  en  colère.  »  —  Lettre 
de  Mme  de  Sévigné  du  9  septembre  1675. 

2.  «  J'ay  bien  du  chagrin  de  veoir  Son  Altesse  avec  le  peu  de  satis- 
faction qu'il  a,  après  avoir  soutenu  toute  cette  campagne,  et  de  sa 
personne  et  de  ses  bons  conseils,  les  quels  plût  à  Dieu,  devinssent  des 
ordres  absolus.  —  L'on  parle  de  luy  former  un  corps  et  de  le  faire 
agir  conjointement  selon  les  occasions  avec  M.  le  duc  de  Zell,  et 
rejoindre  toutes  les  troupes  de  Sa  Majesté  ensemble.  Je  vous  assure 
que  tout  le  monde  juge  qu'il  ayt  nécessaire  que  Son  Altesse  ayt  de 
quoy  en  main  de  faire  quelque  grand  coup ,  car  on  les  attend  de  luy, 
et  de  nul  autre  ».  (M.  le  prince  de  Lorraine  à  M.  le  Begvxe,  24  janvier 
1675.)  —  Archives  secrètes  de  Cour  et  d'État,  à  Vienne. 
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pour  la  guerre,  dont  le  coup  d'œil  militaire  avait 
toujours  été  excellent,  dont  les  allures,  depuis  ses 
derniers  malheurs,  devenaient  plus  rassises  et  plus 
sensées,  allait -il  trouver  enfin  l'occasion  de  chan- 
ger, au  grand  profit  de  sa  mémoire; ,  une  répu- 
tation incertaine  contre  une  gloire  véritable,  lors- 
que  la  mort  vint  brusquement  le  saisir.  Il  mou- 
rut pour  ainsi  dire  à  cheval  et  sous  le  harnais  de 
guerre,  comme  il  avait  vécu.  Sa  maladie  dura 
deux  jours,  qu'il  passa  le  plus  souvent  à  s'entre- 
tenir avec  son  fils ,  le  prince  de  Yaudemont ,  de 
l'art  de  la  guerre ,  de  la  manière  de  faire  des 
troupes  et  de  les  diriger  en  campagne.  Il  mourut 
subitement  pendant  la  nuit  du  secoud  jour  de  sa  ma- 
ladie, le  18  septembre  1675.  Le  domestique  qui  le 
veillait  eut  à  peine  le  temps,  le  voyant  expirer, 
d'ouvrir  la  fenêtre  et  de  s'écrier  «  que  Son  Altesse 
étoit  morte1.  » 

La  mort  de  Charles  IV  ne  trouva  pas  tous  les 
cœurs  insensibles.  Sa' jeune  femme  le  pleura  sincè- 
rement ;  le  prince  de  Vaudemont  versa  aussi  beau- 
coup de  larmes.  Mais  il  fut  surtout  regretté  de  ceux 
qu'il  avait  toujours  le  plus  constamment  et  le  plus 
véritablement  aimés.  Ses  soldats  suivirent  dans  un 
morne  désespoir,  jusqu'à  Be.rri-Castel,  le  cercueil  de 
celui  qui  les  avait  tant  de  fois  conduits  à  la  victoire. 

1.  Dom  Calmel,  tome  IV,  page  G83. 
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«  C'étoit,  »  dit  dom  Galmet,  «  le  plus  lamentable  spec- 
tacle i.  » 

1.  Ibidem. 

Les  restes  de  Charles  IV  furent  plus  tard  rapportés  en  Lorraine ,  20 
mai  1717.  Il  fut  enterré  sans  grande  cérémonie  près  [de  Nancy,  dans 
la  chartreuse  de  Bosserville  qu'il  avait  fondée. 

Les  beaux  esprits  du  temps  n'ont  pas  manqué  d'exercer  leur  verve 
à  propos  de  la  vie  singulière  de  Charles  IV.  La  pièce  suivante  eut 
beaucoup  de  succès  dans  les  ruelles  de  Paris  et  renferme  quelques 
traits  assez  piquants. 

Testament  de  Charles  IV,  duc  de  Lorraine. 

Sain  d'esprit  et  de  jugement, 
Et  voisin  de  ma  dernière  heure 
Je  donne  à  l'Empereur,  par  ce  mien  testament. 
Le  bon  soir  avant  que  je  meure. 

Je  laisse  à  mon  neveu  mon  nom, 
Seul  bien  qui  m'est  resté  de  toute  la  Lorraine; 
Si  ce  prince  ne  peut  le  porter,  qu'il  le  traîne; 

La  France  le  trouvera  bon. 

Je  laisse  à  Vaudemont  un  peu  d'affliction 
Et  de  regret  pour  ma  personne, 
Avec  ma  bénédiction 
Pour  Madame  de  Lillebonne. 

Je  destine  à  ma  veuve  un  fonds  de  bons  désirs 
Dont  il  sera  fait  inventaire  : 
Pour  sa  demeure  un  monastère, 
Le  célibat  pour  ses  menus  plaisirs, 
La  pauvreté  pour  son  douaire. 

Pour  acquitter  ma  conscience , 
En  maître  libéral,  je  me  vois  obligé 
De  remplir  de  mes  gens  la  servile  espérance  : 
Je  leur  donne  donc  leur  congé  ; 
Qu'ils  le  prennent  pour  récompense. 

Je  nomme  tous  mes  créanciers 
Exécuteurs  testamentaires, 
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Et  consens  de  bon  cœur  que  mes  frais  funéraires 
Se  fassent  aux  dépens  de  leurs  propres  deniers. 

Qu'on  me  fasse  des  funérailles 
Dignes  d'un  prince  de  mon  nom; 
Et  qu'on  embaume  mes  entrailles 
Avec  de  la  poudre  à  canon. 

Que  mon  enterrement  solennel  et  célèbre 
Fasse  bruit  en  tous  les  quartiers, 

Et  que  le  plus  menteur  de  tous  les  gazetiers 
Fasse  mon  oraison  funèbre. 

Que  durant  l'espace  d'un  jour 
Oh  m'expose  sous  une  tente, 
Et  que  l'épitaphe  suivante 
Se  lise  en  mon  honneur,  sur  la  peau  d'un  tambour 

Gi-git  un  pauvre  roi  sans  terres, 
Qui  fut,  jusqu'à  ses  derniers  jours, 
Peu  lidèle  dans  ses  amours, 
Et  moins  fidèle  dans  les  guerres. 

Il  donna  librement  sa  foi 
Tour  à  tour  à  chaque  couronne , 
Et  se  fit  une  étroite  loi 
De  ne  la  garder  à  personne. 

Trompeur,  même  en  son  testament , 
De  sa  femme  il  fit  une  nonne , 
Et  ne  donna  rien  que  du  vent 
A  Madame  de  Lillebonne. 

Il  entreprit  tout  au  hazard; 
Il  se  fit  blanc  de  son  épée; 
Il  fut  brave  comme  César, 
Et  malheureux  comme  Pompée. 

Il  fut  toujours  persécuté 
Par  sa  faute  et  par  son  caprice  ; 
On  le  déterra  par  justice, 
On  l'enterra  par  charité. 
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CHAPITRE  XXXII 

• 

Charles  V  fait  part  de  son  avènement  à  l'Empereur  et  aux  États-Généraux. 

—  Sa  situation  en  Allemagne.  —  Détails  sur  la  vie  de  ce  prince  depuis  sa 
sortie  de  France. —  Il  se  rend  à  Vienne.  —  Ses  premières  campagnes  contre 
les  Turcs.  —  Sa  glorieuse  conduite  à  la  bataille  de  Saint-Gothard.  —  Il  est 
nommé  général  de  la  cavalerie  impériale. —  Il  prend  part  à  la  guerre  contre 
les  révoltés  de  Hongrie.  —  Élection  d'un  roi  de  Pologne.  —  Charles  se  met 
sur  les  rangs.  —  Il  est  porté  par  l'Autriche  qui  veut  lui  faire  épouser  l'ar- 
chiduchesse Éléonore,  sœur  de  l'Empereur.  —  Il  est  combattu  par  la  France. 

—  Élection  de  Michel  Koributh.  —  Le  nouveau  roi  de  Pologne  épouse  Éléo- 
nore. —  Chagrin  de  Charles  Y.  —  Campagne  en  Hongrie.  —  Nouvelle  élec- 
tion, nouvelle  candidature  de  Charles  V.  —  La  reine  Éléonore  le  préfère 
ouvertement.  —  Sobiesky  est  élu.  —  Campagne  sur  le  Rhin.  —  Charles  est 
nommé  généralissime  de  l'armée  impériale.  —  Ses  succès.  —  Prise  de  Philis- 
bourg.  —  Il  épouse  Éléonore.  —  Négociations  à  Nimègue.  —  Prétentions  de 
la  France.  —  Résistance  de  Charles  V.  —  Il  n'accepte  pas  les  conditions  de 
la  paix  de  Nimègue.  —  Invasion  de  l'Allemagne  par  les  Turcs.  —  Campagne 
de  Charles  V  sur  le  Danube.  —  Siège  de  Vienne.  —  Réunion  de  Charles  V 
et  de  Sobiesky  pour  le  secours  de  Vienne.  —  Yienne  délivrée.  —  Conversa- 
tion de  Charles  V  avec  l'Empereur.  Sa  grande  situation  dans  l'Empire  rend 
Charles  odieux  aux  ministres  impériaux.  —  11  remet  la  Hongrie  sous  le  joug 
de  l'Empereur.  —  Testament  politique  qu'il  remet  à  l'Empereur.  —  Impor- 
tance de  cet  écrit. —  Guerre  avec  la  France.  — Charles  V  commande  l'armée 
impériale.  —  Ses  triomphes.  —  Prise  de  Mayence  et  de  Bonne.  —  Sa  mort 
soudaine. 


Au  moment  de  la  mort  de  son  oncle  (^sep- 
tembre 1675)  le  prince  Charles  était  à  l'armée 
impériale.  11  la  quitta  pour  venir  aux  environs  de 
Trêves ,  dans  le  Honsruch ,  prendre  le  commande- 
ment des  troupes  lorraines,  seul  héritage  que  lui 
laissait  Charles  IV.  A  peine  eut-il  réglé  les  affaires 
domestiques  de  sa  maison  avec  son  frère  naturel, 
le  prince  de  Vaudemont,  et  reçu  le  serment  de  ses 
soldats ,   que    Charles  V  s'empressa  d'entrer  en 
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rapports  avec  les  cabinets  actuellement  ligués  contre 
Louis  XIV.  Il  dépêcha  un  agent  sûr  pour  s'entendre 
à  Bruxelles  avec  le  duc  de  Villa  Hermosa ,  gouver- 
neur des  Pays-Bas  espagnols.  Il  envoya  M.  de 
Serinchamps  à  La  Haye  pour  traiter  avec  le  prince 
d'Orange,  et  M.  Lebegue  à  Vienne  pour  voir  les 
ministres  d'Autriche.  «  Le  comte  de  Montecuculli  a 
trouvé  convenable,  »  écrivait-il  à  l'Empereur,  «  que 
je  vinsse  trouver  ici  les  troupes  que  mon  oncle  y  a 
laissées,  afin  de  les  engager  et  de  les  confirmer  de 
plus  en  plus  dans  le  service  de  l'Empire.  Toutes  mes 
actions  auront  pour  but  d'exécuter  les  ordres  de 
Votre  Majesté.  Je  lui  ai  déjà  consacré  les  premières 
années  de  ma  vie;  et  je  n'ambitionne  que  l'honneur 
de  la  finir  à  son  service.. .. 4  »  «  Ayant  plu  à  Dieu ,  » 
mandait -il  aux  États- Généraux  de  Hollande,  «  de 
disposer  de  S.  A.  S.  mon  oncle,  et  m' étant  rendu 
aussitôt  à  ses  troupes,  j'ai  fait  partir  en  y  arrivant 
le  baron  de  Serinchamps  pour  vous  faire  entendre  , 
Messieurs ,  que  succédant  à  ses  États  et  pays ,  et  par 
conséquent  aux  droits  de  ses  alliances ,  je  succède 

aussi  au  zèle  qu'il  avoit  pour  la  cause  commune 

Soyez  assurés  qu'il   n'y   aura  point  d'interruption 
dans  les  opérations  de  la  guerre 2.  » 


1 .  Extrait  d'une  lettre,  en  italien ,  de  Charles  V  à  l'empereur  Léopold. 
20  septembre  1(575.  Archives   secrètes  de  Cour  et  d'État  à  Vienne. 

2.  Extraits  d'une  lettre  de  Charles  V  au  prince  d'Orange  et  aux 
États-Généraux  de  Hollande,  citée  par  Dom  Calmet.  Tome  VI, p.  084. 
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Ces  premières  démarches  du  nouveau  souverain 
de  la  Lorraine  furent  accueillies  à  Bruxelles ,  à  Vienne 
et  à  La  Haye  avec  une  évidente  satisfaction,  car  elles 
étaient  d'un  utile  secours  aux  puissances  coalisées 
pour  défendre  leur  indépendance  menacée  par  l'am- 
bition croissante  de  Louis  XIV.  Dépouillé  du  patri- 
moine de  ses  ancêtres  Charles  V  n'était  pas  maître, 
il  est  vrai,  d'offrir  à  ses  confédérés  les  ressources 
qu'ils  avaient  jadis  trouvées  dans  son  pays,  voisin  de 
la  France.  11  ne  dépendait  pas  de  lui  d'employer,  au 
profit  du  parti  qu'il  embrassait,  le  courage  de  ses 
sujets  si  braves  et  si  dévoués;  mais  il  mettait  au 
service  de  ses  alliés  le  caractère  le  plus  ferme ,  l'es- 
prit le  plus  calme  à  la  fois  et  le  plus  résolu ,  une  valeur 
déjà  éprouvée,  une  réputation  naissante  que  les 
guerres  prochaines  allaient  porter  à  son  comble.  Son 
concours  servait  à  éclairer  de  plus  en  plus  l'opinion 
de  l'Europe  sur  les  motifs  qui  avaient  mis  les  armes 
aux  mains  des  adversaires  de  Louis  XIV.  La  sympa- 
thie universelle  devait  s'attacher  de  plus  en  plus  à  la 
cause  qui  comptait ,  parmi  ses  défenseurs,  un  prince 
généreux  dont  le  bon  droit  était  incontestable,  la  pre- 
mière et  la  plus  innocente  victime  des  violences  du 
roi  de  France,  qui ,  aux  jours  de  la  plus  extrême  jeu- 
nesse, avait  su  se  garder  de  toute  faiblesse  et  de 
toute  imprudence,  que  l'adversité  n'avait  ni  abattu  ni 
aigri,  chez  lequel  l'instinct  public  pressentait  à  l'a- 
vance un  grand  homme,  un  héros  et  un  sage. 

ni.  19 


290  HISTOIRE  DE  LA  RÉUNION 

Le  duc  Charles  avait  trente-deux  ans,  lorsqu'à  la 
fin  de  Tannée  1675  * ,  l'Empereur  le  nomma  généra- 
lissime des  troupes  allemandes.  L'inclination  per- 
sonnelle avait  dicté  le  choix  de  Léopold ,  autant 
que  le  désir  de  complaire  à  ses  alliés.  Pour  expliquer 
la  situation  que  le  nouveau  duc  de  Lorraine  s'était 
faite  à  Vienne ,  dans  toute  l'Allemagne  et  parmi  les 
cours  de  l'Europe,  il  nous  faut  retourner  quelque 
peu  en  arrière1,  et  suivre  rapidement  les  traces 
de  ce  prince  depuis  le  jour  où,  s' échappant  des 
Tuileries  pour  n'être  point  contraint  d'adhérer  au 
traité  signé  par  son  oncle  à  Montmartre  (G  janvier 
1662),  il  adressa,  de  Besançon,  à  Louis  XIV 
la  protestation  publique,  dont  nos  lecteurs  n'ont 
peut  être  pas  oublié  le  ton  si  plein  de  mesure  et  de 
fermeté. 

En  quittant  la  Franche-Comté,  où  les  autorités 
espagnoles  n'osèrent  pas  tolérer  son  séjour,  il  s'était 
acheminé  du  côté  de  l'Italie.  Un  reste  de  passion 
mal  éteinte,  et  le  désir  de  revoir  sa  cousine,  la 
princesse  de  Toscane,  l'avaient  d'abord  attiré  vers 
Florence.  Mais  la  jalousie  du  prince  toscan  ne  lui 
permit  pas  de  s'y  arrêter  longtemps.  11  s'était  alors 
rendu  à  Rome;  là,  il  avait  rencontré  d'autres  en- 

1.  Turennc  étant  mort  et  le  prince  de  Condé  ayant  abandonné  la 
conduite  des  troupes  françaises ,  Montecuculli  refusa  de  commander 
plus  longtemps  les  armées  de  l'Empire.  Il  disait  «  qu'un  homme  qui 
avait  eu  l'honneur  de  se  mesurer  avec  ces  deux  grands  capitaines  ne 
devait  pas  risquer  sa  gloire  contre  la  fortune  de  leurs  lieutenants.  » 
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nuis.  Le  saint  Père,  dont  il  sollicita  la  protection, 
était  bien  disposé  pour  lui  ;  mais  il  avait,  en  ce  mo- 
ment, de  graves  difficultés  avec  le  roi  de  France. 
La  cour  de  Rome  vivait  sous  la  terreur  que  lui  cau- 
saient les  façons  impérieuses  du  duc  de  Créqui.  Cet 
ambassadeur  de  Louis  XIV  s' étant  plaint  hautement 
des  méchants  propos  que  le  prince  de  Lorraine 
tenait,  disait- il,  sur  le  compte  de  son  maître, 
Alexandre  VII  n'osa  plus  écouter  les  réclamations 
du  neveu  de  Charles  IV.  Il  lui  fit  même  comprendre 
qu'inutile  à  ses  propres  intérêts ,  sa  présence  à  Rome 
compromettait  la  position  du  saint-siége.  Ainsi  tra- 
qué de  toutes  parts,  Charles  résolut  de  se  fixer  à 
Vienne. 

«  S'il  n'eût  écouté  que  les  mouvements  de  son 
cœur,  »  dit  un  de  ses  biographes ,  «  il  eût  repassé  par 
Florence.,  car  la  princesse  de  Toscane  lui  étoit  plus 
chère  en  ces  temps-là  que  les  États  de  Lorraine  et  de 
Bar  dont  la  succession  venoit  de  lui  être  injustement 
ravie.  Cependant  pour  vaincre  sa  passion  chimérique 
et  ne  s'exposer  pas  à  une  nouvelle  tentation ,  il  se 
rendit  tout  droit  à  Venise1.  »  Il  s'arrêta  même  quel- 
que temps  à  Munich,  avant  de  se  rendre  à  la  cour 
impériale.  A  peine  y  était -il  arrivé  que,  sur  le  bruit 
du  siège  prochain  de  Marsal  par  les  armées  du  roi 
de  France,  il  accourut  dans  cette  ville.  Il  y  pénétra 

1.  Vie  de  Charles  V,  imprimée  à  Amsterdam  —  1691., 
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déguisé ,  suivi  seulement  de  deux  serviteurs,  et  ré- 
solu ,  tant  son  ardeur  était  grande  à  défendre  son 
bon  droit,  de  maintenir  contre  Louis  XIV  cette 
dernière  place  forte  de  la  Lorraine,  ou  de  s'en- 
sevelir sous  ses  murs.  Mais  Charles  IV  avait  déjà 
pris  son  parti  de  livrer  Marsal.  La  démarche  de  son 
neveu  ne  servit  qu'à  hâter  son  accommodement  avec 
la  France,  et  le  prince  de  Lorraine  dut  retourner 
tristement  en  Allemagne. 

On  en  était  encore  à  disputer  dans  les  cercles  de 
Paris,  et  à  la  petite  cour  de  Nancy,  sur  le  mérite 
de  cette  entreprise  de  Marsal.  «  Quelques-uns  la 
désapprouvaient  comme  mal  concertée,  d'autres  la 
vantaient  comme  un  coup  hardi  et  de  bon  augure , 
disant  que  la  témérité  était  louable  chez  un  jeune 
homme  avide  de  gloire,  et  qu'il  était  parfois  rai- 
sonnable de  tout  hasarder  pour  se  faire  un  nom.  En 
général,  ceux-là  même  qui  blâmaient  le  plus  le 
prince  de  Lorraine  ne  laissaient  pas  que  de  l'ad- 
mirer l  »,  lorsque  tout  à  coup  la  nouvelle  se  répandit 
qu'il  venait  de  tenter  une  autre  aventure  dont  l'ins- 
piration ne  pouvait  venir  que  d'une  âme  généreuse 
et  d'un  hardi  caractère.  Charles  était  brusquement 
arrivé  à  Paris.  Ni  son  père,  le  duc  François,  ni  sa 
tante,  la  duchesse  d'Orléans,  n'avaient  été  préve- 
nus; il  était  allé  descendre  tout  droit  chez  M.   le 

I  .    Vie  ilr  Char  1rs   Y . 
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Tellier.  «  Il  venoit,  »  lui  dit-il,  «  pour  offrir  ses 
justifications  à  Sa  Majesté ,  car  il  lui  étoit  insuppor- 
table qu'on  l'accusât  d'avoir  manqué  de  respect  à 
un  aussi  grand  roi,  et  d'avoir  tenu  contre  lui  des 
propos  injurieux.  Pour  preuve  de  son  innocence, 
il  remettoit  avec  confiance  sa  personne  entre  ses 
mains  »  —  M.  le  Tellier  fut  visiblement  embarrassé 
de  la  visite  et  des  paroles  du  prince  de  Lorraine.  Il 
en  rendit  compte  au  roi.  Autant  que  son  ministre , 
Louis  XIV  aurait  eu  grande  peine  à  produire  de  véri- 
tables griefs.  Il  ne  voulut  ni  écouter,  ni  souffrir  à  sa 
cour  un  prince  qu'il  ne  pouvait  convaincre  d'aucun 
tort,  et  qu'il  avait  si  indignement  traité.  Charles 
reçut  l'ordre  «  de  sortir  de  Paris,  à  l'instant  même, 
et  du  royaume  dans  quatre  jours.  »  —  M.  le  marquis 
de  Villequier,  capitaine  des  gardes,  qui  lui  rapporta 
cette  dure  réponse ,  eut  ordre  de  laisser  auprès  du 
prince  un  exempt  qui  ne  devait  le  quitter  qu'à  la 
frontière. 

En  vain  la  duchesse  d'Orléans  supplia-t-elle  le 
roi  «  que  son  neveu  pût  au  moins  coucher  à  Paris.  » 
Elle  n'obtint  pour  lui  que  deux  heures.  Charles  tou- 
jours accompagné  de  l'exempt  des  gardes  alla  visiter 
sa  tante  au  palais  du  Luxembourg.  En  traversant 
Paris  à  cheval  pour  gagner  les  barrières,  il  passa 
devant  le  logis  de  Mlle  de  Nemours.  On  raconte  qu'il 
demanda  à  son  exempt  s'il  ne  voudrait  pas  lui  per- 
mettre d'aller  voir  sa  fiancée.   L'exempt  répondit 
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qu'il  n'avait  point  Tordre  de  l'empêcher,  mais  qu'il 
lui  conseillait  de  n'en  rien  faire  pour  ne  pas  exciter 
davantage  le  mécontentement  de  Sa  Majesté1.  Charles 
n'insista  point.  Quelques  jours  après  il  était  arrivé 
dans  la  ville  de  Luxembourg  ;  il  lui  fallut  pour  conti- 
nuer sa  route  emprunter  quelques  écus  à  un  cava- 
lier français  qu'il  ne  connaissait  point. 

Le  marquis  de  Beauvau,  qui  n'avait  point  ap- 
prouvé le  voyage  de  Charles  à  Paris,  le  blâma  sur- 
tout d'avoir  déféré  à  l'avis  de  l'exempt  des  gardes, 
et  de  n'avoir  pas  été  visiter  Mlle  de  Nemours.  Il 
prétendait  qu'étant  légitimement  marié  à  cette  prin- 
cesse, la  simple  visite  qu'il  eût  faite  au  palais  de 
Nemours,  eût  rendu  à  tout  jamais  impossible  la  rup- 
ture de  cette  union.  Mme  de  Nemours  en  désirait  si 
passionnément  la  conclusion  qu'elle  avait  offert  au 
prince  Lorrain  de  lui  mener  sa  fille,  en  qualité 
d'épouse,  dans  tel  lieu  d'Allemagne  qu'il  lui  voudrait 
désigner.  Charles  n'avait  pas  accepté  cette  offre. 
Mlle  de  Nemours  fut  sans  doute  blessée  de  tant  de 
marques  de  froideur.  Elle  avait  refusé  de  se  laisser 
marier  au  roi  de  Portugal.  Mais  sa  mère  étant  morte, 
elle  écouta  plus  volontiers  les  offres  de  Son  Altesse 
Royale  de  Savoie.  Appuyée  du  crédit  de  l'ambassa- 
deur de  France  à  Rome, 'elle  en  vint  à  déclarer  qu'elle 
n'avait  jamais  donné  un  libre  consentement  à  son 

1.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau,  p.  244. 
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mariage  avec  le  prince  de  Lorraine,  et  finit  par  obte- 
nir du  Pape  la  permission  de  contracter  un  second 
engagement.  En  favorisant  l'établissement  de  Mllc  de 
Nemours  en  Savoie ,  Louis  XIV  avait  surtout  pour 
but  de  dégager  la  parole  qu'il  lui  avait  donnée, 
lorsque,  signant  à  son  contrat  de  mariage,  il  avait 
reconnu  le  prince  de  Lorraine  pour  légitime  héritier 
des  États  de  son  oncle.  Au  moment  où  il  recevait 
cette  preuve  nouvelle  de  la  malveillance  du  roi  de 
France,  Charles  était  déjà  rendu  à  Vienne.  Résolu 
désormais  à  s'attacher  fortement  à  la  personne  de 
l'Empereur  et  au  service  de  l'Empire  *,  il  n'attendit 
plus  que  l'occasion  de  se  faire  un  grand  nom  dans  le 
métier  des  armes.  La  fortune  le  servit  à  souhait. 

Vers  la  fin  de  l'automne  de  l'année  1663,  au  mo- 
ment où  le  prince  Charles  se  fixait  définitivement  à 
Vienne,  il  n'était  bruit  dans  le  monde  que  des  évé- 
nements extraordinaires  qui  agitaient  l'Orient.  Se- 
couant l'indolence  de  leurs  mœurs  efféminées,  les 
Turcs  venaient  d'apparaître  en  masses  profondes  le 
long  du  cours  du  Danube.  Ils  avaient  déjà  pris  Neu^ 
hausel  (15  septembre)  et  s'avançaient  rapidement 
vers  les  États  héréditaires  de  l'Autriche.  Pour  ré- 
veiller l'ardeur  conquérante  de  la  race  musulmane 
et  lui  rendre  tout  le  fanatisme  et  tout  l'orgueil  des 
anciens  temps,  il  avait  suffi  de  l'ascendant  qu'une 

1.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau,  p.  24. 
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famille  de  pachas  énergiques  avait  su  prendre  dans 
les  conseils  du  Sultan.  Le  nom  des  Kiuperli  ne  se  lit 
pas  souvent  dans  nos  histoires  modernes  ;  il  n'y  a  pas 
deux  cents  ans  encore,  il  était  dans  toutes  les  bou- 
ches, il  remplissait  toutes  les  gazettes,  et  jamais  il 
n'était  prononcé  sans  effroi.  Témoins  de  la  décadence 
musulmane,  nous  avons  peine  à  nous  figurer  aujour- 
d'hui les  contemporains  de  Louis  XIV,  de  Turenne 
et  de  Condé ,  pâlissant  au  récit  des  victoires  rem- 
portées par  les  sectateurs  du  Croissant  sur  les  ado- 
rateurs de  la  Croix.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
cependant  que  la  consternation  fut  générale  en 
Europe ,  au  printemps  de  1664 ,  lorsqu'on  apprit 
qu'après  avoir  établi  ses  quartiers  d'hiver  au  milieu 
de  ses  nouvelles  conquêtes,  Achmet  Kiuperli  pour- 
suivait sa  marche  effrayante.  L'Italie  s'émut  la  pre- 
mière; mais  elle  avait  cessé  d'être  une  contrée  mili- 
taire, et  ne  fournit  qu'un  petit  nombre  de  troupes  pour 
la  défense  de  la  chrétienté  menacée.  En  sa  qualité 
de  fils  aîné  de  l'Église,  Louis  XIV,  vivement  sollicité 
par  le  saint  Père,  fit  passer  le  Rhin  au  comte  de  Coli- 
gny,  qui  conduisait  une  élite  de  gentilshommes  fran- 
çais et  quatre  mille  excellents  soldats.  Les  Électeurs 
d'Allemagne  se  portèrent  en  toute  hâte  au  secours  de 
leur  chef.  Plus  menacé  que  personne,  l'Empereur  fit 
aussi  les  plus  grands  efforts.  Il  dégarnit  sa  capitale, 
afin  d'envoyer  contre  les  infidèles  toutes  les  troupes 
dont  il  pouvait  disposer.  Un  régiment  de  vieille  cava- 
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lerie,  qu'il  venait  de  donner  au  prince  de  Lorraine, 
reçut  ordre  de  partir  ;  mais  ne  voulant  pas  exposer 
son  jeune  commandant  (Charles  n'avait  que  vingt 
ans)  aux  hasards  d'une  si  dangereuse  campagne,  il 
l'obligea  à  demeurer  à  Vienne. 

Montecuculli  commandait  l'armée  impériale.  Il 
avait  été  rejoint  par  les  troupes  françaises  et  passait 
ces  différents  corps  en  revue,  lorsqu'à  son  grand 
étonnement  il  aperçut  le  prince  Lorrain  à  la  tête  de 
son  régiment.  Charles  s'était  secrètement  dérobé  de 
Vienne  afin  d'assister  au  secours  du  fort  de  Serin.  Il 
était  trop  tard,  car  le  fort  venait  de  se  rendre;  mais 
il  arrivait  à  temps  pour  prendre  part  à  la  journée  de 
Raab  ou  de  Saint-Gothard. 

La  bataille  de  Saint-Gothard,  si  funeste  aux  Musul- 
mans ,  faillit  d'abord  l'être  aux  Chrétiens.  Elle  eût 
été  inévitablement  perdue  sans  la  valeur  du  jeune 
prince  de  Lorraine  et  de  la  petite  armée  française. 
Sept  ou  huit  mille  Turcs  des  plus  déterminés  ayant , 
par  Tordre  de  Kiuperli,  passé  la  rivière  de  Raab,  en 
Hongrie,  qui  séparait  les  camps  des  deux  armées, 
étaient  venus,  le  5  août  1664  au  matin,  surprendre 
l'aile  droite  des  Impériaux.  Leur  attaque  avait  été  si 
brusque  et  leur  furie  si  grande  que  les  premières 
lignes  allemandes  avaient  d'abord  lâché  pied  sans 
beaucoup  de  résistance.  Ce  désordre  ayant  mis 
l'épouvante  parmi  les  troupes,  Montecuculli,  pour 
réparer  un  si  fâcheux  commencement,   dut  faire 
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avancer  son  aile  gauche.  Le  premier  régiment  qu'il 
rencontra  sous  sa  main  était  celui  du  prince  Charles. 
C'était  un  corps  d'élite  composé  d'intrépides  soldats 
et  de  solides  officiers  depuis  longtemps  accoutumés 
au  feu.  Montecuculli  leur  ordonna  d'arrêter  les  assail- 
lants à  quelque  prix  que  ce  fût,  pendant  qu'il  allait 
remettre  un  peu  d'ordre  dans  l'armée  et  ramener  les 
fuyards  au  combat.  Cependant  il  voulut  retenir  leur 
commandant  auprès  de  lui,  disant  que  dans  un  cas  si 
pressant,  il  était  obligé  d'exposer  ces  braves  gens  à 
toute  la  furie  des  Turcs,  mais  que  pour  rien  au  monde 
il  ne  voulait  risquer  la  personne  du  prince  en  si 
petite  compagnie.  Charles  répondit  en  demandant 
où  il  fallait  charger,  qu'il  y  périrait  ou  qu'il  repous- 
serait les  Turcs.  Le  vieux  général  admira  le  grand 
cœur  de  son  jeune  lieutenant,  en  conçut  bon  espoir, 
et,  lui  donnant  quelques  brèves  indications,  le  lança 
en  avant.  L'ennemi  était  partout  victorieux,  maître 
en  partie  du  camp  impérial  et  quatre  fois  plus  nom- 
breux que  la  petite  troupe  de  Charles  de  Lorraine. 
Mais  l'ardeur  du  chef  électrisait  le  courage  des  sol- 
dats. Les  Turcs  les  plus  avancés  reculèrent  d'abord 
devant  l'effort  d'une  vigoureuse  attaque,  à  laquelle 
ils  ne  s'attendaient  pas,  défendant  d'ailleurs  leur 
terrain  pied  à  pied  ;  bientôt  on  les  vit  grouper  en 
bataille  leurs  seconds  escadrons  qui  venaient  sou- 
tenir les  premiers.  Il  fallut  charger  quatre  fois  ces 
nouveaux  adversaires.  Charles  conduisit  toutes  les 
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charges  en  personne;  il  commandait  en  prince  et 
combattait  en  soldat.  Les  officiers  de  son  régiment 
ne  revenaient  pas  de  tant  de  vaillance  et  d'une  si 
grande  présence  d'esprit.  Les  plus  anciens  s'éton- 
naient «  que ,  pour  un  coup  d'essai ,  il  en  sût  déjà 
tant1.  » 

Cependant  les  rangs  de  cette  troupe  héroïque  s'é- 
claircissaient  de  plus  en  plus.  Il  était  trop  à  craindre 
qu'elle  ne  succombât,  avec  son  chef,  sous  les  coups 
d'une  foule  innombrable  de  Turcs  qui  lui  tom- 
baient de  toutes  parts  sur  les  bras,  lorsque  le  marquis 
de  Coligny  fit  promptement  avancer  à  son  aide  un 
renfort  de  troupes  françaises.  «  Perçant  comme  un 
foudre  à  travers  la  bataille  »  le  comte  de  la  Feuillade 
mit  l'armée  turque  en  fuite,  et  acheva,  par  un  san- 
glant carnage,  la  défaite  des  ennemis.  Cinq  mille 
morts  jonchèrent  la  place,  tant  le  combat  fut  opi- 
niâtre. Rien  ne  manqua  à  la  gloire  du  prince  Lorrain. 
Au  plus  fort  de  l'action,  on  le  vit  arracher  lui- 
même,  des  mains  d'un  Turc,  un  guidon  à  pointe 
acérée,  dont  l'Infidèle  avait  voulu  le  percer,  ce  que 
Charles  évita  en  tuant  son  assaillant  d'un  coup  de 
pistolet.  Le  comte  de  Ligneville ,  maréchal  de  camp 
dans  l'armée  impériale,  n'avait  pas,  en  bon  Lor- 
rain, voulu  quitter  d'un  seul  pas  l'héritier  de  la  cou- 
ronne de  Lorraine,  qui  suivant  lui  s'exposait  trop. 

1.  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau,  p.  253. 
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Envoyant  plus  tard  à  Charles  IV  le  récit  de  cette 
sanglante  affaire,  le  Comte  lui  mandait  :  «  que  l'ar- 
mée impériale  avoit  dû  en  quelque  sorte ,  au  prince 
son  neveu,  le  salut  des  troupes,  et  l'honneur  de  la 
victoire ,  la  valeur  avec  laquelle  il  avoit  chargé  les 
Turcs  ayant  redressé  le  combat,  que  toute  l'aile 
droite  avoit  abandonné,  et  donné  aux  François, 
qui  étoient  à  l'extrémité  de  l'aile  gauche,  le  temps 
d'arriver,  et  de  vaincre1.  »  Pareil  compliment  fut, 
le  soir  même  de  la  victoire ,  adressé  au  prince 
Charles  par  tous  ceux  qui  t  avaient  été  témoins  de 
sa  brillante  conduite.  Il  ne  reçut  pas  sans  une 
émotion  particulière  les  félicitations  de  la  noblesse 
française  si  généreusement  accourue  à  son  secours. 
Parmi  ces  gentilshommes,  si  avides  de  gloire  mi- 
litaire qu'ils  étaient  venus  la  chercher  jusqu'au  fond 
de  la  Hongrie,  plusieurs  étaient  pour  lui  des  pa- 
rents comme  le  chevalier  de  Lorraine,  et  pres- 
que tous  d'anciennes  relations;  c'étaient  MM.  de 
Rohan  Gueméné,  Mouchy,  Crussol ,  Béthune,  de 
Villeroi,  Saint- Agnan,  Harcourt,  et  leur  aven- 
tureux commandant,  le  comte  de  la  Feuillade. 
Le  prince  Lorrain  les  avait  connus  à  la  cour 
de  Louis  XIV,  au  milieu  des  divertissements  et 
des  fêtes.  11  leur  serrait  cordialement  la  main, 
sur   un   champ    de   bataille    gagné    en   commun , 

1.  Mémoires  du  marquis  de  Beav.vau,^.  254. 
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sans  se  soucier  beaucoup  de  prévoir  si  ces  alliés 
d'un  jour  ne  deviendraient  pas  les  adversaires  du 
reste  de  sa  vie.  Un  seul  chagrin  gâta  pour  lui  a 
joie  de  cette  heureuse  journée ,  ce  fut  la  mort  de  son 
fidèle  écuyer,  le  sieur  de  Brone,  qui  l' avait  partout 
accompagné  depuis  sa  fuite  de  Paris.  Charles  le 
pleura  à  cause  de  son  mérite  et  de  sa  fidélité.  Il 
envoya  au  duc  François,  son  père,  comme  un 
trophée  de  sa  victoire  le  drapeau  dont  il  s'était  em- 
paré1. Découragé  par  le  mauvais  succès  de  son 
expédition  en  Allemagne ,  le  grand  vizir  Kiuperli 
signa  une  trêve  de  vingt  ans  avec  l'Empire,  et 
porta  tout  l'effort  des  armes  musulmanes  du  côté  de 
Candie  et  de  la  Morée.  Léopold  en  profita  pour 
congédier  presque  toutes  ses  troupes,  mais  il  voulut 
garder  toujours  sur  pied  le  régiment  qui  venait  de 
donner  de  telles  marques  de  sa  bravoure. 

Nommé  général  de  la  cavalerie  impériale,  et  grati- 
fié parl'Empereur  d'une  pension  considérable,  Charles 
ne  voulut  point  retourner  à  Vienne  qu'il  n'eût  établi 
ses  troupes  dans  de  bons  quartiers  d'hiver.  A  peine 


1.  «  Le  duc  François  le  fit  suspendre  dans  la  chapelle  des  Bourgui- 
gnons, près  de  Nancy ,  devant  l'autel  de  la  Vierge  de  Bon  Secours  où 
on  le  voit  encore  tout  sanglant,  et  au-dessous  un  écriteau  en  lettres 
dorées  qui  raconte  cette  action.  »  {Mémoires  du  marquis  de  Beauvau , 
p.  254.)  La  chapelle  des  Bourguignons  élevée  en  souvenir  de  la  défaite 
de  Charles  le  Téméraire  par  René  de  Lorraine ,  outre  ce  drapeau  du 
prince  Charles,  en  possédait  cinq  autres  enlevés  également  aux  Turcs 
par  des  princes  de  la  maison  de  Lorraine.  Cette  chapelle  a  été  détruite 
dans  le  xvme  siècle. 


302  HISTOIRE   DE  LA  RÉUNION 

y  fut-il  arrivé  qu'il  fixa  tous  les  regards.  Sa  valeur 
lui  avait  valu  F  amitié  de  l'Empereur  et  l'estime  des 
hommes  de  guerre.  Sa  noble  attitude,  les  simples  et 
gracieuses  façons  qu'il  avait  apprises  à  la  cour  de 
France  charmèrent  les  princesses  de  la  famille  impé- 
riale. L'Impératrice  douairière  se  prit  d'une  affection 
toute  maternelle  pour  un  prince  qui  descendait  comme 
elle  de  la  famille  de  Gonzague  1.  Elle  parut  même 
voir  avec  plaisir  sa  fille  aînée  l'archiduchesse  Éléo- 
nore  porter  des  sentiments  plus  tendres  à  celui  qui 
devait  être  un  jour  pour  elle  un  époux  si  passionné 
et  si  fidèle  2;  mais  l'expérience  acquise  par  ses  mal- 
heurs ,  le  souvenir  gardé  de  tant  de  projets  de  ma- 
riage aussitôt  rompus  que  formés ,  ne  permettaient 
pas  au  prince  lorrain  de  s'abandonner  facilement  à 
de  trop  flatteuses  espérances.  S'il  avait  à  la  cour  des 
partisans  sûrs,  et  dans  l'Impératrice  douairière  une 
puissante  protectrice,  Charles  se  connaissait  aussi 
de  dangereux  adversaires.  Par  sa  jeunesse,  par 
sa  valeur,    par   sa  position  de  prince  injustement 

1.  L'Impératrice  douairière  était  une  princesse  de  Gonzague.  La 
mère  de  Charles  V,  la  princesse  Claude  de  Lorraine ,  était  fille  de 
Henri  II  de  Lorraine  et  de  Marguerite  de  Gonzague. 

2.  On  a  imprimé  à  la  date  de  1676,  à  Bruxelles,  un  petit  opuscule 
intitulé  :  Histoire  du  prince  Charles  et  de  V Impératrice  douairière.  — 
L'auteur  anonyme  voudrait  donner  à  penser  que  l'Impératrice  Éléonore 
avait  songé  à  épouser  le  prince  Charles  qu'elle  aimait ,  tandis  que  sa 
fille  avait  donné  son  cœur  au  prince  de  Vaudemont.  Tout  ce  petit 
roman  à  propos  des'personnes  existantes  alors,  n'a  aucun  de  fondement. 
Il  a  été  probablement,  dans  son  temps,  une  spéculation  sur  la  curiosité 
publique,  assez  semblable  à  celles  qui  se  pratiquent  encore  de  nos  jours. 
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dépossédé,  il  était  devenu  ,  quoiqu'il  ne  l'eût  ni 
cherché  ni  voulu,  le  représentant  du  parti  qui. 
souhaitait  la  guerre  avec  la  France.  A.  ce  titre  il 
avait  contre  lui  le  prince  Lobkowitz,  ministre  ha- 
bile mais  craintif,  assez  goûté  de  l'Empereur  et  qui 
mettait  toute  sa  politique  à  préserver  la  paix  de  son 
pays.  Aux  yeux  du  prince  Lobkowitz ,  la  présence  à 
Vienne  de  l'héritier  de  la  Lorraine,  objet  du  res- 
sentiment avoué  et  des  secrètes  persécutions  de 
Louis  XIV,  était  [un  embarras  pour  l'Empire  ;  son 
crédit,  s'il  en  prenait  à  la  cour,  ne  pouvait  qu'en- 
traîner l'Autriche  dans  les  plus  fâcheuses  complica- 
tions. Bientôt  l'occasion  s'offrit  à  la  mère  comme  au 
ministre  de  l'Empereur  de  manifester  quelles  étaient 
leur  véritables  dispositions  à  l'égard  du  prince  de 
Lorraine. 

La  couronne  de  Pologne  venait  de  vaquer  par  la 
démission  du  roi  Jean  Casimir  (août  1668).  L'Impé- 
ratrice douairière  décida  sou  fils  à  porter  Charles 
comme  candidat  de  l'Autriche,  et  à  l'opposer  soit 
au  prince  de  Condé,  soit  au  duc  d'Enghien,  candi- 
dats depuis  longtemps  mis  en  avant  par  la  France. 
Pendant  quelque  temps  le  prince  Lorrain  put  comp- 
ter sur  toutes  les  voix  des  Polonais  qui ,  fatigués  de 
l'influence  française,  avaient  résolu  de  choisir  dans  la 
Diète  prochaine  un  prince  agréable  à  la  maison  de 
Hapsbourg.  C'était  presque  toute  la  petite  noblesse, 
polonaise  maintenant  liguée  contre  les  grands  sei- 
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gneurs  polonais  qui  tenaient,  la  plupart,  le  parti  de  la 
•France.  Charles  avait  aussi  quelques  partisans  qui  le 
choisissaient  pour  lui-même.  A  cause  de  sa  piété 
notoire,  le  clergé  lui  accordait  une  évidente  pré- 
férence sur  ses  concurrents.  Le  parti  militaire  se  pro- 
nonçait avec  ardeur  pour  le  jeune  prince  qui  s'était 
si  vaillamment  conduit  à  la  bataille  de  Saint-Gothard. 
Ainsi  les  chances  de  Charles  étaient  grandes,  si  gran- 
des même  que  Louis  XIV  s'en  effraya.  11  craignit,  en 
continuant  de  porter  le  prince  de  Condé  ou  le  duc 
d'Enghien,  de  faire  nommer  le  prince  de  Lorraine. 
De  son  côté,  le  prince  Lobkowitz  savait  que  l'élec- 
tion de  Charles  amènerait  la  conclusion  de  son 
mariage  avec  l'archiduchesse  d'Autriche.  C'était  un 
coup  porté  à  son  crédit  actuel,  et,  dans  un  avenir 
prochain ,  la  guerre  probable  avec  la  France.  Une 
transaction,  conseillée  par  le  ministre  autrichien,  eut 
lieu  entre  l'Empereur  et  Louis  XIY.  Étrange  com- 
plication de  la  politique  !  Louis  XIV  abandonnait 
ostensiblement  la  cause  de  ses  neveux,  pour  le  suc- 
cès desquels  il  avait  semé  tant  d'intrigues  en  Polo- 
gne, et  dépensé  tant  d'argent;  Léopold  renonçait  à 
soutenir  un  prince  son  vassal,  dont  il  venait  de 
faire  son  lieutenant;  et  tous  deux  choisissaient  pour 
leur  candidat  un  prince  de  Neubourg  qui  leur  était 
à  peu  près  également  indifférent. 

Il  va  sans  dire,  toutefois,  qu'en  s'engageant  à 
ne  plus  patronner  officiellement  leurs  premiers  can- 
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didats,  les  Cours  de  Vienne  et  de  Paris  n'avaient 
pas  renoncé  à  les  appuyer  sous  main.  L'ambassadeur 
de  France  continua  donc  à  recruter  en  secret  des 
voix  pour  le  prince  de  Gondé,  et  l'envoyé  de  l'Au- 
triche, plus  soigneux  de  servir  les  inclinations  de  la 
famille  de  l'Empereur  que  les  répugnances  de  son 
ministre,  se  garda  bien  de"  décourager  les  partisans 
du  prince  Lorrain.  Charles  ne  s'abandonna  pas  lui- 
même,  animé  qu'il  était  par  l'espoir  d'obtenir,  s'il 
l'emportait,  la  main  de  la  jeune  Archiduchesse.  Ce 
n'était  pas  une  petite  dépense  que  de  se  mettre  sur 
les  rangs  pour  la  couronne  de  Pologne.  Les  frais 
des  candidatures  menaçaient  d'être  fort  coûteux. 
Pour  lutter  contre  un  concurrent  aussi  riche  que  le 
prince  de  Neubourg,  il  fallait  beaucoup  d'argent, 
Charles  n'en  avait  guère.  Il  en  reçut  de  l'Empereur, 
de  l'Impératrice,  du  duc  François,  son  père.  Le  duc 
Charles,  son  oncle,  auquel  il  écrivit  lettres  sur 
lettres,  n'en  voulait  pas  donner,  mais  il  lui  promit, 
s'il  était  élu,  de  lui  remettre  un  certain  gros  diamant 
de  famille,  qui  avait  réputation  en  Europe  et  qui 
valait  plus  de  100,000  écus.  C'était  l'habitude  de 
s'entourer,  en  ces  occasions,  d'un  train  presque  royal. 
Charles  s'était  fait  des  amis  parmi  les  seigneurs 
d'Allemagne;  ils  accoururent  se  grouper  autour  de 
lui,  et  lui  composèrent  un  nombreux  cortège  digne 
d'une  tête  couronnée.  Les  gentilshommes  de  la  petite 

noblesse  polonaise  qui  venaient  curieusement  visiter 
m.  20 
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celui  qu'on  leur  proposait  pour  souverain,  trou- 
vèrent table  ouverte  à  la  cour  improvisée  du  prince 
lorrain.  On  leur  faisait  boire  autant  de  bière  qu'ils 
voulaient  à  la  santé  du  futur  roi  de  Pologne ,  et  cha- 
cun d'eux  recevait  un  petit  écu  au  moment  du 
départ,  ce  qui  leur  paraissait  le  signe  d'une  rare 
magnificence.  Enfin  il  était  de  toute  nécessité  d'avoir 
pour  proposer  et  soutenir  sa  candidature  à  la  Diète, 
un  ambassadeur,  homme  de  réputation  et  de^  nais- 
sance ,  capable  de  faire  valoir  la  cause  de  son  maître 
par  la  parole,  de  la  pousser  par  l'intrigue,  et  au 
besoin  de  la-défendre  l'épée  à  la  main.  Charles  trouva 
tout  à  point  les  qualités  dont  il  avait  besoin  dans  la 
personne  d'un  exilé  français,  le  comte  de  Chavagnac. 
Il  est  impossible ,  si  nous  nous  en  rapportons  à  ses 
Mémoires,  de  montrer  plus  d'habileté,  et  en  tout 
cas,  plus  de  zèle  et  d'activité  que  ne  le  fit,  en  cette 
circonstance,  le  fondé  de  pouvoirs  du  prince  lor- 
rain, et  d'avoir  mieux  tiré  parti  des  faibles  moyens 
qu'on  avait  mis  à  sa  disposition.  Dans  ses  entrevues 
particulières,  le  comte  de  Chavagnac  promit  au  grand 
chancelier  Michel  Pac,  863,000  livres  pour  les  nobles 
de  Lithuanie;  150,000  livres  pour  lui-même  et  la 
chargede  dame  d'honneur  pour  sa  femme;  300,000  1. 
aux  armées  de  Pologne,  payables  avant  le  couronne- 
ment. 11  s'engagea  à  donner  à  Polubonosky  le  petit 
bâton  de  général  ;  à  un  autre  seigneur  polonais,  le  pa- 
latinat  de  Vitrepik;  au  maréchal  de  la  cour,  le  petit 
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sceau  du  royaume;  au  notaire  de  Lithuanie,  la  charge 
de  référendaire.  Marie  d'Arquien,  femme  de  Jean 
Sobiesky,  fut  assurée,  par  deux  fois,  que  le  gros  dia- 
mant de  Charles  IV  n'irait  pas  à  d'autres  mains  qu'aux 
siennes  si  elle  pouvait  garantir  l'assistance  de  son 
mari.  Ayant  été  si  libéral  de  promesses  individuelles, 
le  comte  de  Ghavagnac  se  crut  permis  d'être  plus  sobre 
d'engagements  publics.  Dans  sa  harangue  officielle, 
il  offrit  seulement  de  bâtir  un  pont  en  pierre  sur  la 
Vistule.  Cette  harangue  était  en  latin,  suivant  l'usage, 
et  comme  le  Comte  ne  savait  pas  le  latin,  ce  fut  un 
Père  Riquet,  de  la  compagnie  de  Jésus,  qui  la  pro- 
nonça. Outre  le  pont  de  pierre,  qui  fit  peu  d'effet, 
il  y  avait  une  proposition  formelle,  de  la  part  du  duc 
de  Lorraine,  de  disputer,  l'épée  à  la  main,  la  cou- 
ronne de  Lorraine  contre  tous  ses  concurrents.  Ce 
passage,  lu  d'une  voix  martiale,  eut  beaucoup  de 
succès.  Un  rayon  de  soleil  ayant  tout  à  coup  percé 
les  nuages,  pendant  que  le  pieux  orateur  prononçait 
ces  belliqueuses  paroles,  l'enthousiasme  fut  à  son 
comble.  Quant  à  s'étonner  qu'un  Prince,  connu  pour 
sa  dévotion,  proposât  un  duel  pour  un  royaume,  et 
qu'un  révérend  jésuite  se'fît  l'interprète  de  son  cartel, 
personne  n'y  songea.  C'était  un  peu  dans  les  mœurs 
du  temps,  et  tout  à  fait  dans  celles  du  pays1. 
Cependant  ni  l'argent  promis  aux  Lithuaniens,  ni 

1.  Voir  pour  les  détails  de  l'élection  de  Pologne  en  1668,  l'histoire 
du  roi  Jean  Sobiesky,  par  M.  le  comte  de  Salvandy. 
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le  gros  diamant  de  Charles  IV,  engagé  à  Mme  So- 
bieska,  ni  le  défi  lancé  par  le  comte  de  Ghavagnac, 
et  soutenu  de  l'éloquence  du  Père  Riquet,  ne  réus- 
sirent à  assurer  l'élection  du  prince  de  Lorraine. 
Le  cri  inattendu  :  un  Piast  î  un  Piast!  sorti  à  l'im- 
proviste  d'une  bouche  inconnue,  bouleversa  tous  les 
projets  des  cours  étrangères.  Soit  qu'il  eût  été  jeté 
dans  l'assemblée  par  esprit  de  tactique  électorale, 
soit  qu'il  fût  l'expression  spontanée  du  vœu  popu- 
laire, qui  appelait  à  la  tête  de  la  nation  un  roi 
sorti  de  son  sein,  ce  mot  d'ordre  fut  à  l'instant  obéi. 
Un  seigneur  polonais,  presque  inconnu,  le  prince 
Michel  Koribut  Wiscniowiescki ,  proposé,  par  dé- 
rision peut-être,  par  le  palatin  de  Podolie,  fut  élevé 
au  trône,  aux  applaudissements  unanimes  de  ses 
concitoyens.  L'échec  était  rude  pour  le  prince  de 
Lorraine.  Charles  en  ressentit  davantage  l'amer- 
tume lorsque,  peu  de  mois  après,  suivant  des  erre- 
ments qui  sont  de  tradition  à  la  cour  de  Vienne, 
plus  habituée  à  consulter  les  convenances  de  la  poli- 
tique que  les  goûts  des  princesses  de  la  famille  impé- 
riale, Léopold,  conseillé  par  son  ministre  Lobkowitz, 
donna  au  souverain  nouvellement  élu  des  Polonais 
l'Archiduchesse  qu'il  avait  destinée  au  prince  Lorrain. 
Retiré  de  nouveau  à  Vienne ,  Charles  y  dévora 
ses  chagrins  sans  émettre  aucune  plainte.  L'occa- 
sion s' étant  offerte  d'aller  exercer  en  Hongrie  sa 
charge  de  général  de  cavalerie1,  il  y  alla  servir  sous 
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les  ordres  du  lieutenant  général  de  Spork.  Nous  n'en- 
trerons dans  aucun  détail  sur  ces  campagnes  entre- 
prises pour  réprimer  chez  les  habitants  de  ce  mal- 
heureux pays  des  mouvements  insurrectionnels  que 
la  perte  de  leurs  libertés  nationales  et  les  violentes 
exactions  commises  par  les  généraux  de  l'armée 
impériale  n'avaient  que  trop  motivés.  La  diversion 
que  les  Hongrois  révoltés  pouvaient  à  tout  moment 
exercer  sur  les  derrières  des  troupes  impériales, 
lorsqu'elles  seraient  occupées  à  manœuvrer -le -long 
des  bords  du  Rhin  contre  une  armée  française, 
était  l'un  des  principaux  motifs  de  l'inaction  forcée 
où  l'Autriche  se  renfermait  alors.  Charles,  qui  sou- 
haitait qu'elle  prît  parti  contre  Louis  XIV,  ne  pou- 
vait que  déplorer  les  tentatives  d'indépendance  qui 
faisaient  de  la  Hongrie  un  foyer  de  désordres  où  la 
main  du  roi  de  France  se  découvrait  trop  bien.  S'il 
remplit  en  conscience  son  devoir  de  soldat ,  en  com- 
battant énergiquement,  là  comme  ailleurs,  les  enne- 
mis de  l'Empire,  il  eut  du  moins  le  mérite  d'avoir 
cherché,  par  sa  douceur  personnelle,  à  rendre  la  sou-  . 
mission  plus  facile  aux  vaincus  et  prêché  partout  la 
modération  aux  vainqueurs.  Ses  campagnes  en  Hon- 
grie furent  longues,  laborieuses  et  couronnées  d'un 
plein  succès.  Charles  avait  donc  considérablement 
augmenté  sa  réputation,  lorsque  la  mort  de  Michel 
Koributh  vint  tout  à  coup  rouvrir  la  lice  aux  préten- 
dants à  la  couronne  de  Pologne  (10  novembre  1673). 
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Le  règne  de  Michel  Roributh  avait  duré  quatre  ans 
à  peine.  Il  n'avait  été  ni  heureux  ni  honorable.  Prince 
incapable ,  mari  infidèle  et  grossier,  il  avait  mécon- 
tenté les  Polonais,  servi  avec  plus  d'ardeur  que  d'ef- 
ficacité les  intérêts  de  l'Autriche  et  blessé  au  plus  pro- 
fond de  son  cœur  la.  femme  qui  s'était  fait  violence 
pour  l'épouser.  En  se  remettant  sur  les  rangs  pour  la 
couronne  de  Pologne,  Charles  rencontrait  encore 
une  fois  tous  ses  anciens  concurrents.  Cette  fois ,  il 
avait  pour  lui  le  patronage  officiel  de  la  cour  de 
Vienne.  Devenue  maîtresse  en  Hongrie,  grâce  aux 
victoires  du  prince  Lorrain,  l'Autriche  craignait  moins 
une  rupture  avec  la  France  ;  elle  osait  porter  hau- 
tement le  candidat  de  son  choix.  Mais  le  meilleur  et 
le  plus  dévoué  auxiliaire  du  prince  Lorrain  était  la 
reine  de  Pologne ,  la  propre  veuve  de  Michel  Rori- 
buth. Eléonore  avait  mérité,  par  ses  vertus  de  femme 
et  de  reine ,  par  la  douceur  de  son  caractère  et  par 
la  fermeté  de  son  esprit,  le  respect  et  l'affection  des 
Polonais.  Elle  avait  acquis  à  Varsovie  tout  le  crédit 
qu'y  avait  perdu  son  mari.  Libre  enfin  de  disposer 
d'elle-même  et  de  laisser  voir  des  sentiments  long- 
temps contenus,  elle  soutint  activement  les  intérêts 
de  celui  auquel  elle  avait  résolu  d'accorder  sa  main. 
Quelques  jours  après  la  convocation  de  la  diète  d'é- 
lection, des  évêques  polonais  et  un  grand  nombre  de 
seigneurs  lithuaniens  étant  venus,  au  nom  du  parti 
national,  consulter  les  intentions  de  la  reine,  Éléo- 
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nore  leur  répondit  :  «  qu'elle  étoit  sous  la  protection 
de  l'État,  auquel  elle  s'en  remettoit  entièrement  de 
sa  sûreté  ;  pour  ce  qui  regardoit  l'élection  d'un  nou- 
veau roi,  elle  espéroit  qu'elle  ne  seroit  pas  abandon- 
née de  ses  amis,  et  protestoit  qu'elle  ne  vouloit  point 
d'autre  roi  ni  d'autre  époux  que  le  prince  de  Lor- 
raine, que  Sa  Majesté  impériale  lui  avoit  destiné1.  » 
Les  candidats  au  trône  de  Pologne  se  retirèrent , 
à  l'exception  du  prince  de  Neubourg,  devant  la  dé- 
claration de  la  veuve  de  Michel  Korybuth  ;  et  ce  rival 
de  Charles  de  Lorraine,  quoique  porté  par  la  France, 
avait  lui-même  perdu  presque  toutes  ses  chan- 
ces, lorsque,  pour  écarter  un  choix  redouté  par 
Louis  XIV,  et  qu'il  avait  ordre  de  prévenir  à  tout 
prix,  l'ambassadeur  de  France  alla  trouver  Marie 
d'Arquien,  femme  du  maréchal  Jean  Sobiesky.  D'ac- 
cord avec  elle  et  avec  tout  le  parti  national,  il  opposa 
le  nom  du  vieux  guerrier  et  du  grand  homme  aux 
chances  croissantes  du  prince  Lorrain.  La  Pologne 
était  alors  en  guerre  avec  les  Turcs  ;  Sobiesky  venait, 
quelques  jours  avant  la  mort  du  dernier  roi,  de 
remporter  sur  eux  une  victoire  éclatante.  Les  lauriers 
récents  de  Chozim  firent  aisément  oublier  les  anciens 
exploits  de  Saint-Gothard.  Sobieskyjfut  élu  à  l'unani- 
mité, et  Charles  n'en  témoigna  ni  dépit  ni  colère.  Son 
envoyé  à  Varsovie ,  le  comte  de  Taaff ,  répéta  plu- 

1.   Vie  de  Chu  ries   V,. 
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sieurs  fois  que  son  maître  serait  consolé  lorsqu'il 
apprendrait  quel  avait  été  son  heureux  compétiteur. 
Charles  avait  l'âme  trop  haute  pour  méconnaître  les 
droits  de  Sobiesky  à  la  confiance  des  Polonais.  On 
peut  d'ailleurs  supposer  que  les  regrets  témoignés 
en  cette  occasion  par  Eléonore  suffirent  à  lui  adou- 
cir l'amertume  de  ce  nouvel  échec.  Aussi  triste  que 
lui,  cette  princesse  lui  avait  fait  dire  qu'il  n'avait 
pas  tenu  à  elle  qu'il  ne  portât  une  couronne  ;  «  mais 
il  devoit  lui  suffire  d'en  être  digne,  et  peut-être  un 
jour  pourroient-ils  avoir  l'un  et  l'autre  une  destinée 
plus  heureuse 4  ».  Charles  comprit  parfaitement  de 
quelle  main  était  parti  le  coup  qui  anéantissait  encore 
une  fois  toutes  ses  espérances.  «  Mais,  »  s'écria-t-il 
en  l'apprenant,  «  il  ne  seroit  pas  toujours  aussi  infor- 
tuné, et  sans  doute,  il  lui  seroit  donné  de  se  venger, 
une  fois  dans  sa  vie,  d'un  prince  qui  ne  sembloit 
être  au  monde  que  pour  le  persécuter  partout2.  » 

Arrivé  à  Vienne,  le  prince  Lorrain  s'appliqua  à 
faire  passer  dans  l'âme  de  l'Empereur  les  fi  ères  dis- 
positions dont  il  était  lui-même  animé.  La  politique 
expectante  du  prince  Lobkowitz  fut  mise  de  côté , 
et  la  guerre  fut  déclarée  à  la  France.  Charles  obtint 
de  Léopold  la  permission  d'aller  servir  en  Flandre 
sous  les  ordres  du  comte  de  Souches.  Il  arriva  à 
temps  pour  prendre  part  à  la  journée  de  Sénef. 

1 .  Vie  de  Charles  V. 

2.  Ibidem. 


DE  LA  LORRAINE  A  LA  FRANCE.  313 

(11  août  1674).  On  le  vit,  dès  le  début  de  Faction,  se 
jeter  en  désespéré  au  plus  épais  des  rangs  ennemis. 
Son  ardeur  coûta  la  vie  à  plus  d'un  Français;  mais 
il  s'était  trop  exposé.  La  bataille  qui  devait  si  mal 
finir  pour  les  Impériaux  n'était  pas  encore  sérieu- 
sement engagée,  qu'il  fallut  emporter  le  jeune  prince 
atteint,  à  la  tête,  d'une  dangereuse  blessure.  A 
peine  était-elle  guérie  qu'il  voulut,  au  milieu  de  l'hi- 
ver de  1675 ,  reprendre  le  commandement  de  la  ca- 
valerie impériale.  Montecuculli ,  que  la  jalousie  des 
confédérés  avait  jusqu'alors  tenu  à  l'écart ,  était 
chargé  de  la  conduite  de  l'armée.  Charles  brû- 
lait de  servir  sous  ses  ordres,  et  de  se  perfec- 
tionner dans  l'art  de  la  guerre,  à  l'école  d'un  si 
grand  maître.  Il  fit  avec  lui  cette  mémorable  cam- 
pagne du  Rhin,  qui  fut,  dit  le  chevalier  Folard,  «  le 
chef-d'œuvre  du  vicomte  de  Turenne  et  du  comte 
de  Montecuculli ,  »  et  qui  finit  par  la  mort  du  gé- 
néral français,  tué,  le  21  juillet  1675,  par  un  boulet 
égaré,  près  de  Salzbach  en  Alsace.  Peu  de  temps 
après,  le  duc  de  Lorraine  étant  mort  (18  septem- 
bre), et  Montecuculli  ayant  volontairement  quitté  le 
commandement  de  l'armée  des  confédérés,  le  prince 
de  Lorraine,  désormais  Charles  V,  était,  sur  l'indi- 
cation de  son  glorieux  prédécesseur  et  à  la  grande 
satisfaction  des  alliés,  nommé,  à  trente- deux  ans, 
généralissime  de  l'armée  impériale. 

Les  détails  qui  précèdent  suffisent,  nous  l'espé- 
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rons,  pour  expliquer  quelle  était,  à  la  fin  de  Tannée 
1675,  la  position  de  Charles  V  dans  l'Empire,  et 
parmi  les  princes  de  l'Europe.  Sa  présence  à  la  tête 
des  armées  de  l'empereur  Léopold,  avait  une  im- 
portance politique  qui  n'échappait  à  personne  en 
Europe.  Elle  signifiait  que  l'Autriche  voulait  pous- 
ser vivement  la  guerre,  qu'elle  était  résolue  à  dis- 
puter à  Louis  XIV  l'ascendant  qu'il  avait  pris  en 
Europe,  et  qu'elle  entendait  même  lui  contester  la 
légitime  possession  de  la  Lorraine.  Charles  était  au 
comble  de  ses  vœux.  Il  entrevoyait  enfin  la  possi- 
bilité de  se  venger  à  la  fois  d'un  ennemi  implacable, 
et  de  mériter  la  main  d'une  femme  qu'il  aimait. 
L'ambition  et  l'amour,  ces  deux  plus  fortes  passions 
du  cœur  de  l'homme,  mais  une  ambition  légitime  et  un 
amour  partagé,  animaient  son  ardeur.  Ses  débuts  ré- 
pondirent à  ses  espérances.  Charles  réussit  à  passer 
le  Rhin  ;  il  battit  en  plusieurs  rencontres  M.  de 
Luxembourg.  Il  mit  le  siège  devant  Philisbourg,  et 
l'emporta,  en  face  d'une  nombreuse  armée  française 
qui  n'essaya  même  pas  de  lui  disputer  cette  place  im- 
portante1. A  la  fin  de  sa  première  campagne,  il  était 
arrivé  tout  près  des  frontières  de  la  Lorraine.  Il 
avait  chance  de  recouvrer  enfin  par  la  victoire  ces 


1.  En  apprenant  la  reddition  de  Philisbourg,  qui  capitula  le  10  sep- 
tembre, Louis  XIV  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Philisbourg  est 
rendu  ,i  La  vue  d'une  année  do  quarante-cinq  mille  hommes.»  H-  Gui- 
metjt.  VI,  p.  789. 
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contrées,  héritage  de  ses  pères,  où  l'appelaient  les 
souhaits  ardents  d'une  population  dévouée  ;  son  in- 
tention était  de  marcher  l'année  suivante  jusqu'à 
Nancy.  Déjà,  il  avait  fait  inscrire  sur  ses  drapeaux 
cette  devise  latine  :  aut  mmc,  aul  nunquam,  ou 
maintenant,  ou  jamais.  Mais  les  ministres  alle- 
mands qui  dirigeaient  de  Vienne  les  opérations  de 
la  guerre  prirent  ombrage  des  projets  du  prince 
de  Lorraine.  A  les  entendre,  les  intérêts  particuliers 
de  Charles  V  lui  avaient  seuls  dicté  ce  plan  de  cam- 
pagne ,  et  s'il  parvenait  à  reconquérir  ses  États ,  il 
était  à  craindre  qu'il  ne  servît  plus  la  cause  commune 
avec  la  même  ardeur.  L'Autriche  avait  d'ailleurs 
des  vues  particulières  sur  l'Alsace.  Charles  V  reçut 
l'ordre  de  marcher  de  préférence  du  côté  de  Stras- 
bourg. 

Les  soupçons  des  conseillers  politiques  de  l'Empe- 
reur étaient  profondément  injustes,  et  leurs  inspira- 
tions militaires  ne  furent  point  heureuses.  Au  lieu 
du  maréchal  de  Luxembourg,  Charles  rencontra 
devant  lui,  au  printemps  de  1677,  le  maréchal  de 
Créqui.  M.  de  Créqui  n'avait  pas  oublié  sa  défaite 
à  Consarbruck  par  les  soldats  lorrains.  Animé  à  la 
réparer,  il  fit  partout  preuve  d'une  rare  vigilance 
et  d'une  incontestable  habileté,  battit  en  plusieurs 
occasions  de  forts  détachements  de  l'armée  de 
Charles  V,  et  reprit  Fribourg  aux  Impériaux.  Cette 
campagne  de  1677,  qu'on  avait  imposée  au  prince 
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Lorrain ,  ne  fut  pas  couronnée  de  succès  comme  la 
précédente.  Mais  la  faute  ne  lui  en  était  pas  impu- 
table. Léopold  le  sentit  sans  doute,  car  pour  récom- 
penser les  services  de  l'illustre  commandant  de  ses 
troupes,  il  lui  offrit,  à  cette  époque,  la  main  de  sa 
sœur  l'archiduchesse  Éléonore,  veuve  de  Michel  Ko- 
ributh.  L'Empereur,  sans  montrer  qu'il  y  fût  devenu 
contraire,  avait  tardé  tant  qu'il  avait  pu,  à  autoriser 
le  choix  de  sa  sœur.  On  soupçonnait  à  "Vienne  qu'il 
recherchait  pour  elle  l'alliance  de  quelque  tête  cou- 
ronnée. Nous  croyons  que  cette  opinion  était  fondée, 
et  Charles  craignait  fort  quelques  traverses  dans  ses 
amours.  Une  lettre  pleine. des  plus  vifs  remercîments 
écrite  par  le  prince  Lorrain  à  l'archevêque  de  Vienne, 
confesseur  de  Sa  Majesté,  donne  même  à  penser 
qu'il  avait  fallu  adresser  d'impérieux  appels  à  la  con- 
science de  l'Empereur,  pour  l'obliger  à  tenir  une  pro- 
messe qui  satisfaisait  à  sa  reconnaissance ,  mais  qui 
coûtait  à  son  orgueil  K 

Charles,  en  recevant  le  billet  impérial  qui  lui 
annonçait  cette  haute  faveur  s'écria  :  «  qu'il  se  con- 
soloit  maintenant  de  la  perte  de  Fribourg,  et  qu'une 
si  bonne  nouvelle  étoit  la  preuve  que  sa  mauvaise  for- 
lune  commencoit  à  l'abandonner 2.  »  Il  se  rendait  en 


1.  Lettre  de  Charles  V  à  Mgr  l'archevêque  de  Vienne  (Emeric 
Giiiellino,  de  Comorn,  en  Hongrie),  12  décembre  1077.  —  Archives 
secrètes  de  Cour  et  d'État  à  Vienne. 

t.    Vie  de  ('lui  il  es  V. 
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toute  hâte  à  la  Cour  de  Vienne  lorsque,  passant  à 
Philipsbourg,  et  visitant  les  fortifications  de  la  place, 
il  lui  arriva  un  accident  qui  faillit  terminer  avec  sa 
vie,  tous  ses  projets  et  toutes  ses  espérances.  Une 
planche  sur  laquelle  il  traversait  les  fossés  de  la  cita- 
delle ayant  manqué  sous  lui,  il  tomba  au  fond  du 
fossé.  La  chute  fut  si  terrible,  qu'il  entrait  à  peine 
en  convalescence,  et  ne  pouvait  guère  encore  se  tenir 
debout  sur  ses  jambes,  lorsqu'il  arriva  à  Bade  (4  fé- 
vrier 1678),  où  il  lui  fallut  s'arrêter  pour  prendre 
des  bains.  Le  marquis  de  Grana ,  le  comte  de  Bu- 
quoi  et  quelques  autres  seigneurs  de  ses  amis  vin- 
rent l'y  chercher  pour  le  conduire  à  Neustadt"où  était 
la  Cour.  Le  comte  de  Wallenstein  ,  les  comtes  de 
Mansfeldt  et  de  Schaffemberg ,  grands  dignitaires  de 
la  couronne,  le  renconcontrèrent  à  quelques  lieues  de 
la  ville,  et  le  firent  monter  dans  les  équipages  de 
l'Empereur.  Les  honneurs  souverains  lui  furent  ren- 
dus à  l'entrée  du  palais.  Léopold ,  qui  l'attendait 
dans  sa  chambre,  fit  quelques  pas  au-devant  de 
lui,  et  l'embrassa  cordialement.  Il  le  mena  d'abord 
chez  l'Impératrice  régnante,  puis  ensuite  chez  l'Im- 
pératrice douairière,  où  était  la  reine  de  Pologne. 
Charles  et  Éléonore  ne  s'étaient  point  vus  depuis 
quatre  ans,  quoiqu'ils  se  fussent  quelquefois  écrit1. 


1.  Correspondance  manuscrite  de  Marie  Éléonore,  reine  de  Pologne 
duchesse  de  Lorraine,  papiers  des  Vaudemont,  collection  de  Lorraine, 
t.  T,  BibJiotlirquc  impériale,  à  Paris. 
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Tant  de  longues  cérémonies  à  subir,  tant  de  com- 
pliments officiels  à  recevoir,  avaient  considérable- 
ment fatigué  le  prince  encore  mal  remis  de  sa  chute, 
mais  la  journée  cessa  de  lui  paraître  longue ,  lors- 
que, tous  les  membres  de  la  famille  impériale  s' étant 
retirés,  il  resta  seul  avec  celle  qui  lui  avait  été  jus- 
qu'alors une  amie  si  constante  et  si  dévouée,  qui 
allait  devenir  sa  fidèle  compagne ,  et ,  suivant 
l'expression  souvent  reproduite  dans  sa  longue  et 
intime  correspondance ,  «  Toute  la  joie  de  sa  vie  et 
son  unique  consolation  1.  » 

Peu  de  temps  après  son  mariage,  Charles  V  dut 
retournera  l'armée.  Cependant,  au  commencement 
de  1678,  la  guerre  traînait  en  longueur.  Les  Fran- 
çais n'avaient  pu  réussir  à  s'établir  solidement  de 
l'autre  côté  du  Rhin.  Les  Impériaux,  de  leur  côté, 
n'avaient  éprouvé  que  des  échecs  quand  ils  avaient 
voulu  se  trop  avancer  soit  en  Flandre ,  soit  dans  le 
Luxembourg.  Lorsque  les  revers  se  sont  à  peu  près 


1 .  Nous  avons  trouvé  à  la  Bibliothèque  impériale  à  Paris,  parmi  les 
papiers  de  Vaudemont,  collection  de  Lorraine ,  la  correspondance  de 
Marie  Éléonore,  archiduchesse  d'Autriche,  reine  de  Pologne,  qui  ne 
contient  pas  moins  de  quatorze  liasses  ou  volumes.  La  plupart  de  ces 
volumes  ne  renferment  que  des  papiers  d'affaires ,  un  grand  nombre 
de  lettres  échangées  entre  la  ducbesse  de  Lorraine  et  son  confesseur, 
beaucoup  de  traités  religieux  et  de  dévotes  oraisons  ;  mais  nous  avons 
été  assez  heureux  pour  y  trouver  aussi  des  lettres  écrites  par  Char- 
les V  à  sa  femme  [tendant  ses  diverses  campagnes.  Elles  sont  toutes 
dictées  par  une  affection  tendre  et  presque  passionnée;  quelques-unes 
renferment  des  détails  historiques  qui  ne  sont  pas  dépourvus  d'inté- 
rêt; nous  y  avons  puisé  d'utiles  renseignements. 
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également  balancés  entre  les  belligérants ,  lorsque, 
de  part  et  d'autre,  on  s'est  réciproquement  con- 
vaincu de  l'impossibilité  d'obtenir  l'objet  extrême  de 
ses  premières  prétentions ,  on  est  tout  prêt  à  transi- 
ger. Les  efforts  pacifiques  des  négociateurs  réunis 
depuis  deux  ans  à  Nimègue ,  étaient  d'autant  plus 
efficaces  que  les  opérations  militaires  des  géné- 
raux de  la  France  et  de  l'Empire  étaient  alors 
moins  décisives.  Aucun  prince  en  Europe,  n'était 
plus  que  Charles  Y,  intéressé  à  ce  qui  se  passait  à 
Nimègue. 

Louis  XIV  avait  su  résister  à  la  formidable  confédé- 
ration de  ses  ennemis  ;  cependant  sa  puissance  avait 
reçu  quelque  atteinte  pendant  cette  lutte  soutenue 
sur  toutes  les  mers  de  l'Europe  et  à  toutes  les  extré- 
mités de  son  royaume.  Il  n'était  plus  en  état  de  dicter 
ses  volontés,  comme  il  avait  fait  à  la  paix  d'Utrecht. 
Il  se  montrait  maintenant  disposé  à  admettre  quel- 
ques-unes des  réclamations  de  ses  adversaires;  il  n'é- 
tait pas  éloigné  d'accorder  certaines  concessions  au 
sujet  de  la  Lorraine;  mais  sa  fierté  n'était  rien  moins 
qu'abbattue.  On  peut  dire  qu'à  Nimègue  ses  ambas- 
sadeurs mettaient,  chaque  matin,  le  marché  à  la  main 
à  l'Europe.  Les  sacrifices  que  leur  maître  voulait 
consentir  afin  de  rendre  la  paix  possible,  étaient 
comme  autant  de  grâces  qu'il  fallait  accepter  sans 
les  discuter.  La  position  de  la  France  était  demeurée 
si  forte ,  la  réputation  de  son  roi  restait  encore  si  en- 
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tière ,  que  ces  procédés  impérieux ,  quoique  ressentis 
par  les  cours  étrangères,  étaient  plutôt  de  nature  à 
hâter  qu'à  rompre  le  cours  des  négociations.  C'était 
surtout  au  sujet  de  la  Lorraine  que  l'attitude  du  roi 
de  France  demeurait  opiniâtre  et  hautaine. 

Les  agents  de  Louis  XIV  à  l'étranger  s'étaient 
toujours  appliqués,  depuis  1663,  à  ne  parler  du  prince 
Lorrain  qu'avec  indifférence  et  mépris.  En  1670,  les 
dépêches  royales  s'exprimaient  sur  son  compte  avec 
un  esprit  de  dénigrement  aussi  plein  de  colère  que 
d'injustice1.  Charles  s'étant  fait  plus  tard,  dans 
l'Europe  entière,  une  réputation  désormais  hors  de 
toute  atteinte,  la  haine  remplaça  le  dédain.  Les 
ambassadeurs  du  roi  avaient  reçu  ordre  de  con- 
trecarrer partout  et  de  traiter  sans  ménagement 
le  successeur  de  Charles  IV.  Les  plénipotentiaires 
de  la  France  à  Nimègue,  affectèrent  d'abord  de 
ne  pas  lui  vouloir  donner  le  titre  de  duc  de  Lor- 
raine2.  Ils   refusèrent  d'admettre  ses  envoyés  au 

1.  Dépêches  de  M.  de  Lyonne,  dépêches  de  M.  le  chevalier  de  Gre- 
monville,  etc.,  etc.  —  Archives  des  affaires  étrangères. 

«  Comment  l'Empereur,  et  les  ministres  de  l'Empereur,  qui  se  ren- 
dent si  grands  protecteurs  du  prince  Charles,  ou  ce  prince  lui-même, 
lequel  témoigne  en  cela  avoir  aussi  peu  d'esprit  que  de  jugement, 
entendent-ils  que  je  puisse  être  capable  de  voir  si  peu  mes  intérêts.... 
Si  le  prince  Charles  eût  vu  de  ses  yeux,  ou  seulement  autant  qu'un 
autre  homme  doué  d'an  très  -  médiocre  sens,  n'aurait -il  pas 
vu,  etc.,  etc.  (Extrait  d'une  lettre  de  Louis  XIV  au  chevalier  de  Gre- 
monville,  20  novembre  1670),  citée  par  M.  Mignet,  livre  III  de  la 
Succession  d'Espagne,  p.  489. 

2.  Copie  d'un  mémoire  envoyé  en  Angleterre  au  sujet  des  affaires 
de  Lorraine,  c2  novembre  1676.  —  Archives  des  affaires  étrangères. 
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congrès1.  Ils  discutèrent  longtemps  pour  ne  pas  re- 
connaître à  MM.  Canon  et  de  Serinchamps,  agents 
de  Charles  V,  le  rang  ni  les  pouvoirs  d'ambassa- 
deurs. Les  plénipotentiaires  étrangers  se  récrièrent 
unanimement  contre  ces  prétentions  singulières.  Le 
nonce  du  Pape  et  le  ministre  d'Angleterre  interpo- 
sèrent leurs  bons  offices ,  et  ces  premières  difficultés 
furent  aplanies,  non  sans  de  longs  débats2.  Enfin, 
le  maréchal  d'Estrades,  MM.  de  Croissy  et  d'Avaux 
produisirent  les  propositions  de  la  France  à  l'égard  de 
la  Lorraine.  Louis  XIV  offrait  de  rendre  ses  États  à 
Charles  V«  en  lui  donnant  Toul  et  une  prévôté  dans  les 
Trois-Évêchés  en  échange  de  Nancy  et  de  Longwy, 
qui  resteroient  au  roi,  lequel  posséderoit  de  plus,  en 
toute  souveraineté  et  avec  leurs  villages,  quatre  che- 
mins d'une  demi-lieue  de  largeur,  allant  de  Nancy  à 
Saint-Dizier  en  Champagne ,  à  Schelstadt  en  Alsace, 
à  Vesoul  en  Franche-Comté  et  à  Metz  dans  les  Trois- 
Évêchés3.  » 

C'étaient  là  de  dures  conditions.  Charles  V  ne 
voulait  pas  céder  Nancy,  sa  capitale,  en  échange  de 
Toul,  ville  beaucoup  moins  considérable,  ni  consentir 

1.  Pouvoir  du  prince  Charles,  5  mai  1677.  Propositions  du  prince 
Charles,  3  août  1677.  —  Archives  des  affaires  étrangères. 

2.  Lettres  manuscrites  du  président  Canon  à  M.  Lebègue,  doyen  de 
Saint-Diez,  conseiller  et  secrétaire  d'État  de  Son  Altesse  de  Lorraine... 
depuis  le  3  octobre  1669  jusqu'au  25  novembre  1679.  —  Archives 
secrètes  de  Cour  et  d'État  à  Vienne. 

3.  Négociations  relatives  à  la,  succession  d'Espagne  sous  Louis  XIV, 
t.  TV,  p.  690. 

m.  21 
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à  cette  cession  de  cent  cinquante  lieues  de  terrain  en 
longueur  et  de  soixante -quinze  en  largeur,  qui  était 
la  destruction  de  son  petit  État1.  11  offrit  de  démolir 
en  partie  les  fortifications  de  Nancy  ;  il  demanda  au 
roi  de  France  qu'il  lui  plût  «  de  prendre  pour  règle  de 
son  rétablissement  le  traité  qu'il  avoit  fait  au  feu 
Duc  son  oncle,  le  dernier  février  1661,  espérant  que 
Sa  Majesté  voudroit  bien  s'y  prêter  et  ne  pas  lui 
faire  un  traitement  plus  défavorable  qu'au  Duc  son 
oncle,  puisqu'il  n'avoit  jamais  rien  démérité  d'elle2.  » 
Mais  Louis  XIV  était  inflexible  ;  il  ne  donna  qu'un 
délai  de  quelques  jours  pour  accepter  ou  pour  refuser 
ses  conditions.  Léopold,  au  contraire,  était  fort  hési- 
tant; il  avait  besoin  de  la  paix  pour  tourner  tout 
l'effort  de  ses  armes  contre  les  révoltés  de  Hongrie. 
Le  prince  Lorrain  n'osait  imposer  à  l'Empereur,  son 
beau- frère,  l'obligation  de  sacrifier  les  intérêts  de 
l'Empire  et  ceux  de  sa  couronne  à  ses  propres  con- 
venances. Dans  cette  situation  extrême,  il  prit  un 
parti  plein  de  dignité  et  de  sagesse,  qui  fit  assez 
connaître  quelle  différence  il  y  avait  entre  le  Duc 
actuel  et  son  imprudent  prédécesseur.  Charles  dé- 
clara qu'il  ne  voulait  pas  être  un  obstacle  à  la  con- 
clusion de  la  paix  entre  la  France  et  l'Empire,  et  ne 


f.  Mémoire  envoyé  à  la  cour,  4  novembre  1678.  —  Archives  des 
affaires  étrangères.  —  Actes  et  mémoires  de  la  paix  de  Nimègue,  t.  IU, 
p.  370. 

2.  Ibidem* 
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s'opposait  pas  à  l'insertion  dans  le  traité  des  condi- 
tions auxquelles  on  offrait  de  lui  rendre  la  Lorraine, 
quoique,  pour  son  compte ,  il  ne  pût  accepter  avec 
honneur  de  régner  sur  la  Lorraine  ainsi  amoindrie. 
«Cependant  il  n'entendoit  pas  s'établir,  par  ce  refus, 
en  ennemi  de  la  France  et  encore  moins  de  son  glo- 
rieux souverain1.  »  La  paix  signée,  Charles  s'adressa 
aux  Électeurs  alliés  de  Louis  XIV,  à  la  duchesse  de 
Meckelbourg 2,  au  prince  Guillaume  de  Furstem- 
berg3,  pour  les  prier  d'être  ses  intercesseurs  auprès 
du  fier  souverain  de  la  France. 

«  Tandis  que  la  rigueur  de  ma  destinée  m'a  mis 
hors  d'état  de  pouvoir  jouir  de  la  succession  de  mes 
ancêtres,  «écrivait  Charles  V  à  l'Électeur  de  Ba- 
vière, «  et  qu'elle  m'a  jeté  dans  des  engagements 
contraires  aux  intérêts  de  Sa  Majesté  très-Chrétienne, 
je  n'ai  pu  lui  faire  demander  l'honneur  de  rentrer 
dans  ses  bonnes  grâces ,  que  par  les  voies  ordinaires, 
établies  par  les  négociateurs  de  la  paix.  Présente- 
ment que  la  guerre  semble  être  finie  par  la  conclu- 
sion du  traité  de  paix,  j'ai  cru  que  le  premier  pas 
que  je  devois  faire  étoit  de  m'adresser  à  Son  Altesse 
Électorale  pour  la  supplier  de  vouloir  me  procurer  le 
recouvrement  des  bonnes  grâces  de  Sa  Majesté,  et 

i.  Vie  de  Charles  V.  —  Dom  Calmet,  etc.,  etc. 

2.  Lettre  de  Charles  V  à  la  duchesse  de  Meckelbourg,  10  mai  1679. 
Archives  des  affaires  étrangères. 

3.  Lettre  de  Charles  V  au  prince  Guillaume.  —  Archives  des  affaires 
étrangères. 
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améliorer  la  condition  de  mes  affaires,  ce  que  j'ai  tou- 
jours autant  attendu  de  la  grandeur,  de  la  justice,  et 
de  la  générosité  du  roi,  que  de  toute  autre  cause. . .  f  ;  » 
Ce  langage  si  modéré  et  si  respectueux,  ne  fut  pas 
entendu  de  Louis  XIV.  Il  ne  restait  plus  au  duc  de 
Lorraine  qu'à  s'attacher  plus  fermement  encore  à  la 
cause  de  l'Empereur,  qui  allait  avoir  plus  que  jamais 
besoin  des  services  de  son  habile  lieutenant ,  et  qui 
venait  de  lui  donner  le  gouvernement  du  Tyrol,  pour 
son  apanage,  avec  le  château  d'Inspruck,  pour  sa 
résidence.  Charles  alla  s'y  reposer  des  fatigues  de  la 
guerre,  près  d'une  épouse  bien -aimée  dont  il  avait 
été  presque  toujours  séparé,  au  sein  d'une  honnête  et 
douce  population  qui ,  par  les  vifs  témoignages  de 
ses  affections,  lui  rappelait  au  moins  la  Lorraine. 

Cependant  il  n'était  pas  dans  la  destinée  du  prince 
Lorrain  de  demeurer  longtemps  inactif.  La  paix  qui 
venait  de  se  signer  à  Nimègue,  n'avait  pas,  à  beaucoup 
près,  rétabli  la  tranquillité  en  Europe.  Louis  XIV , 
qui  avait  cessé  d'attaquer  la  maison  d'Autriche,  ou- 
vertement et  les  armes  à  la  main,  n'avait  nullement 
renoncé  à  la  combattre  par  les  voies  sourdes  de  la 
diplomatie.  L'une  de  ses  plus  continuelles  applica- 
tions, pendant  la  guerre,  avait  toujours  été  de 
susciter  des  embarras  à  l'Empire,  du  côté  de  ses 
frontières  orientales,  afin  de  le  rendre  plus  faible  sur 

1.  Le  duc  de  Lorraine  à  S.  A.  E.  l'Électeur  de  Bavière ,  L3  février 
lf;7ï).  —  Archives  dps  affaires  étrangères. 
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les  bords  du  Rhin.  Est-il  besoin  de  dire  que  le  mo- 
narque qui  régnait  à  Paris  en  maître  absolu  se  sou- 
ciait fort  peu  des  libertés  de  la  Hongrie  ?  Cependant 
il  n'avait  jamais  manqué  de  faire  parvenir,  par  l'in- 
termédiaire de  son  ambassadeur  en  Pologne,  des 
secours  indirects  aux  révoltés  Hongrois.  Les  grands 
seigneurs  qui  revendiquaient  le  maintien  de  leurs 
privilèges  et  les  gentilshommes  du  pays  qui  avaient 
pris  les  armes  pour  soutenir  les  droits  de  cette  mo- 
narchie indépendante  et  élective ,  que  Léopold  s'ef- 
forçait d'asservir  et  de  rendre  héréditaire,  trouvaient 
faveur  et  assistance  auprès  de  la  cour  de  France.  Les 
agents  qui  distribuaient  les  subsides  de  Louis  XIV 
avaient  ordre  «  de  nourrir  les  troubles  de  ce  pays- 
là  ,  et  les  espérances  de  ceux  qui  pouvaient  les  en- 
tretenir1. »  M.  de  Beaumont ,  pendant  les  années 
1674  et  1675,  et  plus  tard  M.  Akakia,  secrétaire 
du  comte  d'Avaux  à  Munster ,  avaient  été  envoyés 
en  Hongrie  et  en  Transylvanie  pour  s'aboucher 
avec  le  comte  Tekeli  et  les  chefs  du  mouvement  pro- 
testant. Le  roi  de  France  s'était  fort  employé  à  mé- 
nager la  paix  de  Zusanow  entre  le  roi  Jean  So- 
biesky  et  Mahomet  IV  ;  mais  loin  de  vouloir  arrêter 
ainsi  les  armes  musulmanes  il  avait   au  contraire, 


1.  Lettre  de  M.  Forbin  Janson,  évêque  de  Marseille,  à  Louis  XIV, 
22  novembre  1674.  —  Correspondance  de  Hongrie,  t.  IL  Aux  affaires 
étrangères,  citées  par  M.  Mignet.  —  Succession  d'Espagne,  t.  IV, 
p.  677. 
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pour  but,  de  les  appeler  au  centre  même  de  la  Chré- 
tienté, en  les  conviant  à  assaillir  les  États  hérédi- 
taires de  la  maison  d'Autriche  i. 

Ces  pratiques  autorisées  peut-être  par  l'état  de 
guerre,  mais  singulières  à  coup  sûr,  de  la  part  d'un 
prince  qui  allait  prochainement  croire  sa  conscience 
intéressée  à  révoquer  l'édit  de  Nantes  et  à  chasser  les 
protestants  de  son  royaume,  furent  reprises  avec 
une  insistance  nouvelle,  quoique  plus  secrètement, 
après  la  paix  de  Nimègue.  La  trêve  que  le  Sultan  avait 
signée  après  la  journée  de  Saint-Gothard  allait  bien- 
tôt expirer.  Un  nouveau  vizir,  Méhémet-Pacha,  non 
moins  ambitieux  quoique  moins  habile  que  Kiuperli, 
gouvernait  le  sérail.  Le  comte  Tekeli  avait  pris  sur 
les  rebelles  de  Hongrie  un  empire  extraordinaire  ; 
toutes  les  démarches  des  agents  de  la  France,  soit  à 
Constantinople,  soit  en  Transylvanie,  soit  en  Hon- 
grie, eurent  pour  objet  principal,  de  1679  à  1682, 
de  porter  ces  deux  ennemis  de  l'Empereur  à  s'unir 
contre  l'Autriche.  Aux  premiers  jours  de  1683  ce  but 
de  la  politique  de  Louis  XIV  était  complètement 
atteint.  La  Hongrie  s'était  mise  sous  la  protection  de 


1.  «  La  paix  de  Pologne  a  été  reçue  avec  beaucoup  de  joie  par  Sa 
Majesté.  —  Vous  comprenez  aisément  quelles  peuvent  être  les  consé- 
quences qu'elle  en  attend  à  l'égard  de  l'Électeur  de  Brandebourg  (allié  de 
l'Autriche),  et  quelle  jalousie  la  Porte,  dégagée  d'une  grande  guerre, 
peut  causer  à  la  cour  de  Vienne...  »  Lettre  de  M.  de  Pomponne  à 
MM.  d'Estrades, Colbert  et  d'Avaux,  19  novembre  107G.  —  Négociation 
de  la  paix  de  Nimègueft.  VIII. 
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la  Porte;  une  nuée  de  soldats  turcs  amenés  depuis 
plusieurs  années  à  Andrinople,  sur  les  rives  du 
Bosphore  et  sur  les  bords  du  Danube  marchait,  à 
grands  pas,  vers  le  centre  des  possessions  de  l'Au- 
triche. Le  siège  de  Vienne  avait  été  définitivement 
résolu  dans  les  conseils  du  sérail.  Le  Sultan  lui- 
même  s'était,  de  sa  personne,  transporté  à  Belgrade, 
pour  surveiller  et  hâter  les  préparatifs  de  cette  grande 
expédition.  Tel  était  l'orage  qui  allait  fondre  ino- 
pinément sur  l'Empire. 

Il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  la  politique  de 
Léopold  eût  été  aussi  sagement  prévoyante  que  celle 
de  Louis  XIV  avait  été  perfidement  habile.  L'Empe- 
reur, sans  être  par  lui-même  un  prince  incapable, 
était  un  souverain  à  la  fois  faible  et  violent.  Il  avait 
châtié  sans  pitié  les  révoltés  de  la  Hongrie,  détruit 
les  temples  des  protestants,  prodigué  les  supplices , 
les  condamnations,  les  confiscations,  les  amendes. 
Ses  ministres  et  ses  généraux,  dont  il  suivait  trop 
aveuglément  les  conseils,  après  avoir  triomphé  de  la 
rébellion ,  avaient  traité  la  noblesse  et  les  habitants  . 
du  pays,  en  vaincus.  Ils  avaient,  soit  par  cupidité  per- 
sonnelle, soit  pour  remplir  les  coffres  épuisés  de  l'État, 
confondu,  à  dessein,  ceux  qui  avaient  pris  les  armes  et 
ceux  qui  étaient  demeurés  étrangers  à  l'insurrection  , 
prélevant  également  sur  les  uns  et  sur  les  autres  des 
contributions  exorbitantes,  qu'ils  exigeaient  avec  la 
dernière  rigueur.  Cependant  les  intérêts  les  plus  es- 
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senti els  de  l'État  avaient  été  entièrement  négligés. 
Les  places  fortes  qui  pouvaient  préserver  l'Autriche, 
du  côté  des  provinces  turques,  étaient  sans  garnisons 
suffisantes,  ou  dépourvues  d'approvisionnements  de 
guerre.  La  diplomatie  des  conseillers  de  Léopold  avait 
été  aussi  peu  vigilante  au  dehors  que  leur  administra- 
tion s'était  montrée,  au  dedans,  confuse  et  insouciante. 
Quoiqu'ils  eussent  envoyé  à  Constantinople  un  am- 
bassadeur, le  comte  de  Gaprara ,  qui  les  avait  tenus 
assez  exactement  informés  des  immenses  préparatifs 
des  Turcs,  ils  n'avaient  pas  voulu  croire  à  la  vérité 
de  ses  rapports,  ou  du  moins  ils  s'étaient  plu  à 
s'imaginer  que  tout  cet  appareil  de  guerre  ne  les 
concernait  pas.  Aux  premiers  jours  de  mai  1683 , 
lorsque  après  avoir  passé,  dans  les  campagnes  de 
Kitz,  une  revue  générale  de  ses  troupes,  il  en  donna 
publiquement  le  commandement  à  Charles  V,  l'im- 
prévoyant Léopold  et  les  envieux  ministres ,  que  ce 
choix  désolait,  soupçonnaient  à  peine  la  grandeur  et 
l'imminence  du  péril  qui  les  menaçait. 

Nous  ne  nous  proposons  pas  de  raconter  en  détail 
cette  mémorable  campagne  de  1683 ,  qui  sauva 
Vienne,  l'Autriche,  et  peut-être  la  Chrétienté  elle- 
même  du  joug  des  Musulmans.  Nous  n'avons  pas 
surtout  la  prétention  d'initier  nos  lecteurs  à  la  supé- 
riorité des  manœuvres  militaires  de  Charles  V  et  du 
roi  Jean  Sobiesky,  ces  deux  héros,  que  la  poursuite 
d'une  môme  couronne  n'avait  pas  divisés,  et  que  la 
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victoire  remportée  en  commun  allait  unir,  sur  le 
champ  de  bataille,  d'une  glorieuse  confraternité. 
11  nous  suffira,  pour  donner  une  idée  précise  de  ce 
grand  événement,  et  pour  indiquer  la  part  de  succès 
qui  revient  à  notre  prince  lorrain,  de  suivre  exactement 
ses  pas.  Selon  notre  habitude,  nous  emprunterons 
les  traits  principaux  de  notre  récit  aux  lettres  des 
vainqueurs  eux-mêmes  et  aux  relations  des  contem- 
porains, témoins  des  faits  qu'ils  rapportent.  Nous 
les  puiserons  de  préférence  dans  les  lettres  adres- 
sées par  Sobiesky  et  par  Charles  V,  à  deux  per- 
sonnes qu'ils  aimaient  passionnément,  c'est-à-dire  à 
leurs  propres  femmes,  dans  les  dépêches  de  l'agent 
français  à  Vienne,  et  dans  l'ouvrage  d'un  autre 
Français  présent  également  à  la  levée  du  siège  de 
Vienne  *. 

Charles  V  n'était  pas  homme  à  se  méprendre  sur 
la  grandeur  de  la  responsabilité  qui  lui  était  imposée. 
En  acceptant  la  conduite  des  40,000  hommes  que 

1.  Les  documents  manuscrits  abondent  aux  Archives  secrètes  de 
Cour  et  d'État  à  Vienne,  sur  la  vie  et  sur  les  principales  actions  mili- 
taires de  Charles  V.  Si  jamais  un  écrivain  était  tenté  de  tracer  un 
complet  tableau  de  cette  noble  figure  dont  nous  ne  pouvons  donner 
qu'une  esquisse  imparfaite,  les  matériaux  ne  lui  manqueraient  pas,  et 
nous  ne  pouvons  que  souhaiter  qu'ils  lui  soient  communiqués  avec  la 
même  gracieuse  obligeance  qui  nous  apermis  d'en  prendre  connaissance. 
Nous  avons  principalement  remarqué  les  pièces  suivantes  :  Mémoires 
des  campagnes  et  des  actions  de  guerre  de  Charles  V  depuis  1670  jus- 
qu'en 1689,  un  gros  vol.  in-fol.  —  Journal  de  la  première  campagne 
en  Hongrie. — Journal  du  siège  de  Vienne,  par  un  officier  de  la  garni- 
son. —  Lettres  de  M.  le  Bègue  à  M.  Canon  sur  les  choses  plus  parti- 
culières de  la  campagne.  —  Première  lettre  du  26  mai  1683.  —  Der- 
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Léopold  venait  de  placer  sous  ses  ordres,  il  était 
moins  inquiet  des  périls  qui  lui  viendraient  du 
nombre  et  de  la  valeur  des  ennemis  qu'il  allait  af- 
fronter en  rase  campagne,  que  des  secrètes  embûches 
et  des  sourdes  trahisons  de  ceux  qu'il  laissait  derrière 
lui,  dans  les  conseils  de  l'Empereur.  Son  plan  de 
campagne  était  aussi  simple  que  sensé  :  il  représenta 
à  l'Empereur  que  les  Turcs  devaient  être  fatigués 
d'une  longue  marche,  qu'ils  auraient  besoin  de  repos, 
et  qu'il  valait  mieux  les  prévenir  que  les  attendre;  il 
proposa  de  surprendre  quelques  places,  sur  le  che- 
min qu'ils  avaient  encore  à  parcourir,  avant  qu'ils  ne 
fussent  en  état  de  s'y  opposer;  il  désigna  Gran  ou 
Neuhausel.  Ses  contradicteurs  habituels  ne  soule- 
vèrent aucune  objection  ;  ils  le  laissèrent  maître  de 
choisir  la  ville  contre  laquelle  il  serait  le  plus  à  propos 
de  tenter  une  pareille  entreprise;  ils  ne  se  réservaient 
que  la  faculté  de  la  faire  avorter.  Charles  pensa 
d'abord  à  mettre  le  siège  devant  Gran  qu'il  était 

nière  lettre  du  21  juin.  —  Lettres  et  relations  écrites  par  et  au  roi  de 
Pologne.  —Journal  de  Tan  1684.  —  Mémoires  de  l'an  1685.— Extrait 
du  journal  écrit  de  Son  Altesse,  commençant  au  31  mai  1685.  —  Jour- 
nal de  Tan  1686,  commençant  à  ***  le  11  juin  1686.  —  Extrait  du 
journal  de  Son  Altesse,  1686,  et  projet  pour  la   campagne  de  1687. 

—  Journal  de  Tau  1687.  —  Extrait  du  journal  de  Son  Altesse,  1687. 

—  Cainpagno  de  1688.  —  Mémoires  de  l'an  1689.  —  Journal  de  Son 
Altesse,  de  l'an  1689.  —  Récit  des  campagnes  de  Son  Altesse.  —  Récit 
du  secours  devienne  en  l'année  1683,  et  des  autres  actions  et  progrès 
de  l'armée  impériale  contre  les  Turcs  dans  cette  même  année. —  Récit 
de  ce  qui  s'est  passé  durant  la  campagne  de  1684.  —  Récit  du  siège 
et  de  la  prise  de  Hude  et  de  ce  qui  s'esl  passé  devant,  durant  et  après 
la  campagne  de  1686.  —  Idem  pour  1687. —  Idem  pour  1688,  etc.,  etc. 
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allé  reconnaître  en  personne.  Mais  ayant  appris  que 
les  Turcs  y  avaient  jeté  une  grosse  garnison ,  et  que 
le  grand  vizir  se  dirigeait  vers  Bude  ,  il  se  décida 
pour  Neuhausel  *.  Les  commencements  du  siège 
furent  assez  heureux  ;  mais  quand  les  travaux  furent 
assez  avancés  pour  mettre  en  batterie  les  grosses 
pièces  d'artillerie,  que  l'on  attendait  de  Vienne, 
Charles  apprit  qu'on  leur  avait  fait  prendre  les  che- 
mins les  plus  longs  et  les  plus  mauvais,  et  qu'elles 
s'étaient  embourbées  en  route.  Quand  elles  arri- 
vèrent il  se  trouva  «  que  les  boulets  n'étoient  point 
de  calibre  avec  les  canons,  et  que  les  bombes  étoient 
percées  2.  »  C'est  ainsi  que  le  prince  Herman  de 
Bade ,  président  du  conseil  de  guerre  à  Vienne ,  se 
vengeait  de  ce  que  Charles  V  lui  avait  été  préféré 
pour  la  conduite  de  l'armée.  Bientôt  l'ordre  positif  et 
formel  arriva ,  d'abandonner  le  siège  de  Neuhausel  ; 
et  Charles  se  porta  sur  Comorn. 

Là,  de  nouvelles  difficultés  l'attendaient,  qui  ne  ré- 

1.  «  On  ne  doute  plus  que  le  prince  Charles  de  Lorraine  n'entre- 
prenne le  siège  de  Neuhausel  malgré  toutes  les  objections  du  prési- 
dent des  guerres  (le  prince  Herman  de  Bade)  et  de  son  conseil,  qui 
avait  obtenu  de  l'Empereur  un  ordre  pour  l'en  empêcher.»  — Dépêche 
de  M.  de  Sobeville,  ministre  de  France  à  Vienne,  10  juin  1G83.  —  Ar- 
chives des  affaires  étrangères. 

2.  «  J'ai  appris  que  M.  de  Lorraine  mandoit  à  l'Impératrice  mère 
que  la  place  seroit  bientôt  prise  si  on  lui  avoit  envoyé  les  choses 
nécessaires,  mais  que  les  boulets  n'étoient  pas  de  calibre  avec  les 
canons,  et  que  les  bombes  étoient  percées  ce  qui  luifaisoit  perdre  beau- 
coup de  temps...  L'Impératrice  se  plaignit  à  l'Empereur,  mais  inutile- 
ment. »  Dépèche  de  M.  de  Sobeville,  13  juin  1683.  —  Archives  des 
affaires  étrangères. 
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sultaient  pas  seulement  de  l'immense  quantité  d'enne- 
mis qui  lui  tombaient  sur  les  bras,  mais  des  embar- 
ras qu'on  lui  suscitait  dans  son  propre  camp.  Le 
prince  Louis  de  Bade,  fils  du  président  du  conseil  de 
guerre  ,  refusait  d'obéir  aux  commandements  de  son 
supérieur  militaire,  disant  que,  comme  prince  d'Em- 
pire, il  n'avait  pas  d'ordre  à  recevoir  du  duc  de 
Lorraine  1.  Les  circonstances  devenaient  de  plus  en 
plus  critiques.  Le  grand  vizir  était  devant  la  ville 
de  Raab  avec  toutes  ses  forces,  et  faisait  mine  de  la 
vouloir  prendre.  Il  l'assiégea  en  effet  pendant  six 
ou  sept  jours,  mais  ce  n'était  qu'une  feinte.  Pendant 
qu'une  partie  de  ses  troupes  qui  ne  montaient  pas  à 
moins  de  200,000  combattants  faisaient  les  appro- 
ches de  la  ville,  Méhémet-Pacha,  qui  avait  construit 
sept  ponts  sur  la  rivière  de  Raab,  derrière  un  rideau 
de  collines  qui  dérobaient  ses  travaux  aux  assiégés, 
les  fit  franchir  à  son  armée  ;  et  laissant  derrière  lui 

l'impuissante  citadelle  de  Raab  qu'il  dédaignait,  pour 

• 

1.  «  M.  de  Lorraine,  qui  est  présentement  à  Comorn  avec  l'armée, 
est  au  désespoir;  je  sçay  qu'on  lui  conseille  de  le  quitter,  mais  je 
ne  crois  pas  qu'il  le  fasse,  quoiqu'il  soit  persuadé  que  M.  de  Bade 
lui  fora  échouer  toutes  ses  entreprises...  Le  prince  Louis  de  Bade  a 
refusé  de  se  porter  sur  une  église  menacée  par  les  Turcs;  disant  qu'il 
n'a  point  comme  prince  d'Empire  d'ordre  à  recevoir  du  duc  de  Lor- 
raine,—comme  prince  d'Empire,  non,  mais  comme  maréchal  lieutenant 
des  troupes  de  l'Empereur,  il  devoit  obéir  an  général  de  l'infanterie. 
Voyant  qu'il  n'en  vouloit  rien  faire,  le  comte  de  Staremberg  lui  a  dit  : 
Retournez  à  Vienne  vous  divertir  avec  vos  demoiselles;  il  n'y  a  point 
là  de  coups  de  mousquet  à.  recevoir  et  vous  y  passerez  mieux  votre 
temps  qu'icy.  »—  Dépècnes  de  M.  de  Sobeville,  17  juin.  1683.  — 
Archives  «les  affaires  étrangères. 
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s'emparer  d'une  proie  plus  riche,  il  courut  mettre 
le  siège  devant  Vienne. 

Charles  n'était  pas  en  état  de  lui  barrer  le  pas- 
sage; avec  une  armée  que  les  marches,  les  déser- 
tions et  l'effroi  général  avaient  déjà  réduite  de  moi- 
tié, il  n'aurait  réussi  qu'a  se  faire  écraser.  11  s'é- 
tait avec  une  rare  présence  d'esprit  jeté  dans  les 
îles  que  le  Danube  forme  aux  environs  de  Raab, 
et  qui  s' étendant  presque  tout  le  long  de  son  cours 
jusqu'aux  environs  de  Vienne,  lui  permettaient  de 
préserver  ces  riches  contrées  des  incursions  des 
Tartares ,  et  lui  fournissaient  la  voie  presque  la 
plus  directe,  assurément  la  plus  sûre,  pour  se  ren- 
dre sous  les  murailles  de  Vienne.  En  même  temps 
qu'il  prenait  un  si  sage  parti ,  et  qu'il  l'exécutait 
avec  un  sang -froid  et  une  rapidité  d'évolutions 
qui  firent  l'admiration  des  hommes  versés  dans 
le  métier  de  la  guerre,  il  avertissait  la  cour  impériale 
des  projets  de  l'ennemi  et  de  sa  marche  sur  la  capi- 
tale. La  stupeur  était  extrême  dans  les  conseils  de 
l'Empereur.  Ses  ministres,  qui  n'avaient  voulu  écou- 
ter ni  comprendre  les  avis  réitérés  de  Charles  V,  et 
qui  se  sentaient  décriés  dans  l'opinion  publique , 
recoururent  à  quelques-unes  de  ces  mesures  pi- 
toyables qui  sont,  dans  les  périls  publics,  la  vaine  res- 
source des  esprits  médiocres.  On  vit  afficher  sur  les 
murs  de  Vienne  un  placard  qui  défendait  «  sous  peine 
de  punition  corporelle ,  de  parler  de  ce  qui  s'était 
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passé  dans  la  campagne  ni  d'aucune  affaire  d'État1  !« 
L'agent  français  à  Vienne,  M.  de  Sobeville,  ne  dit 
point  si  les  Viennois  obéirent  à  cette  injonction; 
mais  il  paraît  qu'à  défaut  de  paroles,  ils  se  per- 
mirent d'autres  manifestations.  M.  de  Bade  était 
aussi  méprisé  et  haï  que  le  duc  de  Lorraine  était 
aimé  et  considéré;  ses  partisans  furent  hués  dans 
les  rues,  et  ses  domestiques  maltraités 2.  Pendant  ce 
temps-là  l'evêque  de  Vienne,  ami  de  M.  de  Bade, 
convoquait,  par  autorité,  le  peuple  à  venir  prier 
Dieu  trois  fois  le  jour,  dans  les  églises,  à  certaines 
heures  marquées;  il  y  avait  une  amende  décrétée 
contre  quiconque  y  manquerait  3.  Telles  étaient  les 
mesures  que  les  ennemis  du  prince  Lorrain  avaient 
imaginées  pour  sauver  la  capitale.  —  Le  discrédit 
où  les  ministres  étaient  tombés  était  si  grand  que 
l'Empereur  fut  obligé  de  les  remplacer.  Le  comte 
de  Kinsky ,  ancien  ambassadeur  à  Nimègue  ,  les 
Comtes  de  Mansfeldt  et  de  Windisgratz ,  MM.  de 
Rosemberg  et  de  Stratman,  furent  nommés  à  leur 
place.  C'étaient  la  plupart  des  hommes  considéra- 
bles par  leur  position  et  par  leur  mérite.  Cepen- 
dant les  Tartares,  avant-coureurs  de  l'armée  tur- 
que, apparaissaient  aux  portes  de  la  ville  brûlant 


1.  Dépèche  de  M.  de  Sobeville. 

2.  Dépèche  de  M.  de  Sobeville,  1er  juillet  1683.  —  Archives  des 
affaires  étrangères. 

3.  Ibidem. 
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et  saccageant  tout  —  «  C'est  la  plus  grande  con- 
sternation que  Ton  puisse  voir  » ,  écrivait  le  ministre 
de  France  à  sa  Cour  ;  la  bourgeoisie  menace  de  se 
révolter  si  l'Empereur  les  abandonne.  Le  pays  crie 

contre  l'ambassadeur  d'Espagne enfin  tout  est 

dans  une  confusion  horrible  I. 

Malgré  ces  menaces  de  la  bourgeoisie  viennoise, 
ou  peut-être  à  cause  de  ces  menaces,  l'Empereur 
se  hâta  de  quitter  sa  capitale.  Le  10  juillet,  à 
huit  heures  du  soir,  il  monta  précipitamment  dans 
un  carrosse  avec  l'Impératrice;  les  princes  et  les 
princesses  de  la  famille  impériale  l'accompa- 
gnaient2. Il  n'y  avait  pas  un  homme  de  guerre 
avec  eux.  A  Lintz ,  où  ils  arrivèrent  fort  tard  dans 
la  nuit ,  l'Empereur  et  sa  famille  ne  trouvèrent  que 
des  œufs  à  manger,  dans  des  escabelles  de  bois  et  de 
terre3;  et  l'Impératrice,  qui  était  grosse,  dut  coucher 
par  terre  sur  un  manteau*.  Ce  qui  probablement 
avait  été  plus  pénible  à  l'Empereur,  il  avait  entendu, 
pendant  qu'il  montait  en  voiture ,  la  populace  de 
Vienne  s'écrier  :  «  N'aurons-nous  pas  un  maître  pour 
nous  défendre?  Nous  nous  donnerons  au  comte  de 
Tekeli!  »  M.  de  Sobeville  ajoute  même  (ce  que  nous 
avons  plus  de  peine  à  croire)  que  plusieurs  deman- 

1.  Dépèche  de  M.  de  Sobeville. 

2.  Ibidem. 

3.  Ibidem. 

4.  Vie  de  l'Impératrice  Éléonore,  par  le  père  Brumoy.  Paris  1725, 
p.  28. 
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daient  si  le  roi  de  France  ne  viendrait  pas  les  dé- 
fendre. Le  père  Brumoy,  narrateur  véridique  et 
très-partial  pour  Léopold,  rapporte  que,  dans  les 
campagnes,  «  les  paysans  s'approchaient  insolemment 
des  portières  du  carrosse  et  déchargeaient  leur  rage 
sur  l'Empereur  par  des  injures  cruelles  comme 
celles  dont  Séméi  accabla  jadis  David,  ce  qui  fut 
pour  lui  un  sujet  de  pratiquer  la  patience  de  ce  roi 
pénitent1.  » 

A  Lintz,  ce  fut  une  nouvelle  panique.  On  avait 
entendu  pendant  la  nuit  retentir  par  toute  la  ville 
un  horrible  cri  :  l'ennemi  est  aux  portes!  et  là-dessus 
toute  la  population  s'était  enfuie,  entraînant  la  Cour 
avec  elle2.  Ce  n'était  pourtant  qu'un  parti  de  cavalerie 
tartare  qui  avait  passé  le  Danube  à  la  nage.  Quelques 
historiens  veulent  que  la  présence  d'esprit  de  l'En- 
voyé français  ait,  en  cette  occasion,  sauvé  la  famille 
impériale.  C'est  une  erreur,  M.  de  Sobeville,  qui 
informait  très- exactement  Louis  XIV  des  moindres 
circonstances,  ne  dit  pas  qu'il  ait  en  cette  occasion 
contribué  au  salut  de  la  Cour  près  de  laquelle  il  était 
accrédité;  il  paraît  même  qu'on  l'y  croyait  généra- 
lement très-peu  disposé.  Il  raconte,  en  effet,  que,  sou- 
vent, pendant  le  siège  de  Vienne,  plus  d'un  familier  de 
l'Empereur  vint  lui  demander  ironiquement  «  s'il  avait 
de  bonnes   nouvelles  du   camp  des  Turcs,    où  en 

1.  Le  père  Brumoy,  Vie  cFÉléonore, 

2.  Ibidem,  p.  29. 
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étaient  les  travaux  du  siège,  »  croyant,  ou  feignant  de 
croire,  qu'il  était  en  correspondance  avec  le  grand 
vizir,  soupçons  que  M.  de  Sobeville  se  donnait  à 
peine  le  soin  de  repousser.  On  voit  d'ailleurs  par 
ses  dépêches  qu'il  était  pour  le  moins  indifférent  entre 
les  Turcs  et  les  Autrichiens.  Le  nonce  du  Pape  à 
Vienne  s'étant  presque  jeté  à  ses  pieds  pour  lui  dire  : 
«  que  ce  seroit  une  action  digne  de  la  grandeur  du 
roi  son  maître,  que  d'avoir  pitié  de  l'état  effroyable 
de  la  Chrétienté  ;  que  le  chef  de  l'Église  l'en  remer- 
cieroit,  et  que  Dieu  sauroit  bien  l'en  récompenser,  et 
rendre  inutiles  les  desseins  de  ses  ennemis  ;  qu'il  ne 
s'agissoit  que  d'assurer  l'Empereur  et  l'Empire,  que 
Sa  Majesté  ne  se  prévaudroit  pas  des  malheurs  de  la 
Chrétienté  pour  étendre  ses  conquêtes a»  L'am- 
bassadeur de  France,  qui  savait  les  secrets  du  roi 
très-chrétien,  et  qui  n'ignorait  pas  à  quel  point  l'en- 
tremise des  Turcs  servait  sa  politique ,  accueillit 
dédaigneusement  cette  ouverture  et  ne  se  compromit 
pas  jusqu'à  dire  la  moindre  parole  encourageante  au 
représentant  du  saint-siége. 

Pendant  que  la  cour  impériale  se  réfugiait  de 
Lintz  à  Passau,  pour  être  plus  éloignée  du  théâtre 
de  la  guerre2,  Vienne  se  remettait  de  sa  première 
émotion  et  organisait  sa  défense.  Le  comte  Capel- 

1.  Dépêche  de  M.  de  Sobeville,  1er  juillet  1683.  —  Archives  des 
affaires  étrangères. 

2.  «  L'Empereur  se  retire  sur  Passau,  ayant  quitté  Lintz  tressecret- 
tement ,  et  cachant  sa  marche  tant  qu'il  pouvoit  à  cause  des  mecon- 

iii.  n 
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lier,  auquel  l'Empereur  avait  donné  Tordre  d'aller 
prendre  le  commandement  de  la  ville,  avait  d'abord  re- 
fusé de  s'y  rendre,  ne  la  jugeant  pas  susceptible  d'une 
sérieuse  résistance.  Mais,  sur  les  instances  réitérées 
de  l'Empereur,  il  avait  fini  par  y  conduire  quelques 
troupes.  La  capitale  recevait,  en  même  temps,  dans 
ses  murs  un  second  défenseur  qui  montrait  plus  de 
confiance  ,  et  plus  capable,  par  conséquent, *d' en 
inspirer  aux  autres  ;  c'était  le  gouverneur  de  Vienne 
lui-même,  le  comte  de  Stharemberg,  l'un  des  plus 
braves  lieutenants  de  Charles  V. 

Ce  n'était  point  sans  peine  que  le  duc  Charles 
avait  pu  ramener  jusqu'à  Léopoldstadt,  sous  le  ca- 
non de  la  ville  de  Vienne,  sa  petite  armée,  réduite 
maintenant  à  une  vingtaine  de  mille  hommes.  Il  lui 
avait  fallu ,  toujours  guerroyant  contre  lesTartares  et 
centre  des  partis  de  Hongrois  révoltés ,  passer  tour  à 
tour  d'une  rive  du  Danube  sur  l'autre.  Cependant  sa 
retraite  n'avait  jamais  eu  l'aspect  d'une  déroute  ni 
même  d'une  fuite.  C'est  peut-être  le  chef-d'œuvre  de 
l'art  militaire  que  de  savoir  aguerrir  ses  troupes  ,  en 
les  obligeant  à  se  reployer  devant  un  ennemi  supé- 
rieur en  forces.  C'est  ce  que  Charles  avait  su  faire. 
Depuis  son  départ  de  Raab,  il  n'avait  risqué  ses 
soldats  que  peu  à  peu,  quand  il  les  eut  habitués 
à  la  vue  des  Musulmans  et  à  leur  manière  de  com- 

tens.  »  — Dépêche  de  M.  de  Sobeville,  20  juillet.  —  Archives  des  af- 
faires étrangères. 
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battre.  Il  avait  dû,  dans  les  premières  rencontres, 
payer  beaucoup  de  sa  personne;  car,  pour  agir 
sur  les  autres  hommes,  partout,  et  à  l'armée  plus 
qu'ailleurs,  il  n'y  a  rien  de  tel  que  de  prêcher 
d'exemple.  En  maintes  occasions  il  chargea  lui- 
même  les  Turcs,  l'épée  à  la  main,  comme  un  simple 
soldat,  «  pour  montrer,  »  disait-il ,  «  comment  il  fal- 
loit  traiter  cette  canaille  musulmane.  »  Charles  avait 
été  merveilleusement  aidé  dans  cette  difficile  retraite 
par  un  petit  corps  de  trois  régiments  polonais,  qu'il 
avait  pris  à  la  solde  de  l'Autriche ,  et  que  comman- 
dait le  prince  Lubomirsky.  Accoutumés  à  vaincre 
les  Turcs ,  avec  des  armes  et  des  façons  de  com- 
battre peu  différentes  des  leurs,  les  Polonais  de 
Lubomirsky  avaient  communiqué  leur  assurance 
aux  troupes  allemandes.  C'est  ainsi  que  Charles  était 
arrivé,  par  la  voie  du  Danube,  à  se  mettre  en  com- 
munication avec  la  capitale  de  l'Empire  et  à  lui  pro- 
curer le  secours  si  nécessaire  d'une  forte  garnison , 
d'un  approvisionnement  considérable,  et,  ce  qui 
valait  mieux  encore,  d'un  commandant  intrépide. 

Avant  que  les  Turcs  n'eussent  complètement  in- 
vesti Vienne,  Charles  avait  eu  le  temps  d'en  nettoyer 
les  abords,  de  faire  brûler  les  faubourgs,  qui  auraient 
pu  servir  d'approches  contre  les  murailles.  Les  habi- 
tants s'étaient  empressés  de  mettre  eux-mêmes  le  feu 
à  leurs  propres  demeures ,  avant  de  se  venir  enfermer 
dans  la  ville.  Peu  à  peu  ils  s'étaient  habitués  aux 
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visages  basanés  des  Turcs,  à  leurs  turbans,  à  leurs 
longs  sabres  recourbés.  On  les  avait  organisés  en 
milice,  on  leur  avait  donné  des  armes  qui  ne  man- 
quaient pas  dans  les  magasins;  ils  faisaient  la  garde 
jour  et  nuit  sur  les  fortifications,  repoussant  les 
assauts,  prenant  part  aux  sorties  de  la  garnison;  et 
les  plus  hardis  allaient  quelquefois  faire  le  coup  de 
pistolet  avec  les  janissaires,  jusque  dans  le  camp  en- 
nemi. Le  nombre  des  habitants  ainsi  armés  et  enré- 
gimentés se  montait  à  environ  quinze  mille  hom- 
mes. C'était  aussi  à  peu  près  le  chiffre  de  la  garnison. 
L'armée  de  Charles  V,  placée  d'abord  dans  les  fos- 
sés mêmes  de  la  place,  puis  dans  la  petite  île  de 
Leopoldstadt.  très-rapprochée  de  la  ville,  dut  se 
reculer  plus  tard  dans  l'île  plus  grande  et  plus  éloi- 
gnée de  Tabor  et  enfin  repasser  de  l'autre  côté  du 
Danube,  quand  l'investissement  de  Vienne  fut  com- 
plet; elle  se  montait  de  vingt  à  vingt -cinq  mille 
hommes.  Les  Turcs  avaient  ouvert  la  tranchée  le 
14;  le  21  toute  communication  était  rendue  impos- 
sible entre  Charles  V  et  le  comte  de  Stharemberg1. 
Tous  deux  l'avaient  prévu;  ils  s'étaient  promis, 
l'un  de  défendre  la  ville  à  toute  extrémité,  l'autre  de 
la  secourir  à  tout  risque.  On  va  voir  à  quel  point  ils 
se  tinrent  parole. 


1.  Relation  de  M.  le  duc  de  Lorraine  donnée  au  prince  Laliomusky 
pour  être  envoyée  au  roi  de  Pologne  —  Anecdotes  de  Pologne,  par 
M.  Dalerac. 
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L'armée  turque,  qui  enserrait  maintenant  toute  la 
ville  de  Vienne ,  était  à  vrai  dire  immense  ;  il  serait 
difficile  d'en  fixer  le  chiffre  même  approximativement. 
Quelques  auteurs  l'ont  porté  à  six  ou  sept  cent  mille 
individus,  estimation  trop  évidemment  exagérée. 
Quelques-uns  l'ont  au  contraire  réduit  à  160,000, 
appréciation  qui  pèche  par  un  autre  excès.  La  diffé- 
rence entre  ces  chiffres  en  apparence  inconciliables 
tient  probablement  à  cette  circonstance,  que  les  uns 
ont  voulu  parler  du  nombre  total  des  Turcs  qui  s'é- 
taient mis  en  route  pour  marcher  sur  Vienne ,  et  les 
autres  de  celui  des  soldats  qui  ont  en  réalité  pris  part 
au  siège.  Ce  dernier  chiffre  lui-même  à  dû  être  très- 
considérable.  Le  Sultan  ayant  remis  à  son  grand 
vizir  l'étendard  du  Prophète,  tout  vrai  croyant  était, 
d'après  la  foi  musulmane,  obligé  de  le  suivre.  Le 
mouvement  qui,  en  1683,  porta  les  mahométans 
contre  Vienne,  était,  plus  encore  que  la  levée  de 
boucliers  de  Kiuperli,  quelque  chose  de  semblable 
à  ce  qui  s'était  vu ,  dans  le  monde  chrétien,  au  temps 
des  croisades,  et  ne  différait  pas  non  plus  essentielle- 
ment des  migrations  de  Barbares,  au  temps  du  Bas- 
Empire.  Les  Turcs  s'étaient  mis  en  campagne  tout  à 
la  fois  pour  asservir  des  populations  ennemies  de  leur 
foi ,  et  pour  s'établir  dans  de  nouvelles  contrées.  Ils 
avaient  amené  avec  eux  leur  famille  ;  il  y  avait,  mê- 
lés à  cette  expédition,  des  femmes,  des  enfants,  des 
esclaves.  Une  partie  de  toute  cette  multitude  était  res- 
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tée  en  route  et  n'avait  pu  suivre  jusqu'au  bout  l'expé- 
dition, mais  d'après  les  versions  les  plus  probables, 
il  n'y  avait  guère  moins  de  200,000  combattants 
dans  le  camp  établi  autour  de  Vienne,  et  un  nombre 
proportionné  de  femmes,  d'enfants  et  d'esclaves. 

Une  haine  égale  pour  le  nom  chrétien ,  et  la  même 
ardeur  de  gloire,  étaient  d'ailleurs  les  seules  ressem- 
blances qui  se  pussent  établir  entre  l'ancien  vizir 
Kiuperli  et  son  successeur.  Méhémet  Pacha  était 
brave,  mais  présomptueux  et  inhabile.  Sa  marche 
précipitée  sur  Vienne,  en  laissant  derrière  lui  Raab 
et  d'autres  places  fortifiées,  n'était  pas  l'inspiration 
d'un  génie  qui  aurait  alors  devancé  les  conceptions 
des  maîtres  de  l'art  moderne  de  la  guerre,  c'était 
simplement  un  acte  de  fol  orgueil ,  et  de  sotte  for- 
fanterie. Il  ne  fit  pas  cette  seule  faute.  En  sacca- 
geant toutes  les  contrées  qu'il  avait  parcourues  sur 
son  chemin ,  en  mettant  à  feu  et  à  sang  les  environs 
d'une  grande  ville,  qu'à  coup  sûr  il  ne  pouvait  em- 
porter d'un  coup  de  main,  il  avait  commis  une  autre 
imprudence  indigne  d'un  chef  d'armée,  qui  aurait  été 
simplement  doué  de  l'intelligence  de  son  métier.  Le 
siège  de  Vienne  ne  fut  pas  d'ailleurs  mené  sans  une 
certaine  connaissance  des  règles  applicables  à  la 
prise  des  villes  de  guerre.  Des  renégats  versés  dans 
la  pratique  de  ces  sortes  de  travaux,  dirigèrent  les 
tranchées,  les  approches  de  la  place,  et  le  jeu  de 
l'artillerie,  qui  était  nombreuse  et  formidable.   On 
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s'accorda  plus  tard  à  reconnaître  que  la  ville  avait 
été  abordée  par  le  côté  le  plus  favorable  à  l'attaque, 
Heureusement  pour  les  assiégés ,  leur  courage,  sinon 
leur  nombre,  égalait  celui  des  assiégeants,  et  leur  tac- 
tique était  très-supérieure.  Cependant  ils  ne  tardèrent 
pas  à  beaucoup  souffrir.  Un   retour  offensif  dirigé 
par  Charles  jusque  vers  Presbourg,  qu'il  reprit  aux 
ennemis,  et  les  combats  journellement  livrés  sur  les 
bords  du  Danube,  servirent  à  relever  la  confiance 
des  troupes  impériales,  et  à  maintenir  libres  les  che- 
mins par  où  les  secours  pouvaient  enfin  arriver  à 
la  capitale  assiégée.  Mais  ces  avantages  partiels,  pré- 
sages de  prochains  et  de  plus  grands  succès,  n'em- 
pêchaient pas  la  ville  de  Vienne  d'être  réduite  à 
toute  extrémité.  Les  combats,  la  fatigue,  la  misère 
et  les  maladies  avaient  épuisé  la  garnison  ;  la  mi- 
lice  était  réduite  à  quelques  hommes  devenus,  à 
force  de  souffrances,  presque  incapables  de  porter 
les  armes.  —  Le  comte  de  Stharemberg  écrivait  à 
Charles  V,  vers  la  fin  de  juillet,  qu'il  était  temps  de 
le  secourir.  «  Ce  n'étoit  point,  »  disait-il,  «  la  peur  qui 
le  fesoit  parler  ainsi,  mais  l'envie  qu'il  avoit  de  pou- 
voir encore  baiser  les  mains  à  Son  iUtesse  k  »  Effecti- 
vement, le  Comte  était  lui-même  tombé  malade  de  la 
contagion  qui  déjà  rendait  la  ville  presque  déserte. 
«  Mais  je  me  ferai  porter ,  »  écrivait-il  le  1er  août,  «  là 

1.  Dépèche  de  M.  deSobevilie. 
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où  je  ne  pourrai  plus  aller ,  et  j'espère  que  mon  mal 
ne  me  fera  pas  négliger  mon  devoir1.  »  Il  n'était  point 
besoin  de  presser  le  duc  de  Lorraine  ;  pour  tenter  le 
secours  de  Vienne,  il  n'attendait  plus  que  l'arrivée  de 
Sobiesky,  qui  lui-même  accourait  à  marches  forcées. 
A  peine  sa  capitale  avait- elle  été  menacée  par  les 
Turcs  que  Léopold  s'était  empressé  d'écrire  au  roi 
de  Pologne.  Jean  Sobiesky  n'avait  aucune  raison  de 
vouloir  complaire  à  l'Empereur,  ou  d'être  attaché 
à  la  maison  d'Autriche.  L'Empereur  avait  combattu 
son  élection  autant  qu'il  avait  pu  ;  la  maison  d'Au- 
triche avait  toujours,  dans  les  divisions  de  la  répu- 
blique, pris  parti  pour  ses  adversaires.  Mais  Jean 
Sobiesky  était  l'ennemi  juré  des  Turcs,  le  champion 
de  la  Croix  contre  le  Croissant  ;  il  avait  promis,  par  un 
traité  solennel  à  l'Empereur,  et  par  lettre,  au  Pape, 
de  venir  au  secours  de  Vienne ,  si  Vienne  était  atta- 
qué. Il  tenait  à  dégager  sa  parole  de  roi  et  de  chré- 
tien. C'était,  en  plein  dix -septième  siècle,  un  héros 
à  la  façon  des  preux  d'un  autre  âge ,  sincère ,  pieux, 
enthousiaste,  avide  de  combats  et  d'honneur.  Le  bruit 
s'étant  répandu  à  Rome,  que  peut-être  il  ne  viendrait 
pas  au  secours  de  l'Empereur,  et  le  saint  Père  lui 
ayant  lui-même  écrit  pour  stimuler  son  ardeur,  So- 


1 .  On  montre  à  peu  près  à  moitié  de  la  tour  de  la  cathédrale  Saint- 
Estienne,  à  Vienne,  un  petit  banc  de  bois ,  où,  dit  la  tradition ,  le 
comte  de  Staremberg  se  faisait  porter  pour  observer  les  travaux  des 
assiégeants. 
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biesky  avait  presque  ressenti  comme  un  injure  les 
craintes  exprimées  dans  la  lettre  pontificale.  «  Le  roi 
et  son  armée,  »  écrivait-il  à  Rome  «  seront  plus  tôt 
aux  portes  de  Vienne  qu'on  n'aura  des  nouvelles  de  sa 
sortie  de  ses  États.  Votre  Sainteté  fera  reflexion  si  on 
peut  faire  plus  pour  un  ami  et  pour  un  allié.  Mais,  en 
ce  qui  touche  le  bien  de  l'Église  et  de  la  Chrétienneté, 
moi  et  mon  royaume  seront  toujours  prêts  de  ré- 
pandre jusques  à  la  dernière  goutte  de  notre  sang  , 
comme  un  véritable  bouclier  du  Christianisme1.  » 
Ces  généreuses  paroles  du  roi  Jean  Sobiesky  ren- 
daient véritablement  ses  pensées  ;  il  venait  en  ef- 
fet, avec  un  entrain  tout  chevaleresque,  secourir  son 
allié,  combattre  les  infidèles,  et  acquérir  de  la  gloire. 
Si  quelque  chose  troublait  son  plaisir,  c'était  peut- 
être  le  chagrin  de  quitter,  même  pour  un  instant, 
celle  qu'il  appelle  toujours  dans  ses  lettres  :  «  la  joie 
de  son  âme,  sa  bien-aimée  Mariette,  »  et  qui  n'était 
autre  que  Mlle  Marie  d' Arquien  fille  du  marquis  d'Ar- 
quien,  capitaine  des  gardes  de  Monsieur,  frère  de 
Louis  XIV,  actuellement  reine  couronnée  de  Pologne. 
Ce  fut  auprès  de  Tuln,  non  loin  des  bords  du 
Danube,  que  le  roi  Jean  Sobiesky  et  le  duc  de 
Lorraine  se  rencontrèrent ,  le  30  août  1683.  Leur 
entrevue  se  fit  sans  cérémonie  ;  quelques  traits  fami- 
liers et  précis ,  puisés  dans  leur  correspondance  , 

\.  Brouillon  de  la  lettre  du  roi  de  Pologne  au  pape.  25  avril  1683. 
Copié  sur  l'autographe,  par  M.  Dalerac. 
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serviront  à  faire  connaître  l'impression  qu'éprouvèrent 
ces  deux  grands  hommes  lorsqu'ils  s'entrevirent  pour 
la   première  fois.    Charles  s'était  empressé  de  se 
rendre  au-devant  de  son  glorieux  compagnon;  il  ar- 
riva de  bonne  heure  (sept  heures  du  matin),  pen- 
dant que  les  troupes  polonaises  se  mettaient  en  rangs 
pour  commencer  leur  marche.  Il  les  trouva  belles , 
lestes  et  l'air  martial.  11  fut  surtout  frappé  de  la  ma- 
gnificence toute  royale  que  déployait  Sobiesky ,  de 
l'éclat  des   uniformes  polonais,  de  la  quantité  de 
serviteurs  et  de  pages  richement  galonnés ,  que  les 
nobles  polonais  traînaient  après  eux.  Pour  lui,  son 
habit  était  si  simple ,  sa  suite  si  peu  considérable , 
qu'aux  avant- postes  on  avait  fait  difficulté  de  le  re- 
connaître pour  le  duc  de  Lorraine.  Le  roi  de  Pologne 
avait  toutefois  été  prévenu  des  habitudes  modestes 
de  Charles  V.  Le  palatin  de  Wolhynie  lui  en  avait 
fait  ce  portrait  :  «  Petite  taille,  gros  bon  sens,  mine 
mélancholique....  au  demeurant,  galant  homme  et 
môme  homme  d'esprit,  parlant  peu  et  presque  ti- 
mide1 ».  C'est  à  peu  près  l'etfet  qu'il  fit,  à  première 
vue,  à  Jean  Sobiesky.  «  Habit  gris  sans  ornement,  » 
écrit-il  à  la  reine  Marie- Casimire,  «  si  ce  n'est  des 
boutons  de  passementerie  assez  neufs;  chapeau  sans 
plumes,  bottes  jaunes,  ou  plutôt  qui  l'ont  été,  il  y  a 
trois  mois  ;  un  cheval  de  combat  passable ,  mais  la 

1.  Lettre  de  Jean  Sohiesky  à  la  reine  Marie  Casimire,  29  août  lt;s;?. 
Parisl82G,p.  17. 
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bride  et  tout  le  harnois  communs  et  usés  ainsi  que 
la  selle.  Avec  tout  cela ,  il  n'a  pas  la  mine  d'un  mar- 
chand, mais  d'un  homme  comme  il  faut,  et  même  d'un 
homme  de  distinction.  11  parle  très-bien  de  tout  ce  qui 
est  de  son  ressort.  C'est,  à  proprement  parler,  un  ga- 
lant homme  qui  entend  la  guerre  parfaitement  et  s'y 
applique  sans  relâche.  Il  porte  une  perruque  blonde 
des  plus  mal  faites;  en  général,  il  est  peu  soucieux 
de  sa  mise  ;  mais  c'est  un  homme  avec  qui  je  m'ac- 
corderai très- facilement  et  qui  est  digne  d'un  sort 
plus  haut  \t  »  Par  leur  extérieur ,  parleur  mise ,  et 
par  toutes  leurs  façons  habituelles ,  le  duc  de  Lor- 
raine et  le  roi  de  Pologne  ne  se  ressemblaient  guère. 
Sobiesky  retint  Charles  à  dîner.  Afin  d'être  agréable 
à  son  hôte,  le  prince  Lorrain  se  crut  obligé,  malgré 
sa  sobriété  habituelle,  de  prendre  quelque  chose  des 
mœurs  polonaises  et  se  laissa  enivrer.  Sobiesky  s'en 
divertit  beaucoup  ;  il  écrivit  à  sa  femme  que  «  le  duc 
de  Lorraine  avoit  voulu  parler  polonais  pendant  le 
dîner,  »  et  lui  conta  les  méprises  étranges  qu'il  avait 
faites  clans  une  langue  qu'il  ne  possédait  pas.  De 
son  côté,  Charles  mandait  à  la  cour  impériale  «qu'il, 
avoit  été  contraint  de  s'enivrer  avec  le  roi  de  Polo- 
gne, ce  dont  il  avoit  esté  bien  incommodé 2.  » 

Cependant  Charles  et  Sobiesky   se   réunirent  le 


1.  Lettre  du  roi  Jean  Sobiesky  à  sa  femme,  dernier  août  1683 ,  p.  29. 

2.  Dépèche  de  M.  de  Sobeville  au  roi,  5  août  1683.  —  Archives  des 
affaires  étrangères. 


348  HISTOIRE  DE  LA  RÉUNION 

lendemain  pour  entamer  de  plus  sérieuses  confé- 
rences. Le  duc  de  Lorraine  prit  soin  d'expliquer  au 
roi  de  Pologne  la  nature  du  pays  où  les  Turcs 
étaient  campés  et  quelle  était  la  position  de  Vienne, 
par  rapport  au  Danube,  qui  rapproche,  et  aux  col- 
lines qui  la  dominent.  11  lui  fit  part  des  projets  qu'il 
avait  formés  pour  la  délivrance  de  la  ville,  projets 
dont  il  n'avait  encore  entretenu  personne.  Le  roi  de 
Pologne  loua  et  approuva  tout.  «  Je  suis  très -con- 
tent, du  duc  de  Lorraine,  »  écrivait -il  à  sa  femme, 
«  il  en  use  fort  bien  avec  moi;  c'est  un  fort  honnête 
homme,  un  homme  de  bien,  et  il  entend  le  métier 
de  la  guerre  mieux  que  les  autres.  »  Il  n'y  avait  entre 
eux  ni  apparence  de  jalousie,  ni  froissement  d'amour- 
propre.  Charles  montrait  pour  le  roi  de  Pologne  une 
déférence  respectueuse,  que  celui-ci  reconnaissait  par 
d'infinis  égards.  Le  plan  de  campagne,  qui  allait 
décider  du  sort  de  Vienne,  fut  arrêté  dans  leurs  se- 
crètes entrevues,  sans  que,  dans  le  moment  ni  plus 
tard,  ils  se  soient  jamais  disputé  l'honneur  de  l'initia- 
tive. Tout  étant  ainsi  prêt  et  convenu,  et  les  princes 
allemands  enfin  arrivés  au  rendez-vous,  les  armées 
réunies  de  l'Empire  et  de  la  Pologne,  les  troupes 
saxonnes,  bavaroises  et  franconiennes  passèrent  les 
ponts  que  Charles  V  avait  fait,  à  l'avance,  pré- 
parer sur  le  Danube.  Des  gentilshommes  apparte- 
nant à  presque  toutes  les  nations  du  monde  chrétien, 
la  France  exceptée,  étaient  venus  s'enrôler  en  vo- 


DE  LA   LORRAINE   A  LA  FRANCE.  349 

lontaires  sous  les  bannières  qui  allaient,  conduire 
tant  de  braves  gens  à  une  lutte  désespérée  contre  les 
ennemis  de  leur  foi.  A  défaut  d'autres  secours,  le 
Pape  avait  délégué  un  religieux  qui  jouissait  d'une 
certaine  réputation  de  sainteté  en  Italie,  le  père 
Marco  d'Avieno.  La  présence  et  les  discours  du 
pieux  franciscain  produisirent  un  grand  effet  sur 
toute  l'assistance,  mais  sur  personne  autant  que 
sur  les  deux  principaux  personnages  de  l'armée, 
Charles  et  Sobiesky.  Quand  l'armée  eut  passé  les 
ponts  à  Tuln ,  le  Père  Marco  dit  la  messe  en  plein 
air,  fort  dévotement;  après  quoi,  s' adressant  aux 
chefs  et  à  tous  ceux  qui  pouvaient  l'entendre ,  il  leur 
demanda  s'ils  avaient  confiance  en  Dieu;  sur  leur 
réponse  affirmative,  qu'ils  avaient  en  lui  une  confiance 
entière,  il  leur  fit  à  plusieurs  fois  répéter  :  Jésus, 
Maria!  Jésus,  Maria1!  et  chaque  corps,  s' ébranlant 
à  son  tour,  se  mit  en  marche  (9  septembre)  dans  la 
direction  qui  lui  avait  été  indiquée. 

Le  plan  d'attaque  adopté  par  Charles  et  Sobiesky 
leur  avait  été  inspiré,  comme  toutes  les  grandes  ma- 
nœuvres qui  ont  eu  succès  à  la  guerre ,  par  la  pro- 
fonde étude  du  terrain  sur  lequel  ils  allaient  opérer , 
par  la  juste  appréciation  des  avantages  qu'ils  en  pou- 
vaient tirer,  et  des  obstacles  qu'il  opposait  à  leurs 
ennemis.  Ce  plan  résultait  principalement  de  la  po- 

1.  Lettre   de  Jean  Sobiesky  à  Marie -Casimire,  reine  de  Pologne, 
pacro  49. 
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sition  même  de  la  ville  qu'il  s'agissait  de  secourir. 
Vienne  est  située  non  loin  du  Danube ,  dont  un  bras 
passe  assez  près  de  ses  murs,  sur  les  bords  d'une 
petite  rivière  qui  vient  se  jeter  dans  le  grand  fleuve, 
et  qui  donne  elle-même  son  nom  à  la  ville,  qu'elle 
laisse  à  sa  gauche.  Le  cours  du  Danube  est  presque 
partout  parallèle  aux  montagnes  de  la  Styrie  ;  mais 
il  s'échappe  de  la  chaîne  principale  des  contre-forts 
qui  viennent,  en  s' abaissant  de  plus  en  plus,  mourir 
sur  les  bords  mêmes  du  fleuve.  Vienne  s'étend  dans 
une  plaine  accidentée  qui  s'appuie  contre  l'un  de  ces 
contre-forts,  appelle  le  Kalemberg.  Le  Kalemberg, 
colline  boisée  à  son  sommet ,  coupée  de  ravins,  cou- 
verte de  vignobles  sur  ses  pentes  inférieures,  des- 
cend en  s'inclinant  jusqu'aux  portes  de  la  ville  qu'il 
protège  au  couchant ,  et  abrite ,  comme  derrière  un 
rideau.  Les  Turcs  avaient  entouré  Vienne  entière  de 
plusieurs  lignes  de  circonvallation;  leur  camp  était 
établi  à  l'est  et  au  nord-est  de  la  ville;  mais  par 
une  négligence  habituelle  à  leur  nation,  ils  n'avaient 
poussé  de  reconnaissances  ni  sur  le  cours  supérieur 
du  Danube,  ni  sur  les  hauteurs  du  Kalemberg;  ils 
ne  savaient  donc  en  aucune  façon  ce  qui  se  passait  au 
revers  de  cette  colline  qu'ils  avaient  devant  eux. 
Telle  fut  la  faute  dont  Charles  et  Sobiesky  profitèrent 
avec  tant  d'habileté  et  de  succès.  Ils  décidèrent  que 
les  armées' remonteraient  le  plus  promptement  et  le 
plus  secrètement  possible  les  pentes  du  Kalemberg, 
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qui  étaient,  comme  nous  venons  de  l'expliquer,  ca- 
chées à  la  vue  des  Turcs  ;  elles  devaient  les  redes- 
cendre ensuite  pour  marcher  sur  le  camp  turc,  et 
donner,  à  travers  les  tranchées  ennemies,  la  main 
aux  assiégés.  Charles  et  les  Impériaux ,  prenant  la 
gauche  de  la  marche,  avaient  moins  de  chemin  à 
faire  ;  le  roi  de  Pologne,  tenant  la  droite,  avait  au  con- 
traire un  circuit  beaucoup  plus  long  à  décrire.  L'ar- 
mée, qui  montait  à  70,000  hommes  environ ,  50,000 
Impériaux  ou  Allemands  et  20,000  Polonais,  mit 
deuxjours  à  gravir  les  pentes  du  Kalemberg,  qu'elle 
avait  dû  aborder  par  leur  côté  le  plus  rapide.  On 
n'avait  pu  transporter  que  très-peu  d'artillerie  avec 
soi.  Le  duc  de  Lorraine  avait  fourni  toutes  les  colonnes 
de  guides  sûrs,  connaissant  les  meilleurs  passages. 
Cependant,  le  11  au  soir,  les  troupes  étaient  fort  ha- 
rassées. On  n'avait  point  rencontré  d'ennemis,  à 
peine  quelques  esclaves,  gardeurs  de  troupeaux,  qui 
s'étaient  enfuis  à  l'aspect  des  lances  polonaises.  L'ar- 
mée avait  parcouru  la  portion,  sinon  la  plus  périlleuse 
au  moins  la  plus  fatigante,  de  la  route  qu'il  fallait 
suivre  pour  arriver  jusqu'en  vue  du  camp  des  Turcs. 
Chacun  était  de  belle  humeur  et  en  bonne  espé- 
rance. «  Nous  avons  si  bien  fait  maigre  ces  deux  der- 
niers jours  de  vendredi  et  de  samedi,  »  écrivait  le  roi 
de  Pologne  à  la  reine ,  «  que  chacun  de  nous  pour- 
roit  chasser  le  cerf  sur  ces  montagnes Humai- 
nement parlant,  »  disait -il  dans  une  autre  partie  de 
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sa  lettre,  «  et  en  mettant  d'ailleurs  tout  notre  espoir 
en  Dieu ,  il  est  à  croire  qu'un  chef  d'année  qui  n'a 
pensé  ni  à  se  retrancher  ni  à  se  concentrer,  mais 
qui  s'est  campé  là  comme  si  nous  étions  à  cent 
milles  de  lui,  est  destiné  à  être  battu1.  » 

Quelques  jours  auparavant,  Charles  avait  écrit 
aussi  à  la  duchesse  de  Lorraine  une  lettre  pleine  de 
confiance  dans  la  protection  du  Ciel,  mais  d'un 
ton  un  peu  plus  grave.  «  Le  père  Marco  d'Avieno 
vient  d'arriver  à  ma  grande  joie  ;  nous  avions  déjà 
l'aide  de  nos  alliés,  et  voilà  maintenant  le  secours  de 
Dieu.  Nous  nous  mettons  en  marche  pour  ne  nous 
arrêter  plus  qu'à  Vienne,  si  la  miséricorde  de  Dieu 
le  permet.  Comment  ne  pas  espérer  en  lui?  C'est  le 
mois  où  le  roi  de  Pologne  a  été  couronné,  et  celui 
où  est  né  notre  Léopold ,  que  Dieu  nous  le  conserve  ! 
Je  ne  vous  recommanderai  pas  d'adresser  vos  prières 
au  ciel,  parce  que  je  sais  que  vous  le  ferez  de  vous- 
même.  Aimez  toujours  votre  Charles;  j'espère  vous 
donner  bientôt  une  bonne  nouvelle 2.  » 

Le  12  septembre,  à  la  pointe  du  jour,  les  troupes 
alliées  prirent  leur  ordre  de  bataille,  les  Impériaux 
toujours  à  l'aile  gauche  conduits  par  Charles  Y, 
et  les  Polonais  à  la  droite.  Le  roi  de  Pologne,  ayant 
les  Electeurs  de  Saxe,  de  Bavière,  et  les  princes  al- 
lemands réunis  autour  de  lui,  comme  autant  d'aides 

1.  Lettre  de  Sobiesky  à  la  reine  Marie-Casimhe,  11  septembre  1683. 

2.  Lettre  de  Charles  V  à  s;i  femme,  .'j  septembre  1683, 
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de  camp,  et  suivi  d'une  foule  d'officiers  pour  prendre 
et  porter  ses  ordres,  se  plaça  au  centre,  «  animant 
ce  grand  corps  de  sa  présence  et  de  sa  voix. l  »  Char- 
les V  et  les  Allemands  ayant,  en  raison  de  leur  posi- 
tion ,  moins  de  chemin  à  faire ,  furent  les  premiers 
engagés.  Au  grand  étonnement  de  toute  l'armée , 
les  .Turcs  ne  quittèrent  point  le  siège  de  Vienne 
pour  faire  face  à  leurs  nouveaux  assaillants.  Méhé- 
met- Pacha  s' étant  aperçu  que  les  Chrétiens  mar- 
chaient sur  les  tranchées  qui  entouraient  la  ville  et 
sur  son  propre  camp  ,  ne  parut  pas  d'abord  en  con- 
cevoir une  bien  vive  inquiétude.  Il  fit  redoubler  le 
feu  des  batteries  qui  tiraient  contre  Vienne.  Un 
corps  considérable  de  dragons,  c'est-à-dire  de  Turcs 
qui  combattaient  à  la  fois  à  pied  et  à  cheval ,  s'a- 
vança pour  garnir  les  collines  inférieures  du  Kalem- 
berg  ;  ces  troupes,  cachées  dans  des  replis  de  ter- 
rain, firent  une  bonne  défense,  et  soutinrent  l'at- 
taque avec  vigueur.  Mais  comme  l'avaient  bien 
prévu  Sobiesky  et  Charles  V,  elles  souffraient  beau- 
coup des  feux  plongeants  que  les  Impériaux  et  les 
Polonais  dirigeaient  de  loin  sur  leurs  masses  com- 
pactes. Le  combat  se  maintint  ainsi,  sinon  avec 
des  chances  égales,  du  moins  sans  avantage  trop 
marqué  pour  les  alliés.  On  vit  le  grand  vizir  faire 
dresser  une  tente  sur  une  petite  éminence,  s'y  as- 


1.  Anecdotes  de.  Pologne. 

m.  23 
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seoir  avec  ses  fils,  et  prendre  tranquillement  son 
café ,  en  regardant  la  bataille ,  qui  devint  peu  à  peu 
plus  générale  et  plus  vive.  De  son  côté,  Sobiesky 
ne  croyait  pas  qu'il  fût  possible  d'entamer  en  une 
seule  journée  et  de  chasser  devant  soi  une  si  grande 
masse  d'ennemis.  Il  avait  indiqué  le  matin  à  son  en- 
tourage un  emplacement  avantageux  sur  lequel  il  pro- 
jetait de  s'établir  pour  passer  la  nuit;  il  ne  songeait 
pas  encore,  au  milieu  de  la  journée,  à  pousser  ses 
troupes  plus  loin,  et  pensait  qu'il  faudrait  trois  jours 
à  l'armée  chrétienne,  pour  arriver  jusqu'au  camp 
des  Turcs.  Pendant  qu'on  se  battait  au  centre, 
Charles  V  avait  gagné  beaucoup  d'avance  ;  il  était 
arrivé,  non  d'un  premier  élan,  mais  à  force  d'as- 
sauts partiels  livrés  à  chaque  repli  de  terrain,  jus- 
qu'aux tranchées  de  la  ville  ;  il  en  avait  chassé  les 
janissaires;  c'était  un  grand  succès,  car  il  était,  par 
la  portion  des  tranchées  dont  il  s'était  rendu  maître, 
en  communication  avec  les  assiégés.  Mais  comme  il 
occupait  des  positions  plus  basses  que  celles  où' se 
passait  le  reste  de  l'action,  il  ne  pouvait  savoir  si 
l'attaque  avait  été  partout  aussi  heureuse.  Dans  ce 
moment,  la  mêlée  était,  au  centre,  plus  chaude  et 
plus  acharnée  que  jamais.  Les  troupes  saxonnes  et 
bavaroises  redoublaient  d'efforts,  et  poussaient  en 
avant  des  charges  furieuses.  Tout  à  coup,  soit  que 
la  trouée  faite  jusqu'aux  remparts  de  Vienne  par  le 
duc  de  Lorraine  eût  découragé  les  Turcs,  soit  qu'ils 
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désespérassent  de  résister  plus  longtemps  aux  Polo- 
nais, qu'excitait  l'exemple  de  leur  roi,  on  les  vit 
hésiter  et  mollir  ;  ce  fut  alors  qu'avec  ce  coup  d'œil 
prompt  et  instinctif  qui  est  le  don  des  grands  capi- 
taines, remarquant  une  certaine  hésitation  dans  leurs 
rangs  et  une  certaine  oscillation  parmi  leurs  lignes 
les  plus  reculées,  Sobiesky  s'écria  tout  à  coup  :  Ils 
sont  perdus.  Effectivement,  une  terreur  indicible  s'é- 
tait emparée  de  toute  cette  multitude.  Les  Turcs 
qui  gardaient  les  bagages  et  qui  étaient  les  plus  éloi- 
gnés du  lieu  du  combat  s'étaient  mis  les  premiers  à 
fuir  ;  de  proche  en  proche ,  ils  avaient  entraîné  ceux 
de  leurs  camarades  qui  s'étaient  jusqu'alors  le 
mieux  défendu.  On  aperçut  le  grand  vizir,  qui  d'a- 
bord avait  essayé  de  retenir  les  fuyards,  donnant 
les  signes  du  plus  violent  effroi  ;  il  avait  fait  appeler 
ses  fils  auprès  de  lui,  et  se  prenant  à  pleurer,  «  Ne 
peux  tu  pas  me  sauver?  s'écria-t-il  en  's' adressant 
au  khan  des  Tartares.  «  Nous  connaissons  le  roi 
de  Pologne,  répondit  le  chef  des  Tartares,  il  est 
impossible  de  lui  résister.  Songeons  plutôt  à  nous 
tirer  d'ici.  »  Peu  de  temps  après,  en  effet,  Sobiesky 
toujours  au  premier  rang  et  poussant  le  vizir  devant 
lui,  entrait  dans  les  retranchements  ennemis.  Un 
domestique  turc  le  conduisit  dans  les  tentes  du  com- 
mandant de  l'armée  ottomane.  Le  camp  entier  des 
Infidèles  était  au  pouvoir  des  Chrétiens.  Le  roi  de 
Pologne  ne  pouvait  revenir  d'un  succès  si  prompt 
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et  si  complet.  11  obligea  ses  soldats  à  rester  sous  les 
armes,  car  il  appréhendait  un  retour  offensif.  Charles 
défendit  également  à  ses  troupes  allemandes  de  mar- 
cher plus  avant;  chaque  corps  d'armée  passa  la  nuit 
dans  les  positions  conquises,  pendant  le  jour,  l'épée 
à  la  main,  sans  en  oser  sortir,  et  comme  étonné  de 
sa  victoire.  Le  13  au  matin,  les  soldats  polonais 
commencèrent  à  piller  le  camp  des  Turcs;  il  leur  fal- 
lut deux  journées  entières  pour  s'emparer  de  toutes 
les  richesses  qui  y  étaient  encombrées.  —  «  Leurs 
tentes ,  écrivait  Sobiesky  à  sa  femme ,  occupent  un 
espace  grand  comme  la  ville  de  Varsovie  ou  de  Léo- 
pold...  Le  vizir  a  tout  abandonné  dans  sa  fuite;  il  n'a 
gardé  que  son  habit  et  son  cheval.  C'est  moi  qui  me 
suis  porté  son  héritier,  car  la  plus  grande  partie  de 

ses  richesses  me  sont  tombées  entre  les  mains Vous 

ne  me  direz  donc  pas ,  mon  cœur ,  comme  les  femmes 
tartares  à  leurs  maris,  lorsqu'ils  reviennent  sans 
butin  :  Tu  n'es  pas  un  guerrier,  puisque  tu  n'as  rien 
rapporté;  car  il  n'y  a  que  l'homme  qui  se  met  en  avant 
qui  peut  attraper  quelque  chose  i...  »  Au  milieu  de  la 
joie  de  son  triomphe  ,  Sobiesky  n'oublia  pas  de 
faire  hommage  au  Pape  de  l'étendard  de  Mahomet. 
Il  se  donna  aussi  le  plaisir  d'écrire  le  jour  même  à 
Louis  XIV,  pour  lui  faire  part  de  la  défaite  des  Turcs. 
«  Je  lui  ai  écrit,  »  dit-il  assez  ironiquement,  «  que 

1.  Lettre  de  Jean  SoMcsky  à  la  reine  Maïie-Casiii]ire.,de  la  tente  du 
vizir,  13  septembre,  p.  <;i . 
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c'était  à  lui  particulièrement  comme  au  roi  très-chré- 
tien, qu'il  me  convenait  de  faire  mon  rapport  de  la 
bataille  gagnée  et  du  salut  de  la  chrétienté.  »  Nous 
n'avons  trouvé  aucune  lettre  de  Charles  V  annonçant 
cette  victoire  à  laquelle  il  avait  pris  une  si  grande  part. 

Le  lendemain  de  la  bataille,  Charles  V  et  Sobiesky 
entrèrent  dans  Vienne,  où  l'on  chanta  un  Te  Deum. 
Ce  fut  une  ovation  pour  le  roi  de  Pologne.  Déjà  la 
veille,  au  moment  de  la  prise  du  camp,  il  avait  vu 
les  princes  allemands  l'embrasser  avec 'transport  ; 
les  généraux  lui  baisaient  les  mains  et  les  pieds ,  les 
officiers  et  les  soldats  s'écriaient  :  «  Ah!  unser  brave 
konig  !  Ah!  notre  vaillant  roi.  »  A  son  entréeà  Vienne 
les  mêmes  transports  se  renouvelèrent.  Le  peuple 
aussi  lui  baisait  les  mains,  lès  pieds,  les  habits; 
d'autres  qui  n'y  pouvaient  toucher  que  de  loin  s'é- 
criaient: «  Ah  !  donnez-nous  à  baiser  vos  mains  vic- 
torieuses. »  Sobiesky  parut  charmé  des  chaleureuses 
démonstrations  que  les  Viennois  prodiguaient  à  leurs 
libérateurs;  Charles  s'y  déroba  tant  qu'il  put. 

Le  soleil  ne  s'était  pas  encore  couché  sur  cette 
journée,  qui  avait  été  consacrée  tout  entière  à  re- 
mercier Dieu  de  la  victoire  remportée  en  commun , 
et  déjà  l'on  pouvait  remarquer  des  signes  évidents 
de  froideur  et  de  jalousie,  non  pas  entre  les  deux 
chefs  (  leur  âme  était  trop  grande  pour  connaître  de 
si  bas  sentiments),  mais  de  soldat  à  soldat,  d'offi- 
cier à  officier,  de  nation  à  nation.  Dès  le  lendemain, 
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Sobiesky,  en  écrivant  à  sa  femme,  se  plaignait  de 
l'ingratitude  des  Allemands;  il  avait  remarqué  que 
les  autorités  de  la  ville  avaient  vu  de  mauvais  œil 
les  vivats  dont  les  habitants  l'avaient  salué.  Il  trou- 
vait fort  étrange  qu'on  n'eût  pas  plus  d'égards  pour 
ses  troupes;  «  on  avait  l'air  de  le  prendre  pour  un 
pestiféré  que  tout  le  monde  évite,  tandis  qu'avant 
la  bataille  ses  tentes,  Dieu  merci  assez  spacieuses, 
ne  pouvaient  contenir  tous  les  visiteurs...  Il  vou- 
lait à  tout  prix  s'éloigner  de  cette  ville  de  Vienne 
où  l'on  fesait  feu  sur  les  siens  l  ».  Les  Allemands, 
de  leur  côté  reprochaient  aux  Polonais  d'avoir  pillé 
le  camp  des  Turcs,  comme  aurait  fait  une  bande  de 
mercenaires  ;  c'étaient,  à  les  entendre,  des  gens  avi- 
des et  d'une  grossièreté  insolente.  Ils  les  accusaient 
de  voler  et  de  tuer  les  officiers  des  corps  étrangers, 
presqu'à  la  vue  de  leur  roi.  On  racontait  dans  Vienne 
que  le  jour  même  du  Te  Deum,  un  d'entre  eux  avait 
mis  le  sabre  à  la  main  dans  l'église,  pour  tuer 
M.  l'Électeur  de  Bavière,  qui  lui  avait  dit  de  se  ran- 
ger 2.  On  se  demandait  avec  curiosité,  voyant  ce 
mauvais  vouloir  entre  les  deux  nations,  quel  accueil 
l'Empereur  ferait  au  roi  de  Pologne. 

Léopold  était  dans  un  visible  embarras.  Il  sentait 
que  la  reconnaissance,  autant  que  la  politique,  j'obli- 


1 .  Lettre  de  Jean  Sobiesky  à  la  reine  Marie-Casimire,  18  septembre, 
p.  G9. 

2.  Dépêche  de  M.  de  Sobeville,25  septembre  1683. 
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geait  à  traiter  avec  de  grands  égards  un  roi  auquel 
il  avait  tant  d'obligations  et  dont  l'assistance  lui  de- 
meurait encore  nécessaire.  11  redoutait  d'avoir  à  se 
produire  en  public,  en  compagnie  d'un  héros  dont  la 
valeur  faisait  un  tel  contraste  avec  sa  propre  con- 
duite. Après  avoir  quitté  sa  capitale  dans  un  pre- 
mier moment  d'effroi,  il  n'avait  pas,  en  effet,  reparu 
pendant  toute  la  durée  d'un  si  long  siège;  il  n'a- 
vait rien  fait,  de  sa  personne,  pour  encourager  ou 
reconnaître  l'héroïque  résistance  des  habitants  de 
Vienne.  On  l'avait  vu,  il  est  vrai,  quitter  Lintz 
le  7  septembre,  pour  venir,  au  dire  de  ses  courti- 
sans ,  prendre  part  à  la  délivrance  de  Vienne  ;  puis 
il  s'était  tout  à  coup  ravisé,  donnant  pour  motif  de 
sa  retraite,  si  nous  en  croyons  le  biographe  de  l'im- 
pératrice Éléonore,  que  sa  présence  ne  pouvait  man- 
quer de  fomenter  la  jalousie  et  la  discorde  dans  une 
journée  où  il  s'agissait  du  salut  commun;  «  ce  qui 
était,  »  dit  l'ingénieux  Père  Brumoy,  «sacrifier  sa 
gloire  personnelle  au  bien  public  et  à  une  gloire  plus 
délicate  dans  l'esprit  des  connaisseurs1.  »  Mais  ce  qui 
gênait  plus  que  tout  le  reste  le  chef  de  l' Empire,  c'était 
une  question  d'étiquette.  Sobiesky  était  souverain, 
mais  souverain  électif.  Fallait-il  lui  donner  la  main 
ou  prétendre  la  recevoir  de  lui?  Sobiesky  devina  la 
raison  des  incertitudes  de  Léopold,  et  mit,  à  la  lever, 

1.  La  Vie  de  l'Empereur  Léopold,  par  le  Père  Brumoy. 


360  HISTOIRE  DE  LA  RÉUNION 

une  franchise  militaire  toute  pleine  de  bonne  grâce. 
Il  offrit  de  rencontrer  l'Empereur,  à  cheval,  à  la 
tête  de  son  armée,  l'Empereur  étant  lui-même  à  la 
tête  de  son  état-major,  des  princes  de  sa  maison 
et  des  Électeurs  de  l'Empire.  Charles  V  avait  été 
quelques  jours  avant  consulté  par  Léopold  sur  la 
manière  dont  il  devait  recevoir  son  hôte.  «  A  bras 
ouverts,  Sire,  s'était-il  écrié,  puisqu'il  a  sauvé 
l'Empire.  »  L'Empereur  ne  suivit  pas  ce  conseil  ; 
soit  morgue,  soit  embarras,  son  accueil  fut  gla- 
cial. Après  un  échange  d'assez  froids  compliments, 
Sobiesky  présenta  son  jeune  fils  qui,  à  la  journée 
de  Vienne,  avait  vaillamment  combattu  à  ses  côtés. 
Léopold  ne  porta  même  pas  la  main  à  son  chapeau, 
et  lui  fit  à  peine  un  léger  signe  de  tête.  Il  ne  salua 
aucun  des. généraux  polonais;  le  roi  de  Pologne 
en  fut  «  comme  terrifié  i.  »  On  raconte,  mais  nous 
n'avons  pas  trouvé  ce  trait  dans  les  relations  con- 
temporaines, que  Sobiesky,  visiblement  mécontent, 
tourna  assez  brusquement  son  cheval,  disant  à 
l'Empereur*:  «  Je  suis  pourtant  bien  aise  de  vous 
avoir  rendu  ce  petit  service.  » 

Les  témoins  de  cette  scène  en  furent  péniblement 
affectés,  et  Charles  V  plus  que  personne,  car  il 
avait  un  sincère  attachement  pour  son  beau-frère. 
Malgré  ses  défauts  trop  apparents,  malgré  ses  façons 

1.  Lettre  de  Jean  Sobiesky  à  la  reine  Marie-Casimire,  18  septembre, 
p.  74. 
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tristes  et  maussades,  et  l'inertie  de  son  caractère, 
Léopold  n'était  ni  lâche,  ni  ingrat,  ni  malhabile, 
mais  il  était  orgueilleux,  faible,  timide  et  méfiant. 
Sa  famille,  ses  ministres,  ses  confidents  avaient  pris 
sur  lui  un  déplorable  empire,  en  l'entretenant  dans 
la  défiance  de  lui-même ,  et  dans  un  perpétuel 
ombrage  à  l'égard  de  tout  le  monde.  La  maison 
impériale  et  la  cour  d'Autriche  étaient,  sans  qu'il  y 
parût  beaucoup  au  dehors,  divisées  en  deux  camps 
sourdement  hostiles,  qui  se  disputaient  la  confiance 
du  souverain.  L'Impératrice  douairière,  mère  de 
l'Empereur,  princesse  ferme,  active,  douée  d'assez 
d'habileté,  avait  gardé  sur  son  fils  la  principale 
influence.  Elle  en  usait  surtout  pour  tâcher  d'in- 
spirer plus  de  hardiesse  aux  conseils  de  l'Empire, 
et  pour  pousser  la  fortune  de  son  gendre,  le  duc  de 
Lorraine,  qui  représentait  à  Vienne,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  le  parti  de  la  guerre  et  d'une  plus 
vigoureuse  politique.  L'Impératrice  régnante  4  , 
Éléonore- Marie -Thérèse  de  Neubourg ,  fille  de 
l'Électeur  Palatin,  était  une  princesse  d'une  haute 
piété,  si  portée  aux  sentiments  religieux  qu'elle  avait 


*  1.  Léopold  Ier  épousa  en  premières  noces,  le  25  avril  16G6,  Margue- 
rite-Marie-Thérèse,  fille  de  Philippe  IV3  roi  d'Espagne.  Il  contracta 
une  seconde  alliance  avec  Claude -Félicité  d'Autriche  en  1673;  cette 
seconde  femme  étant  morte  sur  la  fin  de  la  même  année,  il  se  maria 
en  troisièmes  noces  avec  la  princesse  palatine  de  Neubourg,  Éléonore- 
Marie -Thérèse,  fille  de  l'Électeur  Palatin,  prédécesseur  de  l'Électeur 
régnant. 
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voulu  entrer  dans  un  cloître.  Elle  était  adonnée 
tout  entière  aux  bonnes  œuvres,  ne  se  mêlant  point 
de  politique,  mais  souffrant  secrètement  de  l'ascen- 
dant que  l'Impératrice  douairière  avait  gardé  sur 
son  mari.  La  portion  remuante  du  clergé  autrichien, 
le  nonce,  les  moines,  et  surtout  les  jésuites,  avaient 
beaucoup  d'empire  sur  son  esprit.  Les  partisans  de 
la  paix,  et  parmi  eux  les  ministres  de  Léopold, 
auxquels  la  réputation  militaire  de  Charles  V  était 
devenue  de  plus  en  plus  insupportable,  n'avaient 
pas  manqué  d'éveiller  la  sollicitude  conjugale  de 
l'Impératrice  sur  les  dangers  que  la  politique  bel- 
liqueuse du  duc  de  Lorraine  pouvait  faire  courir  à 
l'Empire  et  à  son  mari.  On  était  allé  plus  loin  :  les 
ennemis  du  prince  Charles  prenaient  soin  de  rap- 
peler, de  temps  à  autre,  ce  qu'il  en  avait  jadis  coûté  à 
la  dynastie  des  Valois  en  France,  pour  avoir  accordé 
trop  d'honneurs  et  confié  imprudemment  le  com- 
mandement de  leurs  troupes  h  d'autres  membres  de 
cette  même  famille  de  Lorraine.  L'éloignement  où 
Charles  s'était  tenu  des  plaisirs  d'une  cour  frivole 
et  débauchée,  quoique  dévote,  ses  façons  courtoises 
avec  les  grands,  faciles  avec  les  inférieurs,  fami- 
lières avec  les  soldats,  avaient  été  représentées 
comme  n'ayant  d'autre  but  que*  de  servir  les  des- 
seins de  sa  funeste  ambition.  Sa  présence  habituelle 
à  l'armée  excitait  surtout  la  colère.  Il  y  avait  de 
l'affectation  dans  cette  application  excessive  au  mé- 
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tier  de  la  guerre ,  et  dans  cet  amour  exagéré  pour 
la  vie  des  camps;  toutes  les  allures  de  ce  prince 
guerrier  faisaient,  disait-on,  un  insolent  contraste 
avec  les  goûts  différents  de  l'Empereur,  trop  éclipsé 
par  les  succès  de  son  heureux  lieutenant.  De  sorte 
qu'à  entendre  les  basses  suggestions  de  ses  obscurs 
envieux,  la  bonne  réputation  du  duc  de  Lorraine 
était  un  danger  public,  et  ses  victoires,  des  crimes 
contre  la  sûreté  de  l'État.  Au  sein  du  conseil  de 
guerre  de  l'Empire,  il  s'était  trouvé  des  hommes 
qui,  de  bonne  foi  peut-être,  à  la  veille  de  l'invasion 
des  Turcs,  s'étaient  patriotiquement  opposés  à  la 
levée  de  troupes  nouvelles,  de  crainte  de  rehausser 
la  situation  de  Charles  V;  qui  avaient  même  refusé, 
tant  est  grande  la  sottise  des  partis,  de  réparer  les 
places  fortes,  et  d'y  entretenir  des  garnisons  suffi- 
santes, de  peur  de  les  livrer  à  la  merci  du  prince 
Lorrain.  L'empereur  Léopold,  il  faut  le  dire  à  son 
honneur,  n'avait  pas  conçu  lui-même  d'aussi  injurieux 
soupçons;  mais  il  n'avait  pas  eu  la  force  de  les  mé- 
priser tout  à  fait,  ni  de  les  combattre  ouvertement. 
C'était  l'absence  de  toutes  ces  précautions  militaires 
qui  avait  mis  l'Empire  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

Salué  maintenant  par  la  nation  entière  comme  l'un 
des  sauveurs  de  la  capitale,  et  fort  de  l'autorité  que 
les  événements  venaient  de  donner  à  ses  conseils, 
Charles  osa ,  pour  la  première  fois ,  adresser  à 
l'Empereur  de  sérieuses  représentations.   Il  lui  fit 
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sentir  le  danger  qu'il  y  avait  à  partager  ainsi  sa 
confiance,  à  s'en  remettre  aux  uns  de  l'organisation 
de  la  guerre,  et  du  soin  de  pourvoir  à  la  sûreté  de 
ses  États,  tandis  qu'il  confiait  à  d'autres  mains  la 
conduite  des  opérations  militaires.  C'étaient  toutes 
choses  qui  se  tenaient  ensemble;  et  le  chef  des 
armées  ne  pouvait  répondre  de  toujours  réussir 
lorsqu'il  n'était  consulté ,  à  l'avance  ,  ni  sur  la 
convenance  des  plans  de  campagne  ni  sur  les  prépa- 
ratifs nécessaires  à  leur  réussite.  Léopold  comprit 
la  justesse  des  observations  du  duc  de  Lorraine  ;  il 
ne  doutait  pas  de  sa  parfaite  loyauté  et  de  son  com- 
plet désintéressement.  Mais  il  y  avait  des  habitudes 
prises  depuis  longtemps  à  la  cour  de  Vienne,  qui  fai- 
saient presque  partie  des  institutions  de  l'Empire,  et 
que  l'Empereur  ne  se  souciait  pas  de  rompre  :  il  crai- 
gnait de  mécontenter  l'Impératrice  régnante,  ses 
ministres  et  tout  un  parti  puissant  dans  son  entou- 
rage, s'il  témoignait  ostensiblement  à  Charles  V 
une  confiance  trop  entière.  Il  fut  convenu  entre  les 
deux  beaux-frères  que  rien  ne  serait  en  apparence 
changé  à  la  situation  antérieure;  cependant  l'Em- 
pereur promit  à  Charles  V  d'entrer  en  communica- 
tion habituelle  avec  lui,  sur  l'ensemble  de  la  politique 
adoptée  par  ses  ministres,  de  le  consulter  à  l'avance 
sur  les  campagnes  a  entreprendre  et  sur  les  moyens 
propres  à  en  préparer  le  succès;  l'Empereur  rece- 
vrait lui-même  les  observa  lions  du  Duc  et  les  ferait 
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valoir,  comme  siennes,  dans  les  conseils  du  cabinet 
et  dans  les  délibérations  du  conseil  de  guerre. 
De  son  côté,  Charles  V,  pour  ne  pas  éveiller  de 
plus  fâcheux  ombrages,  affecta  de  paraître  plus 
que  jamais  indifférent  aux  affaires  générales  de 
l'État,  et  de  se  vouloir  strictement  renfermer  dans 
les  occupations  de  son  métier  de  soldat.  En  réalité, 
il  acquit,  depuis  le  secours  de  Vienne,  un  ascen- 
dant marqué  sur  l'esprit  de  Léopold1.  A  partir  de 
cette  époque,  aucune  décision  importante  ne  fut  prise 
à  Vienne,  sans  que  l'Empereur  voulût  entendre  les 
avis  officiels  ou  secrets  du  duc  de  Lorraine  2  ;  ils 
étaient,  le  plus  souvent,  soigneusement  suivis. 

Nous  ne  raconterons  pas  en  détail  la  continuation 
de  la  campagne  de  1683 ,  soutenue  en  commun 
par  Charles  V  et  Sobiesky,  contre  l'armée  ottomane. 
A  la  journée  de  Barkan ,  le  roi  de  Pologne  s'étant 
lancé  à  la  poursuite  de  l'armée  turque  avec  trop 
d'impétuosité,  fut  brusquement  ramené  en  arrière 
par  la  cavalerie  ennemie  et  courut  personnelle- 
ment de  fort  grands  dangers  s.  Ce  fut  le  duc  de 


1.  Mémoire  envoyé  à  la  cour  de  France  (sans  date),  après  la  mort 
de  Charles  V. 

2.  Voir  les  lettres  de  Charles  V,  à  FEmpereur,  à  M.  Canon,  à 
M.  Lebègue,  etc.  —  Archives  secrètes  de  cour  et  d'État  à  Vienne,  voir 
la  correspondance  de  Marie -Éléonore,  reine  de  Pologne  et  duchesse  de 
Lorraine,  pipiers  de  Vaudemont,  collection  Lorraine  à  la  Bibliothè- 
que impériale,  à  Paris,  t.  Ier  et  XIV. 

3.  Lettre  du  roi  Jean  Sobiesky  à  la  reine  Marie -Casimire,  8  octobre 
1083.  p.  1  c27. 
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Lorraine  qui,  arrivant  en  toute  hâte  à  son  secours , 
rétablit  le  combat.  Deux  jours  après,  ces  deux 
grands  capitaines  réparèrent  cet  échec,  en  s'em- 
parant  du  fort,  de  Barkan  et  en  infligeant  aux  Infi- 
dèles une  défaite  plus  meurtrière  encore  qu'au  jour 
de  la  délivrance  de  Vienne.  La  prise  de  Gran,  après 
sept  jours  de  tranchée  ouverte  (27  octobre  1683), 
couronna  les  heureux  succès  des  armées  chrétiennes. 
L'hiver  était  proche  ;  les  deux  chefs  se  séparèrent  : 
Sobiesky,  pour  se  rapprocher  de  la  Pologne  ;  Char- 
les V,  pour  aller  à  Vienne  s'entendre  avec  l'Empereur 
et  recevoir  ses  instructions. 

L'Allemagne  n'avait  maintenant  plus  d'invasion 
à  redouter  de  la  part  des  Turcs,  que  tant  d'échecs 
avaient  découragés,  mais  la  cour  d'Autriche  avait 
beaucoup  à  faire  pour  rentrer  dans  ses  possessions 
de  Hongrie.  C'était  en  vain,  qu'à  la  fin  de  1683,  le 
roi  de  Pologne  avait  cherché  à  se  porter  médiateur 
entre  l'Empereur  et  ses  sujets  révoltés;  son  inter- 
vention n'avait  produit  aucun  résultat.  Les  Hon- 
grois avaient  persisté  à  réclamer  le  maintien  de 
leurs  anciens  privilèges,  dont  Léopold  ne  voulait 
plus,  à  aucun  prix,  tolérer  l'existence.  De  son  côté, 
la  cour  de  Vienne  avait  exigé  qu'ils  rompissent  im- 
médiatement toute  alliance  avec  les  Turcs ,  ce  que 
les  chefs  hongrois  avaient  refusé.  Au  printemps  de 
1684,  les  Turcs  et  les  Hongrois  occupaient  donc 
en  forces  les  places  les  plus  importantes  du  pays, 
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depuis  Presbourg  jusqu'aux  confins  de  la  Transyl- 
vanie; il  s'agissait,  pour  remettre  la  Hongrie  sous 
le  joug  de  la  maison  de  Hapsbourg ,  de  reprendre 
aux  Turcs,  Bude  sa  capitale ,  les  principales  villes  du 
pays,  toutes  plus  ou  moins  fortifiées,  et  jusqu'aux 
moindres  châteaux,  où  la  noblesse  avait  résolu  de  se 
défendre  énergiquement.  Telle  était  la  tâche  acceptée 
par  Charles  V.  Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  le 
suivre,  sur  ce  théâtre  trop  éloigné  à  la  fois,  de  la 
France  et  de  la  Lorraine.  Il  nous  suffira  de  consta- 
ter l'importance  des  nouveaux  services  que  le  Duc 
rendit,  à  cette  époque,  à  la  maison  d'Autriche. 

Quatre  campagnes  successives  furent  nécessaires 
pour  chasser  les  Turcs  de  leurs  récentes  conquêtes, 
et  pour  reprendre  sur  les  révoltés  hongrois  toutes 
leurs  places,  dans  lesquelles  ils  se  défendirent  avec 
un  courage  obstiné.  Ce  fut  une  série  continuelle  de 
sièges  et  de  batailles,  mais  de  batailles  acharnées 
et  de  sièges  qui  durèrent  quelquefois  près  d'une 
année.  En  1684,  Charles  mit  le  siège  devant  Vice- 
grade,  et  l'emporta,  le  16  juin,  après  trois  semaines 
de  tranchée  ;  il  attaqua  ensuite  30,000  Turcs  cam- 
pés sur  les  hauteurs  de  Waast,  et  les  en  chassa. 
Avant  la  fin  de  l'année,  il  s'était  emparé  de  Waast, 
de  Pesth,  et  avait  mis  le  siège  devant  Bude;  mais  la 
jalousie  des  ministres  impériaux  fit  manquer  cette 
dernière  entreprise.  En  1685,  il  assiégea  Neu- 
hausel  ;    averti  que  les  Turcs  s'étaient  présentés 
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devant  Cran ,  il  marcha  droit  sur  eux  et  les  défit 
(16  août).  Le  prince  Louis  de  Bade  se  distingua 
beaucoup  dans  cette  affaire,  ainsi  que  les  princes 
de  Gonti,  de  la  Roche  sur  Yon,  et  un  jeune  M.  de 
Turenne,  qui  étaient  accourus,  au  grand  déplaisir 
de  Louis  XIV,  servir  dans  l'armée  impériale,  sous 
la  conduite  du  duc  de  Lorraine.  Charles  reçut  leurs 
compliments  avec  grande  civilité  et  les  traita  avec 
beaucoup  d'égards,  sans  vouloir  toutefois  leur  parler 
de  ses  démêlés  avec  la  France1.  A  la  fin  de  cette 
seconde  campagne,  les  Turcs  avaient  déjà  commencé 
à  parler  de  paix ,  et  les  progrès  des  Impériaux  en 
Hongrie  étaient  de  plus  en  plus  considérables. 

L'année  1686  fut  consacrée  par  Charles  V  à  repa- 
rer l'échec  subi,  deux  ans  auparavant,  devant  Bude. 
Ce  siège  fut  surtout  mémorable  par  les  grands  com- 
bats qui  se  livrèrent  autour  de  la  ville,  que  les  Turcs 
et  les  Hongrois  s'efforcèrent  de  secourir.  Elle  fut  em- 
portée d'assaut  le  2  septembre.  Charles  aurait  voulu, 
après  ce  succès,  poursuivre  à  outrance  l'armée  otto- 
mane, mais  il  en  fut  empêché  par  le  duc  Bavière, 
qui  d'accord  avec  les  ministres  de  Vienne ,  ne  cher- 
chait qu'à   faire  obstacle  aux  desseins  du  duc  de 

1.  «  Les  princes  de  Conti  sont  venus  ce  matin  icy  ;  nous  nous  sommes 
vus  ensemble  civilement.  —  »  Lettre  de  Charles  V  ,  du  14  juin  1685, 
adressée  de  Raab  à  M.  Lobègue.  Archives  secrètes  de  cour  et  d'État, 
à  Vienne.  —  Lettre  de  Charles  V  à  sa  femme  la  reine  de  Pologne, 
16  août  1685.  — Correspondance  de  Marie-Éléonore,  reine  de  Pologne, 
duchesse  de  Lorraine.  Papiers  de  Var.demont,  collection  Lorraine  à  la 
lïiMiritlirque  impériale  à  Paris. 
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Lorraine.  Cependant  il  réussit  à  reprendre  aux  enne- 
mis les  places  deSzegedin,  de  Cinq-Églises,  de  Darda 
et  de  Kaposwar.  La  campagne  de  1687  fut  plus  dé- 
cisive encore.  Charles  prenant  la  direction  suprême 
de  la  guerre  de  Hongrie,  marcha  vers  Essek  dont 
il  fit  brûler  le  pont  ;  et  secondé  par  le  duc  de  Bavière , 
il  défit  complètement  à  Mohacz,  le  12  août,  l'ar- 
mée la  plus  considérable  que,  depuis  1683,  les 
Turcs  eussent  encore  mise  sur  pied.  Kara  Mustapha 
la  commandait  en  personne.  C'était  le  troisième 
grand  vizir  que  Charles  V  voyait  fuir  devant  lui.  Le 
butin  fut  immense,  car  ces  lieutenants  du  sultan 
traînaient  habituellement  à  leur  suite  un  équipage 
magnifique.  Le  duc  abandonna  à  ses  compagons 
toutes  les  dépouilles  du  vaincu,  et  ne  se  réserva  que 
la  tente  du  grand  vizir.  Peu  de  temps  après  cette 
grande  victoire ,  les  soldats  turcs  se  révoltaient  con- 
tre le  grand  vizir;  la  ville  d'Agria,  assiégée  depuis 
une  année  entière,  se  rendait  aux  Impériaux ,  et 
Charles  V  occupait  en  force  presque  toute  la  Transyl- 
vanie i. 


1.  On  peut  suivre  une  partie  de  ces  campagnes  de  Charles  V,  dans 
la  correspondance  qu'il  entretenait  avec  la  reine  sa  femme.  La  plupart 
de  ses  lettres.de  1683  à  1687,  commencent  par  l'annonce  de  quelque 
grand  succès;  le  ton  en  est  toujours  extrêmement,  simple  et  modeste. 
«  Iddio,  ci  ha  concesso  una  grande  vittoria...  »  Tel  est  le.  début  or- 
dinaire de  ces  missives  victorieuses.  Suit  habituellement  un  résumé 
succinct  du  combat,  rénumération  des  morts,  celle  des  canons  et  des  dra- 
peaux enlevés  à  l'ennemi,  et  toujours  l'invitation  à  la  reine  de  remer- 
cier Dieu  pour  lui  de  cette  grâce  signalée.  Voir  la  correspondance  ma- 
in. 24 
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Le  but  de  la  guerre  était  ainsi  complètement 
atteint.  De  l'aveu  de  tous  les  militaires,  personne  n'y 
avait  autant  contribué  que  Charles  V.  Les  ministres 
de  la  cour  de  Tienne  n'avaient  rien. épargné  pour 
lui  susciter  des  embarras ,  soit ,  comme  au  premier 
siège  de  Bude,  en  laissant  les  troupes  qu'il  com- 
mandait sans  vivres  ni  munitions ,  soit  en  excitant 
sous  main  l'insubordination  de  ses  lieutenants,  le 
prince  de  Bade ,  et  le  duc  de  Bavière.  Le  duc  de  Lor- 
raine avait  triomphé  de  tous  ces  mauvais  vouloirs , 
grâce  à  la  protection  secrète  de  l'Empereur,  grâce 
aussi  à  sa  patience,  à  sa  sagesse  et  à  son  habileté; 
cependant  tant  de  fatigues,  et  surtout  tant  de  contra- 
riétés, avaient  compromis  sa  santé.  Au  mois  de  dé- 
cembre 1687?  la  cour  d'Autriche  étant  réunie  à  Pres- 
bourg ,  l'Empereur,  maître  désormais  de  presque 
toute  la  Hongrie,  y  convoqua  les  grands  de  son 
empire  pour  assister  à  une  cérémonie  solennelle.  Les 
Hongrois  offraient  de  reconnaître  le  chef  de  la  mai- 
son d'Autriche  pour' leur  souverain  héréditaire,  et 
l'archiduc  Joseph,  fils  aîné  de  Léopold,  allait  être 
couronné  comme  roi  futur  de  la  Hongrie  ;  les  étran- 
gers, les  seigneurs  hongrois,  et  la  foule  entière  du 
peuple  se  montraient  beaucoup  moins  curieux  de 
connaître  le  jeune  archiduc,  qu'empressés  à  saluer 
le  glorieux  soldat  qui  avait  préparé  un   si   grand 

nuscrite  de  la  reine  Marie  Eléonorc,  papiers  de  Vaudemont,  collection 
de  Lorraine,  à  la  Bibliothèque  impériale  à  Paris. 
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événement,  non  -  seulement  par  ses  victoires,  mais 
par  le  respect ,  par  l'estime ,  on  pourrait  presque 
dire  par  rattachement  qu'il  avait  su  inspirer  à  la 
fière  nation  qu'il  venait  de  soumettre;  on  se  de- 
mandait déjà  quelle  place  occuperait,  dans  les  fêtes 
prochaines  celui  que  chacun  était  avide  de  con- 
templer, lorsqu'on  apprit  tout  à  coup  qu'une  ques- 
tion d'étiquette,  soulevée  à  la  cour,  empêcherait 
le  duc  de  Lorraine  d'assister  au  couronnement  du  roi 
de  Hongrie.  Charles  n'en  conçut  aucune  mauvaise 
humeur.  Il  ne  se  souciait  guère  des  applaudisse- 
ments; il  lui  importait  peu  d'être  absent  d'une  so- 
lennité d'où  son  souvenir  ne  pouvait  être  banni. 
Cependant  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  déplorer  la 
faiblesse  de  Léopold,  qui  cédait  sans  combat  aux 
plus  fâcheuses  suggestions  de  ses  maladroits  con- 
seillers. Souffrant  depuis  plusieurs  années  et  préoc- 
cupé de  ce  qui  pourrait  arriver  après  sa  mort,  il 
ne  se  demandait  pas  sans  inquiétude,  quel  serait 
un  jour  la  destinée  de  ce  vaste  Empire  qui  lui  avait 
dû  tant  de  fois  son  salut ,  et  dont  la  conservation 
lui  avait  coûté  tant  de  fatigues  et  de  soins.  Ces  pré- 
occupations n'étaient  pas  nouvelles  chez  lui.  Depuis 
quelque  temps  déjà,  on  l'avait  vu,  pendant  les  courts 
intervalles  de  repos  que  lui  laissaient  ses  campa- 
gnes, rechercher,  soit  à  Vienne  soit  à  Inspruck,  la 
société  des  hommes  les  plus  versés  dans  les  affaires 
de  la  monarchie  autrichienne.  Il  s'était  appliqué  à 


372  HISTOIRE  DE  LA  RÉUNION 

provoquer  leur  entretien  sur  les  matières  de  leurs 
professions  diverses,  tantôt  les  interrogeant  de  vive 
voix ,  tantôt  leur  demandant  des  mémoires  écrits  sur 
des  sujets  particuliers.  Charles  avait  ainsi  acquis,  sur 
toutes  les  affaires  qui  regardaient  le  gouvernement  de 
l'Empire  autrichien,  des  notions  aussi  étendues  que 
précises.  Peu  de  jours  avant  la  cérémonie  du  couron- 
nement, au  moment  de  quitter  Presbourg  pour  aller 
retrouver  dans  le  Tvrol  la  duchesse  de  Lorraine, 
il  demanda  audience  à  l'Empereur;  et,  lui  remet- 
tant un  papier  écrit  tout  entier  de  sa  main,  il  le  sup- 
plia de  vouloir  bien  le  lire  tout  entier  avec  applica- 
tion, et  lui  fit  promettre  de  le  remettre  ensuite  au 
prince  son  fils.  Cet  écrit  avait  pour  titre  :  «  Testa- 
«  ment  politique  de  Charles  duc  de  Lorraine  et  de 
«  Bar ,  en  faveur  du  roi  de  Hongrie  et  de  ses  suc- 
«  cesseurs  arrivant  à  l'Empire.  » 

C'était  une  instruction  do  famille  que  Charles  V 
avait  rédigée  avec  le  plus  grand  soin  et  le  dernier 
secret  pour  son  neveu  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne  d'Autriche;  suivant  l'intention  du  prince 
Lorrain,  celui-ci  devait  la  communiquer  plus  tard  lui- 
même  à  son  successeur  immédiat;  transmise  ainsi 
de  génération  en  génération ,  elle  était  destinée  à 
servir  de  guide  invariable  aux  chefs  de  la  maison  de 
Hapsbourg,  sans  que  jamais  princes  étrangers,  fut- 
ce  leurs  plus  proches  parents,  ni  aucun  de  leurs 
ministres  parmi  l<^s  plus  sûrs  et  les  plus  fidèles,  en 
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dût  jamais  prendre  connaissance.  «  Il  la  confioit,  » 
disait-il,  «  au  cabinet  de  Sa  Majesté  l'Empereur  Léo- 
«  pold,  par  reconnoissance  de  lui  avoir  donné  sa 
«  sœur,  et  d'avoir  eu  quelque  confiance  en  lui,  sup- 
«  pliant  ses  successeurs  d'avoir  soin  de  la  famille 
«  que  Dieu  lui  avoit  accordée  d'un  si  auguste  sang, 
«  auxquels  il  laissoit  des  instructions  qui  ne  les  ren- 
«  droient  pas  indignes  de  cette  protection1.  »  Jamais 
peut-être  document  émané  d'un  homme  considérable 
dans  la  politique  et  dans  la  guerre  ne  fut  aussi 
curieux  et  plus  important.  Il  semble  que  le  testament 
politique  de  Charles  V  ait  été  dicté  par  une  sorte  de 
prescience  vraiment  merveilleuse  de  l'avenir  réservé 
à  la  couronne  d'Autriche.  Non-seulement  il  devint  le 
point  de  départ  d'une  politique  toute  nouvelle  pour 
cette  puissance,  non-seulement  il  resta,  à  partir  du 
jour  où  il  fut  remis  entre  ses  mains,  comme  une 
sorte  de  programme  sacré  pour  le  beau-frère  de 
Charles  Y,  mais  on  peut  dire  que  tous  l'es  successeurs 
immédiats  de  l'empereur  Léopold,  et  les  descendants 
du  duc  de  Lorraine,  héritiers  plus  tard  de  ce  même 


1.  Testament  politique  de  Charles  V.  —  Archives  des  affaires  étran- 
gères à  Paris. — Voir  aux  Pièces  justificatives. —  Nous  avons  trouvé  cette 
pièce  aux  archives  des  affaires  étrangères ,  accompagnée  d'un  Mémoire 
qui  explique  comment  elle  a  été  copiée  par  celui  qui  l'a  fournie  à 
l'un  des  agents  de  la  cour  de  France.  Cette  pièce  paraît  avoir  été  trans- 
mise à  Paris  après  la  mort  de  Charles  V,  vers  1690,  ou  peut-être  1691, 
car  la  lettre  d'envoi  ne  porte  pas  de  date.  Le  testament  politique  a  été 
imprimé  plus  tard  à  Leipzig,  1696;  c'est  un  petit  volume  fort  peu  connu. 
Voilà  pourquoi  nous  avons  cru  bon  d'en  donner  de  nombreux  extraits. 
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Empire,  l'ont,  depuis  ce  moment  jusqu'à  nos  jours, 
toujours  pratiqué ,  et  le  pratiquent  encore  avec  le 
même  soin  scrupuleux  et  la  même  infatigable  per- 
sévérance. 

Après  un  préambule  solennel  et  presque  sévère 
sur  les  devoirs  des  souverains,  Charles  appelait  l'at- 
tention des  princes  de  la  branche  d'Autriche  régnant 
à  Vienne,  sur  la  décadence  trop  méritée  où  étaient 
tombés  leurs  aînés  d'Espagne,  «  contre  lesquels 
«  Dieu  s'étoit  tourné  après  avoir  longtemps  patienté. 
«  L'Espagne  ,  »  continuait-il  «  a  cru  se  soutenir  sans 
«  employer  les  avis  secrets  du  grand  Charles-Quint. 
«  Elle  a  cru  que  l'art  de  régner  n'étoit  qu'une  aca- 
«  demie  de  fourbe,  de  ruse,  de  perfidie  et  de  mau- 
«  vaisefoy.  Le  temps  nous  marque  qu'elle  s'est  trom- 

«  péc Il  faut  que  le  roy  de  Hongrie   et  ses 

«  successeurs  étudient  diligemment  de  contraires 
«  maximes,  et  que  pour  profiter  de  la  prospérité 
«  qui  vient  de  se  tourner  du  côté  de  leur  couronne , 
«  ils  employent  la  sagesse  au  lieu  de  la  fourbe,  la 
«  vigilance  au  lieu  de  la  ruse  ?  la  candeur  au  lieu 
«  de  la  perfidie  4 » 

Charles  prévoyait  pour  un  avenir  prochain  la 
disparition  de  cette  branche  de  l'aîné  de  la  famille* 
«  lequel  expie  aujourd'hui  par  la  stérilité  et  par 
«  d'autres  disgrâces  h  l'infini,  les  omissions  de  ses 

1.  Testament  politique  de  Charles  V.  —Archives  des  affaires  étran- 
gères, à  Paris. 
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«  pères  et  les  crimes  de  son  conseil.  »  Mais  le  trône 
d'Espagne  venant  à  vaquer ,  le  duc  de  Lorraine  ne 
pensait  pas  qu'il  fût  de  l'intérêt  de  l'Autriche  de 
poursuivre  cette  succession  à  outrance,  et  d'en  faire 
une  maxime  d'État.  «  Au  contraire,  le  génie  de  la 
«  nation  et  l'éloignement  n'ayant  jamais  fait  que  du 
«  mal  dans  la  séparation  des  deux  branches,  il  faut 
«  paraître  résolu  d'en  disputer  la  possession  à  celui 
«  qui  s'avisera  d'y  prétendre,  afin  de  la  lui  faire 
«  acheter  cher  et  à  longues  années,  y  suscitant  des 
«  partys,  et  les  y  entretenant  en  crédit  et  en  autorité.  » 
Cependant  la  maison  d'Autriche  devait  trouver  des 
compensations  en  Europe  pour  l'abandon  qu'elle 
ferait  de  ses  droits  à  la  succession  d'Espagne.  11 
fallait  les  chercher  en  Allemagne  et  en  Italie. 

Les  princes  de  la  maison  de  Hapsbourg  ne  de- 
vaient pas  manquer,  pour  arriver  à  ce  grand  dessein, 
«  de  se  servir  de  l'antipathie  des  Hongrois  contre 
«  les  Allemands  pour  lâcher  ceux-là  aux  trousses  de 
«  ceux-cy,  et  en  marchant  à  leur  tête  d'enfoncer 
«  l'Allemagne,  et  la  réduire  par  conquête  en  mo- 
«  narchie,  ce  qui  s'opérera  toujours  plutôt  par  force 
«  ouverte  que  par  politique  ;  mais  il  fallait  aller  plus 
«  doucement  dans  le  manégement  de  ce  dernier 
«  projet  1.  »  Ce  but  atteint  il  fallait  «  transférer  Ra- 
«  tisbonne  à  Tienne,  d'où  il  ne  devait  plus  partir 

1.  Testament  politique  de  Charles  V.  —  Archives  des  affaires  étran- 
gères, à  Paris. 
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«  que  des  ordres  despotiques  et  absolus  1.  »  Quant 
aux  princes  d'Allemagne,  il  fallait  «  les  épuiser  in- 
«  sensiblement  sous  prétexte  de  gloire  et  de  conquête, 
«  jusqu'à  ce  qu'on  les  ait  réduits  en  gouverneurs  de 
«  provinces  comme  en  France ,  et  leurs  enfants  à  la 
«  nécessité  de  devenir  pages  dans  la  famille  Impé- 
«  riale,  comme  on  l'a  si  politiquement  pratiqué  en 
«  France  2.  » 

Le  plan  pour  l'asservissement  de  l'Italie  était  fort 
au  long  développé.  «  Sous  prétexte  d'oppression  à 
«  craindre  pour  les  princes  d'Italie,  d'invasion  à 
«  prévenir  pour  le  Milanais  et  pour  la  Sardaigne ,  et 
«  de  guerre  à  soutenir  pour  le  duc  de  Savoie,  qui 
«  se  déclarera  toujours  utilement  s'il   se  déclare  à 

«  temps il  faut  faire  couler  des  Allemands  dans 

«  le  royaume  de  Naples,  en  Sicile,  et  dans  le  Mila- 
«  nais  assez  pour  y  prendre  pied,  et  s'assurer  de 
«  n'en  pouvoir  être  chassés  par  les  nationnaires.  Il 
«  faut,  tant  par  les  quartiers  de  l'hiver  que  par  les 
«  taxes  des  feudataires  de  l'Empire ,  ou  les  épuiser 
«  ou  les  obliger  à  quelque  soulèvement,  duquel  on 
«  prendra  occasion  de  les  châtier  sévèrement,  et  de 
«  s'assurer  plus  fortement  dans  leurs  États  que  dans 
«  ceux  des  autres.  L'exemple  effrayera  une  nation 
«  fainéante  et  sans  expériences;  on  en  viendra  enfin 
«  h  bout,   et  ce  n'est  qu'après  quelques  années  de 

1.  Testament  politique  de  Charles  V. 

2.  Ibidem. 
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«  cette  épreuve  qu'il  faudra  installer  l'archiduc  roi 
«  de  Naples 1...  »  Les  Vénitiens  devaient  être  réduits 
alors  à  leurs  lagunes,  «  ou  à  devenir  tout  au  plus 
«  une  de  ces  républiques  comme  Dantzic  ou  comme 
«  Genève,  qui  n'ont  rien  du  tout  hors  de  l'enceinte  de 
«  leurs  murailles2 

«  C'est  le  Pape  qu'il  faut  pousser  le  dernier  de 
«  tous  les  princes  d'Italie,  afin  de  réduire  tous  les 
«  autres  sous  le  joug,  et  au  titre  de  gouverneurs  seu- 
«  lement1,  avant  que  d'entreprendre  de  réduire  le 
«  Pape  au  seul  domaine  de  la  ville  de  Rome,  en 
«  unissant  par  là  le  royaume  de  Naples  avec  le  Mila- 
«  nais,  bon  gré,  mal  gré,  et  la  force  à  la  main.  Il 
«  faut  avoir  à  sa  dévotion  des  docteurs  profonds  qui 
«  instruisent  le  peuple,  de  vive  voix  et  par  écrit,  de 
«  l'inutilité  et  de  l'illusion  des  excommunications, 
«  quand  il  s'agit  du  temporel,  que  Jésus-Christ  n'a 
«  jamais  destiné  à  l'Église  et  qu'elle  ne  peut  possé- 
«  der  sans  outrer  son  exemple,  et  sans  intéresser  son 
«  Évangile3 

«  Le  dessein  de  l'Italie  réussira  infailliblement  le 
«  premier,  dans  le  projet  de  la  monarchie  impériale , 
«  à  unir  mieux  que  jamais  les  débris  de  tous  ces  pe- 
«  tits  princes  qui  ne  font  que  l'inquiéter  par  leurs 


1.  Testament  politique  de  Charles  V.  —  Archives  des  affaires  étran- 
gères. 

2.  Ibidem. 

3.  Ibidem 
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«  remontrances ,  et  dont  les  États  ne  sont  destinés ,  » 
ajoutait  Charles  V,  «  qu'à  concourir  à  sa  grandeur  et 
«  qu'à  jouir  d'une  paix  assurée  et  fructueuse  sous  sa 
«  protection  ».  Pour  aider  à  l'accomplissement  de  ces 
grands  desseins  de  la  maison  d'Autriche ,  le  duc  de 
Lorraine  comptait  surtout  sur  l'aide  du  duc  de  Nas- 
sau, qui  n'était  encore  que  le  chef  électif  de  la  nation 
hollandaise.  «  Un  Nassau,  »  disait-il,  o  deviendra  roi 
«  d'Angleterre  et  entrera  dans  une  étroite  alliance 
«  avec  la  famille  qui  règne  icy ,  je  l'entrevois;  mais 
«  Nassau  n'a  point  d'enfants,  le  peuple  d'Angleterre 
«  est  léger  et  ne  peut  souffrir  le  joug;...  il  vaudra 
«  donc  mieux,  en  même  temps  qu'on  conclura  l'al- 
«  liance  offensive  et  défensive  avec  l'Angleterre,  y 
«  faire  intervenir  le  parlement  anglais,  avec  lequel 
«  il  sera  toujours  plus  sûr  de  traiter  qu'avec  le  souve- 
«  rain  qu'on  lui  va  donner,  intéressant  dans  la  même 
«  alliance  la  Hollande ,  et  approchant  de  La  Haye  le 
«  duc  de  Bavière  pour,  par  son  crédit,  maintenir 
«  l'un  et  l'autre  en  chaleur,  afin  d'attirer  toutes  les 
«  forces  de  la  France  de  ce  côté-là ,  et  d'en  disposer 
«  mieux  ses  affaires  en  Italie  et  sur  le  Rhin  1...  » 

Tels  étaient  les  passages  principaux  de  ce  long  mé- 
moire, si  explicatif  et  si  précis,  sur  tout  ce  qui  regar- 
dait les  relations  extérieures  du  gouvernement  impé- 
rial, qu'il  a  soin  d'indiquer,  avec  un  détail  infini,  les 

1.  Testament  politique  de  Charles  V.  —  Archives  des  affaires  étran- 
gères. 
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qualités  qui  sont  les  plus  indispensables  aux  agents 
que  T Autriche  doit  envoyer  dans  chaque  cour  étran- 
gère ;  expliquant  très  au  long,  quelle  sorte  de  per- 
sonnes avaient  le  plus  de  chances  de  réussir,  soit  à 
Paris ,  soit  à  Londres ,  soit  à  La  Haye ,  quelle  atti- 
tude ces  représentants  de  l'Empereur  y  devaient 
prendre,  quelles  relations  ils  devaient  s'y  créer.  Sur 
les  affaires  intérieures,  sur  l'administration  civile  et 
militaire ,  les  armées,  les  finances,  ce  sont  les  mêmes 
conseils ,  et  des  prescriptions  aussi  exactes  et  non 
moins  circonstanciées.  Les  avis  du  duc  de  Lorraine 
sont  toujours  inspirés  par  la  connaissance  pratique 
des  hommes  et  des  choses;  sa  piété  si  grande  n'influe 
point  sur  son  jugement.  «  Il  n'est  pas  à  propos,  «  dit-il 
au  sujet  de  la  formation  des  conseils  supérieurs  qu'il 
propose  d'établir  pour  la  monarchie  autrichienne, 
«  d'introduire  la  moinerie  dans  ces  deux  cours  (cours 
«  pour  conseils);  c'est  un  genre  d'hommes  qui  n'a  ja- 
«  mais  fait  bien  à  souverain  et  qui  n'est  destiné  qu'à 
«  leur  faire  du  mal.  Si  on  vouloit  m'en  croire,  il  n'y 
«  auroit  jamais  de  ces  gens  d'église  du  bas  vol,  qu'un 
«  chapelain  pour  dire  la  messe ,  lequel  mangeroit  et 
«  coucheroit  ailleurs,  tant  il  est  peu  sûr  d'avoir  à 
«  vivre  parmi  des  gens  qui  profitent  de  tout  ce  qu'ils 
«  voyent,  pour  deviner  ce  qu'on  ne  veut  pas  qu'ils 
«  sachent,  et  qui  savent  presser  l'autre  sexe,  pour 
«  achever  d'apprendre,  par  sa  faiblesse,  ce  qu'ils  n'ont 
«  pas  pu  approfondir  par  leurs  fausses  découvertes. 
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«  Moins  il  y  a  de  prêtres  et  de  moines  dans  une  famille, 
«  plus  l'idée  delà  religion  s'y  conserve-t-elle  ;  la  paix 
«  y  est  plus  assurée  et  le  secret  plus  impénétrable  4.  » 
Ces  dernières  recommandations,  comme  le  prouva 
bientôt  l'événement,  n'avaient  rien  que  de  très-fondé. 
L'Empereur  ayant  en  effet  passé  une  partie  de  la 
nuit  à  lire  cette  remarquable  instruction,  la  remit,  le 
lendemain  au  matin,  à  l'Impératrice,  afin  de  guérir, 
lui  dit-il ,  les  injustes  soupçons  qu'elle  avait  pris  des 
intentions  du  duc  de  Lorraine  2.  L'Impératrice  relut 
plusieurs  fois  le  testament  politique,  et  l'Empereur 
lui  ayant  demandé  ce  qu'elle  en  pensait,  elle  répon- 
dit qu'elle  n'était  pas  assez  éclairée  pour  en  juger 
par  elle-même,  mais,  si  l'Empereur  le  permettait, 
elle  le  communiquerait  à  son  confesseur,  ce  qui  lui 
fut  accordé.  Les  indiscrétions  du  père  Charles  de 
sainte  Thérèse,  carme  déchaussé,  furent  cause  que, 
peu  de  temps  après  la  mort  du  duc  de  Lorraine, 
des  personnes  dévouées  à  la  France  connurent 
l'existence  de  ce  document  important  et  apprirent 
que  des  lectures  mystérieuses  en  étaient  faites  chaque 
jour  parmi  les  membres  de  la  famille  impériale.  L'é- 
veil était  donné.  Bientôt  une  main  adroite  copiait,  avec 
d'infinies  précautions,  le  testament  politique  de  Char- 

1.  Testament  politique  de  Charles  V.  —  Archives  des  affaires  étran- 
gères. 

2L  Mémoire  envoyé  à  la  cour  de  France,  en  môme  temps  que  la 
copie  du  testament  politique  de  Charles  V.  —  Archives  des  affaires 
étrangères.  —  Voir  aux  Pièces  justificatives. 
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les  V,  qui  parvenait  ainsi  à  Louis  XIV.  L'agent  qui 
l'adressait  à  la  cour  de  France  prenait  soin  de  faire 
remarquer  que  les  mesures  indiquées  par  Charles  V 
pour  l'administration  intérieure  de  l'Empire,  avaient 
été,  depuis  sa  mort,  scrupuleusement  exécutées;  il 
était,  par  conséquent,  probable  que  les  avis  du  prince 
Lorrain  seraient,  dans  les  affaires  de  la  politique  exté- 
rieure, suivis  avec  la  même  exactitude.  On  peut 
facilement  juger  de  l'importance  d'une  pareille  com- 
munication, et  combien  elle  fut  utile  à  Louis  XIV, 
qui  possédait  ainsi  à  fond  tous  les  secrets  desseins 
de  ses  adversaires,  tandis  que  ceux-ci  continuaient  à 
ignorer  ses  véritables  intentions.  On  peut  conjectu- 
rer, sans  peut-être  se  tromper  beaucoup,  que  la 
connaissance  du  testament  politique  de  Charles  V 
donna  au  roi  de  France  la  première  idée  de  ce 
partage  à  l'amiable  de  la  monarchie  espagnole, 
qui  fut  effectivement  convenu  entre  les  cabinets  de 
Vienne  et  de  Paris,  et  qui  faillit  être  mis  à  exécution. 
En  tous  cas,  les  événements  se  trouvèrent  donner 
plus  tard  complètement  raison  aux  prévisions  du 
duc  de  Lorraine.  L'Autriche  n'hérita  pas  de  l'Es- 
pagne ,  mais,  peu  de  temps  après  la  mort  du  prince 
Lorrain,  elle  acquit,  en  Italie,  des  possessions  terri- 
toriales importantes  et  une  influence  que  le  cours 
des  événements  a  depuis  toujours  accrue.  Le  Milanais 
lui  est  échu  en  partage  ;  les  Vénitiens  n'ont  pas  même 
gardé  les  lagunes  que  Charles  V  voulait  bien  leur 
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abandonner.  La  Hongrie  est  devenue  partie  inté- 
grante de  cette  puissante  monarchie  absolue  que 
rêvait  le  duc  de  Lorraine.  En  Allemagne  comme  en 
Italie,  c'est  bien  l'autorité  de  l'Autriche  qui  domine 
sans  contre-poids.  Seules,  les  doctrines  religieuses , 
émises  par  le  pieux  auteur  du  testament  politique,  et 
professées  plus  tard ,  à  toute  rigueur,  par  son  petit- 
fils,  l'empereur  Joseph  II,  dans  tous  ses  rapports 
avec  l'église  de  Rome,  semblent  avoir  aujourd'hui 
perdu  leur  autorité  à  la  cour  de  Vienne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  entrevoyant  toute  l'excellence 
des  conseils  qu'il  recevait  par  une  voie  si  sûre  et  si 
désintéressée,  l'empereur  Léopold  résolut  de  se 
laisser  désormais  guider  par  son  beau-frère.  Mal- 
heureusement pour  lui ,  il  ne  put  réclamer  les  ser- 
vices de  Charles  V,  pendant  la  campagne  de  1688, 
car  ce  prince  tomba  dangereusement  malade,  et  ne 
put  qu'assister  sans  y  prendre  part,  vers  la  fin  de 
l'été,  à  la  prise  de  Belgrade,  emportée,  le  0  sep- 
tembre, par  l'électeur  de  Bavière. 

Cependant  le  prince  d'Orange  venait  d'arriver  au 
trône  d'Angleterre  comme  Charles  Y  l'avait  prévu; 
la  ligue  formée  à  Augsbourg  se  liait  chaque  jour 
plus  fortement  par  de  nouvelles  alliances;  la  lutte 
entre  la  France  et  l'Empire,  assisté  de  tous  les  enne- 
mis que  l'ambition  de  Louis  XIV  s'était  attirés  sur 
les  bras,  était  imminente.  Personne  ne  doutait,  si  la 
guerre  venait  à  éclater,  que  Charles  V  ne  devînt,  sur 
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le  continent,  le  chef  de  la  coalition  européenne.  Il  s'y 
attendait  lui-même.  Depuis  près  de  deux  ans,  préoc- 
cupé des  éventualités  qui  rendaient  un  pareil  conflit 
presque  inévitable,  il  pressait  Léopold  de  faire  la 
paix  avec  les  Turcs ,  afin  de  se  ménager  l'entière 
liberté  de  ses  mouvements,  pour  le  jour  où  il  aurait 
à  porter  une  armée  impériale  sur  les  bords  du  Rhin. 
Ce  n'est  pas  qu'une  aveugle  haine ,  trop  naturelle 
après  tant  d'injustices,  animât  Charles  V  contre  la 
France  et  contre  Louis  XIV.  Les  succès  constants 
qui,  depuis  1683,  avaient  marqué  sa  carrière,  n'a- 
vaient pas  exalté  son  orgueil.  Il  s'était  toujours 
montré  plein  d'égards  et  même  de  déférence  envers 
son  cruel  persécuteur.  Il  avait  à  plusieurs  reprises 
essayé  d'entrer  en  arrangement  avec  lui.  Après  la 
prise  de  Bude ,  septembre  1686 ,  il  avait  résolu 
d'envoyer  M.  Canon  à  Paris,  pour  solliciter  la  bien- 
veillance du  monarque  français.  Ce  fut  Louis  XIV 
qui  ne  voulut  pas  recevoir  l'agent  lorrain  *.  Charles 
avait  même  tenté  d'intéresser  la  conscience  du  roi 
dans  cette  affaire;  et  le  nonce,  à  Paris,  avait  été 
chargé  de  presser  le  Père  La  Chaise,  pour  qu'il  por- 

1.  «  Depuis  la  prise  de  Bude,  j'ai  cru  être  le  temps  le  plus  à  propos 
de  réveiller  à  Rome,  en  Espagne,  en  Angleterre,  et  surtout  à  Ratis- 
bonne,  la  response  que  M.  de  la  Vauguyon  a  donné  de  la  part  de  Sa 
Majesté  très  chrestienne  à  Sa  Majesté  Impériale  par  le  comte  de 
Konigsch.  Vous  consulterez  avec  le  président  Canon....  J'ay  bien  à 
louer  Dieu  des  grâces  qu'il  m'a  faites  cette  année.  »  (Charles  V  à 
M.  Lebègue,  18  septembre  1686.)  —  Archives  secrètes  de  Cour  et 
d'État  à  Vienne, 
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tât  le  roi  de  France  à  restituer  la  Lorraine  à  son  pos- 
sesseur légitime1.  Cette  démarche  avait  été  inutile 
comme  toutes  les  autres.  Les  duretés  de  Louis  XIV 
avaient  affligé  Charles  V,  mais  ne  l'avaient  pas  irrité. 
Il  supportait  les  amères  épreuves  de  sa  vie  avec  tris- 
tesse, mais  sans  colère.  «  Le  temps  passe,  »  écrivait-il 
dans  des  lettres  intimes,  empreintes  à  la  fois  de  mé- 
lancolie et  de  résignation,  «  l'âge  ne  diminue  pas; 

j'ay  des  enfants il  faut  remettre  l'issue  de  tout  à 

Dieu,  et  recevoir  le  bien  comme  le  mal  de  sa  main, 
en  adorant  ses  jugements.  Voilà  l'état  où  je  tâche  de 

me  mettre2 » 

Malgré  cette  haute  sagesse  et  cette  admirable 
modération ,  Charles  V  ne  put  s'empêcher  d'éprou- 
ver un  sentiment  de  juste  orgueil  et  de  vive  satisfac- 
tion, lorsqu'au  printemps  de  1689,  la  guerre  étant 
définitivement  déclarée  entre  la  France  et  l'Empire, 
il  reçut  le  commandement  de  l'armée  impériale,  des- 
tinée à  opérer  sur  le  Rhin.  Le  duc  de  Lorraine  ne 
pouvait  être  insensible  au  plaisir  d'être  tout  à  la 
fois,  sur  le  continent,  le  champion  le  plus  considé- 
rable d'une  grande  cause,  comme  l'était  celle  de 
l'indépendance  européenne,  et  le  vengeur  de  sa  pro- 
pre querelle,  il  se  mit  donc  en  campagne  avec  une 


\.  Lettre  de  Charles  V  à  M.  Lebègnc.  —  Archives  secrètes  de  Coin1 
et  d'État  à  Vienne. 

2.  Extraits  des  lettres  de  Charles  Va  M.  Lebègue.  —  Archives  secrè- 
tes de  Cour  et  d'État  à  Vienne. 
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ardeur  extrême,  après  avoir  expliqué  à  l'Empereur 
quel  était  son  plan  pour  chasser  les  Français  d'Al- 
lemagne 4. 

On  trouve  dans  toutes  les  histoires  générales  de 
France  ou  de  l'Empire  les  événements  de  cette  année 
(1689) ,  qui  furent  si  favorables  aux  armes  du  duc  de 
Lorraine.  Nous  ne  les  reproduirons  pas;  nous  en 
constaterons  seulement  les  résultats  principaux.  Les 
Français  avaient  conservé,  au  cœur  même  de  l'Alle- 
magne, deux  villes  considérables,  Mayence  et  Bonn, 
qui  servaient  à  la  fois  de  places  de  dépôt  et  de  points 
de  départ  pour  toutes  leurs  expéditions  de  l'autre 
côté  du  Rhin.  11  n'y  avait  point  de  sûreté  pour  les 
Electeurs,  alliés  de  Léopold,  et  pour  l'Empire  lui- 
même,  aussi  longtemps  que  le  roi  de  France  pourrait, 
grâce  à  cette  redoutable  occupation,  pénétrer  jus- 
qu'au centre  des  possessions  de  ses  adversaires. 
Charles  Y  n'hésita  pas  à  tenter  un  grand  effort  pour 
délivrer  l'Allemagne,  en  rejetant  les  Français  loin  de 
la  rive  gauche  du  Rhin.  Les  affreux  ravages  ordonnés 
dans  le  Palatinat ,  avec  une  barbarie  que  la  postérité 
n'a  pas  cessé  de  reprocher  à  la  mémoire  de  Louvois, 
n'arrêtèrent  point  la  marche  des  troupes  impériales. 
Elles  furent  promptement  conduites  devant  les  deux 
villes  que  le  duc  de  Lorraine  s'était  proposé  de  remettre 
sous  l'obéissance  de  l'Empereur.  Mayence,  assiégée 

1.  Lettre  en  italien  de  Charles  V  à  l'Empereur  Léopold ,  avril  1089. 
—  Archives  secrètes  de  Cour  et  d'État  à  Vienne. 

m.  25 
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par  Charles  V  eii  personne,  tomba,  le  8  septembre, 
après  sept  semaines  de  tranchée  ouverte,  malgré  le 
courage  de  son  commandant,  le  marquis  d'Huxelles. 
Bonn,  défendu  avec  intrépidité  par  le  baron  de  Has- 
feldt,  après  avoir  résisté  assez  longtemps  à  l'Électeur 
de  Brandebourg,  se  rendit  également  à  Charles  V, 
le  12  octobre.  Il  était  impossible  de  débuter  plus 
heureusement.  Ce  vainqueur,  dont  les  populations 
allemandes  saluaient  avec  enthousiasme  les  glorieux 
succès,  se  contentait  de  les  annoncer  au  chef  de 
l'Empire,  du  ton  simple  et  modeste  qui  lui  était  ha- 
bituel, sans  manquer  jamais  de  les  attribuer  à  la 
protection  divine  et  à  la  valeur  de  ses  lieutenants. 
Les  plus  magnifiques  perspectives  s'ouvraient,  pour  la 
campagne  prochaine,  devant  le  prince  Lorrain.  Son 
beau -frère,  l'empereur  Léopold ,  lui  avait  donné 
sans  retour  sa  confiance  entière  ;  il  était  sur  le  point 
d'entrer  en  vainqueur  sur  le  territoire  français  ;  il 
touchait  aux  frontières  de  ses  États  héréditaires,  qu'il 
ne  désespérait  pas  de  reconquérir  ;  la  diète  de  Ratis- 
bonne,  jusqu'alors  assez  froide  sur  la  revendication 
de  la  Lorraine,  venait  de  lui  adresser,  au  sujet  de 
ses  droits  de  souveraineté ,  la  réponse  la  plus  satis- 
faisante. Soit  comme  chef  de  l'armée  impériale,  soit 
comme  prince  indépendant,  tout  lui  souriait;  il  se 
rendait  auprès  de  l'Empereur,  pour  lui  rendre  compte 
des  grandes  opérations  qu'il  méditait,  lorsqu'il 
tomba  tout  a  coup  malade  à  Welz,  près  de  Lintz, 
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(17  avril  1690).  Charles  ne  se  méprit  pas  un  in- 
stant sur  la  gravité  du  coup  qui  le  frappait.  11  recon- 
nut la  main  de  la  mort,  et  s'y  soumit  en  chrétien. 
Lorsqu'il  sentit  ses  forces  l'abandonner,  il  voulut 
dicter  >une  dernière  lettre  à  l'Empereur.  «  Suivant 
vos  ordres,  «  mandait -il  à  Léopold,  «  je  suis  parti 
d'Inspruck  pour  me  rendre  à  Vienne,  mais  je  suis 
arrêté  ici  par  un  plus  grand  maître.  Je  vais  lui  rendre 
compte  d'une  vie  que  je  vous  avais  consacrée  tout 
entière  ;  souvenez-vous  que  je  quitte  une  épouse  qui 
vous  touche,  des  enfants  à  qui  je  ne  laisse  que  mon 
épée,  et  des  sujets  qui  sont  dans  l'oppression.  »  La 
nouvelle  d'une  mort  si  inattendue  consterna  l'Em- 
pereur ;  la  cour  d'Autriche,  le  peuple  de  Vienne, 
l'Allemagne  entière  étaient  dans  la  désolation.  En 
apprenant  cet  événement  qui  allait  relever  un  peu  la 
fortune  de  ses  armes,  Louis  XIV  s'écria  :  «  J'ai 
perdu  le  plus  grand,  le  plus  sage,  et  le  plus  géné- 
reux de  mes  ennemis.  » 

Rien  de  plus  touchant  que  cette  simple  et  noble 
fin  d'une  si  simple  et  si  noble  vie.  A  ne  considérer 
que  le  temps  présent,  sans  doute  la  destinée  de 
Charles  V  fut  cruelle  ;  on  pouvait  dire  que  sa  répu- 
tation sans  tache  et  sa  gloire  impérissable  avaient 
été  comme  inutiles,  non- seulement  à  lui-même, 
mais  à  sa  famille  et  à  sa  patrie.  La  suite  de  cette 
histoire  fera  voir  que  tant  de  gloire,  tant  de  bonne 
renommée ,  tant  de  succès  ne  furent  pas  entièrement 
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perdus.  Les  victoires  de  Charles  V,  premiers  coups 
portés  à  la  toute-puissance  de  Louis  XIV,  amenèrent 
la  paix  de  Ryswick,  qui  rendit  à  son  fils  ses  États 
héréditaires;  plus  tard  encore,  lorsque  la  Lorraine 
fut  réunie  à  la  France,  ce  fut  le  souvenir  des  vertus 
du  héros  Lorrain  qui  fit  monter  son  petit-fils  sur  le 
trône  des  Hapsbourg.  Charles  n'eût  pas,  dans  ses 
plus  ferventes  prières ,  demandé  à  Dieu  une  autre 
récompense. 
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i. 

LE   CARDINAL  MAZARIN   A   M.   DE   LORRAINE. 

De  Saint-Jean  de  Luz,  le  10  septembre  1658. 

Monsieur, 

Après  ce  que  j'ai  dit  au  sieur  Mengin  et  au  père  confes- 
seur de  Mme  la  duchesse  d'Orléans  qui  est  allé  trouver 
V.  A.,  je  n'ai  qu'à  lui  confirmer  les  mêmes  choses  en  ré- 
ponse de  la  lettre  qu'elle  a  pris  la  peine  de  m'écrire;  c'est- 
à-dire  que  je  contribuerai  avec  joie  à  tous  les  avantages 
de  V.  A.  autant  que  la  réflexion  que  Ton  doit  faire  sur  les 
choses  passées  et  le  poste  où  je  suis  me  le  pourront  per- 
mettre, étant  persuadé  qu'elle  a  trop  de  justice  pour  vou- 
loir exiger  de  moi  aucune  chose  qui  puisse  blesser  le 
service  du  roi  ou  ma  réputation.  Je  serai  très-aise  d'entre- 
tenir le  sieur  Mengin  toutes  les  fois  qu'il  le  désirera,  et  que, 
sur  le  fondement  que  je  viens  de  dire,  il  me  fournisse 
les  moyens  de  faire  connoîlre  à  V.  A.  que  je  suis  vérita- 
blement   Mazarin. 

(Archives  des  affaires  étrangères .) 

1.  Nous  avons  cru  devoir  insérer,  parmi  les  pièces  justificatives  de  ce  volume, 
un  très-petit  nombre  de  documents  historiques  déjà  imprimés,  soit  dans  de  vieux 
livres  maintenant  assez  rares,  soit  dans  des  collections  spéciales  relatives  à  l'his- 
toire de  la  Lorraine.  Il  nous  a  semblé,  lorsque  ces  pièces  étaient  importantes 
par  elles-mêmes  et.se  rapportaient  directement  à  notre  sujet,  que  nos  lecteurs 
seraient  étonnés  de  ne  les  point  trouver  dans  cet  ouvrage. 
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II. 


EXTRAIT    DES   DERNIERES   LETTRES    DE    S.    A.    DE   LORRAINE   ECRITES 
A   MM.    SAINT-MARTIN    ET    MENGIN. 

(A  la  suite  d'une  lettre  du  cardinal  Mazarin  au  maréchal  de  La  Ferté.) 

Du  3  octobre  1658. 

Je  suis  attendant  voir  si  l'envoyé  que  le  roi  m'a  dé- 
pêché me  tirera  de  ce  lieu  où  je  suis  ;  il  semble  que  l'on 
marche  plus  clairement  en  besogne;  ainsi  il  semble  que  les 
espérances  combattent,  et  fassent  un  dernier  effort;  mais 
je  suis  si  vieil  et  si  pelé  que  je  crains  fort  que  personne  au 
monde  ne  me  reconnoîtra  plus ,  et  que  Ton  me  fera  le  signe 
de  la  croix  comme  à  une  âme  de  l'autre  monde,  et  si  cela 
arrive ,  je  ne  sais  comment  je  ferai  pour  me  trouver  par 
delà,  Dieu  nous  mette  en  la  peine.  L'on  m'avoit  accordé 
un  passeport  il  y  a  trois  ans;  mais  à  cette  heure  je  crains 
plus  que  lors.  Car  M.  d'Orléans  n'étant  pas  à  la  cour  et  peu 
d'apparence  qu'il  y  retourne,  je  ne  prendrois  pas  plaisir 
d'aller  à  la  cour  de  Londres  visiter  M.  CromwelL  Adieu, 
continuez  vos  soins  à  tout  ce  qui  me  touche,  et  en  Flandre 

et  partout 

[Archives  (les  affaires  étrangères,) 

III. 

LETTRE  DE  LOUIS  DE  BOURBON  PRINCE  DE  CONDE  A  CHARLES  IV. 

De  Bruxelles,  ce  8  aonst  1659. 

Monsieur, 

Je  n'ay  jamais  eu  plus  de  joye  que  d'apprendre  par  la 
lettre  que  m'a  escrit  M.  Lesnet  quil  auoit  pieu  à  L.  M.  C.  de 
redonner  la  liberté  à  vostre  Altesse.  La  profession  particu- 
lière que  j'auois  tousjours  faite  d'estre  vostre  scruitcur 
m'auoit  donné  des  inquiétudes  que  vous  pouuez  vous  ima- 
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giner  pendant  vostre  détention.  Je  loue  Dieu  de  tout  mon 
cœur  de  vous  en  auoir  délivré,  et  je  vous  supplie  de  croire 
que  j'ay  conservé  pour  la  personne  de  Vostre  Altesse  tous 
les  sentiments  d'estime  et  d'amitié  que  je  dois  et  que  je 
suis , 

Monsieur, 

De  Votre  Altesse , 

Très- affectionné  cousin  et  serviteur., 

Louys  de  Bourbon. 

{Papiers  du  père  Donat,  confesseur  de  Charles  IV,  conservés 
à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Nancy.) 

IV.     . 

LETTRE  DE  CHARLES  DE  LORRAINE  AU  PRINCE  DE  CONDE. 

Monsieur. 

Je  nepouuois  recevoir  une  plus  parfaite  consolation 

que  les  marques  qu'il  a  pieu  à  V.  A.  de  me  donner  de  son 
souuenir  et  de  son  amitié  que  j'ay  chéry  et  estimé  à  l'esgal 
de  ma  vie,  et  ça  esté  un  de  mes  plus  sensibles  regrets  que 
la  passer  sans  auoir  peu  seruir  V.  A.,  bien  que  dans  cette 
prison  j'ay  fait  tout  ce  qui  m'a  esté  possible  pour  luy  en 
donner  des  preuves  et  si  je  suis  encor  assez  heureux  pour 
auoir  le  bonheur  d'assurer  V.  A.  de  viue  voix  je  luy  feray 
connoistre  que  jamais  personne  ne  fut  plus  attaché  et  plus 
parfaitement , 

Monsieur, 

De  Votre  Altesse , 

Son  très-affectionné  seruiteur  et  cousin, 
Ch.  de  Lorraine. 

De  Tolède,  ce  26  aonst  1659. 

(Papiers  du  père  Donat,  confesseur  de  Charles    V    conservés 
à  la  bibliothèque  de  Nancy.) 
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V. 


LE   CARDINAL   MAZARIN   AU    DUC   FRANÇOIS   DE   LORRAINE. 

Saint-Jean  de  Luz,  31  juillet  1659. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  les  deux  lettres  que  V.  A.  m'a  fait  la  faveur  de 
m'écrire.  11  est  inutile  quelle  me  recommande  ses  intérêts 
puisque  je  les  porterai  toujours  avec  chaleur,  et  par  la  pas- 
sion que  j'ai  pour  son  service  et  pour  celui  M.  son  fils,  et 
parce  que  je  me  conformerai  en  cela  aux  sentiments  de 
S.  M.  Je  n'ai  pas  encore  vu  M.  Dom  Luis  de  Haro ,  et  quand 
nous  entrerons  en  matière  là-dessus ,  elle  se  peut  assurer 
que  je  ferai  ce  que  je  devrai.  Pour  ce  qui  est  des  désordres 
qu'on  lui  a  mandé  qui  se  soutiennent  en  Lorraine ,  j'en 
écris  fortement  à  M.  le  Tellier,  afin  que  s'il  se  vérifie  que 
ce  qu'on  a  rapporté  à  V.  A.  soit  vrai,  le  roi  donne  les  or- 
dres nécessaires  non-seulement  pour  en  empêcher  la  suite, 
mais  pour  faire  réparer  tout  le  mal  qui  aura  été  fait  et  en 

toutes  choses Mazarin. 

(Archives  des  affaires  étrangères.) 

VI. 

LE    CARDINAL   MAZARIN    AU    DUC    DE   LORRAINE. 

A  Saint-Jean  de  Luz,  le  2  octobre  1659. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  les  trois  lettres  que  V.  A.  a  eu  pour  agréable  de 
m'écrire ,  une  par  le  sieur  de  la  Chaussée ,  l'autre  par 
M.  de  Haraucourt ,  et  la  troisième  que  m'a  rendue  M.  le 
baron  de  ***.  Je  lui  rends  très-humbles  grâces  de  la  dis- 
position obligeante  qu'elle  montre  à  vouloir  bien  honorer 
de  son  amitié.  Je  sais  de  quel  prix  est  celle  d'un  prince 
aussi  considérable  par  ses  grandes  qualités  queV.  A.,  et*je 
la  supplie  aussi  de  croire  que  je  n'oublierai  rien  pour  la 
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mériter  par  tous  les  services  que  je  lui  pourrai  rendre.  Elle 
aura  pu  savoir  ce  que  j'ai  fait  pour  la  faire  d'ailleurs  jouir  sans 
délai  d'une  pleine  liberté. C'est  pourquoi  je  ne  m'étendrai  pas 
là-dessus  maintenant,  même  que  M.  le  duc  de  Guise  qui  est 
ici  n'aura  pas  manqué  de  l'en  informer.  Je  la  conjure  seule- 
ment d'être  persuadée  que  je  donnerai  à  la  passion  que  j'ai 
pour  ses  intérêts  et  pour  ceux  de  sa  maison  toute  l'étendue 
que  la  réflexion  que  Ton  doit  faire  sur  les  choses  passées  et 
le  poste  où  je.suis  me  pourront  permettre.  V.  A.  étant  trop 
équitable  pour  exiger  rien  de  moi  au  delà ,  et  qui  pût  blés-- 
ser  le  service  du  roi  ou  ma  réputation.  J'en  ai  entretenu 
particulièrement  M.  le  duc  de  Guise,  et  ceux  qui  sont  venus 
ici  de  la  part  de  V.  A.  Et  toutes  les  fois  que  le  sieur  Men- 
gin  ou  quelque  autre  me  voudra  parler  par  son  ordre ,  je  les 
écouterai  avec  plaisir,  principalement  s'ils  me  fournissent 

les  moyens  de  faire  connaître  de  plus  en  plus  à  V.  A 

Mazarin. 
(Archives  des  affaires  étrangères.) 

VII. 

LETTRE   DU    DUC   FRANÇOIS   A    CHARLES   IV. 

A  monsieur  le  duc  de  Lorraine,  mon  frère. 

2  septembre. 

On  fait  courre  des  bruicts  de  toutes  parts  que  la  comtesse 
de  Cantecroix  fait  tout  ce  quel  peut  pour  vous  obligez  à  luy 
promettre  qu'estant  en  liberté  vous  penserez  à  elle.  Je  suis 
très-persuadé  que  c'est  une  chose  à  quoy  vous  ne  songez 
pas,  mais  comme  elle  prend  soin  de  publier  la  croyance 
quelle  a  qu'elle  vous  gaignera  à  tous  ses  intérests;  celuy 
de  vostre  pauvre  peuple  par  conséquent  vous  oblige  à  faire 
cognoistre  le  contraire;  car  je  crois  vous  deuoir  advertirque 
ces  bruits-là  nuisent  à  toutes  vos  atfaires  etde  tous  costez  ;  pour 
Dieu  remédiez  à  ces  bruicts  car  je  ne  puis  dire  combien  ils 
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vous  nuisent  ;  je  vous  feray  veoire  des  choses  de  ceste  femme- 
là  qui  vous  feront  cognoistre  comme  elle  ne  songe  qu'à  ses 
intérests.  Pour  Dieu,  rompez  tous  ses  bruicts  autant  que  vous 
pourrez,  je  vous  le  dis,  mon  cher  frère,  dans  la  passion  que 
j'ay  pour  vostre  service ,  vous  conviant  de  croire  que  je  ne 
regarde  que  cela  puisque  je  vous  aime  très -chèrement;  le 
père  Donat  m'a  mandez  qu'il  vous  auoit  assurez  que  je  n'auois 
jamais  pensez  luy  donnez  commission  de  vous  parlez  d'une 
affaire  que  Ton  vous  a  dit ,  et  c'est  ainsi  que  j'ay  d'im- 
patience de  vous  veoire  et  prie  Dieu  qu'il  vous  conserue. 

{Papiers  du  père  Donat ,   confesseur  de  Charles  IV,  conservés 
à  la  bibliothèque  de  Nancy.) 


VIII. 


LE   MARQUIS   DE   BEAUVAU    AU   REUEREND   PERE   DONAT,    TIERCELIN , 

CONFESSEUR   DE    S.    A. 

A  Paris,  le  9  novembre  1659. 

Mon  reuerend  père , 

L'on  me  fait  entendre  icy  que  S.  A.  est  fâchée  de  tant  de 
choses  et  contre  tant  de  personnes  qu'encore  que  je  n'ap- 
prenne pas  estre  de  ce  nombre,  et  que  je  ne  voie  pas  assez 
de  quoy  je  pourrois  estre  accusé ,  je  ne  laisse  pas  d'en  estre 
en  peine;  ce  qui  me  fait  vous  supplier  de  m'en  vouloir 
éclaircir,  et  si  vous  n'auez  rien  reconnu  en  l'esprit  de  S.  A. 
contre  moi.  Je  ne  puis  me  persuader  quelle  trouue  mau- 
uais  le  seruice  que  j'ay  rendu  à  feu  Mgr  le  prince  Ferdi- 
nand, et  que  je  rends  encore  à  présent  à  Mgr  son  frère, 
puisque  ça  toujours  esté  dans  la  veuë  que  cela  ne  luy  pou- 
uoit  estre  désagréable.  Du  reste  vous  sçauez  assez  vous- 
même,  mon  reuerend  père  ,  que,  je  ne  me  suis  meslé,  ni 
mesme  n'ay  esté  emploie  à  autre  chose  qu'à  l'éducation  de 
ces  deux  jeunes  princes;  je  m'asseure  qu'aux  occasions  de 
remonstrer  ceste  vérité  à  S.  A.  et  de  me  rendre  quelques 
bons  offices  près  d'elle,  vous  ne  me  refuserez  pas  cette 
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assistance  charitable,  tant  parce  que  votre  profession  vous 
y  invite  et  pour  Faffection  que  vous  m'auez  toujours  tes- 
moignée.  J'ay  eu  souuent  la  pensée  de  me  donner  l'honneur 
d'escrire  à  S.  A.,  mais  l'appréhension  que  j'ay  eue,  que  ce 
ne  seroitpas  luy  rendre  assez  de  respect,  en  la  conjoncture 
présente  de  la  liberté ,  où  il  le  faut  voir  soy-mesme  pour 
s'en  acquitter  et  luy  en  tesmoigner  sa  joye.  Je  m'en  suis 
retenu,  en  attendant  l'occasion  de  luy  pouuoir  rendre  en 
personne  mes  très- humbles  deuoirs.  En  attendant,  faites- 
moy  la  grâce  dont  je  vous  supplie ,  et  croiez,  s'il  vous  plaist, 
que  j'en  aurai  toute  ma  vie  toute  la  reconnoissance  que 
vous  sçauriez  désirer  de  nous,  reuerend  père, 

Votre  très-humble  et  très-affectionné  serviteur, 

Beauvau. 

(Papiers  du  père  Donat,  confesseur  de  Charles  IV,  conservés 
à  la  bibliothèque  de  Nancy.) 

IX. 

LE   CARDINAL    MAZARIN    A    M,    LE    DUC    FRANÇOIS   DE    LORRAINE. 

Toulouse,  le  3  décembre  1659. 

Monsieur, 

V.  A.  ne  sera  jamais  trompée  dans  la  confiance  qu'elle 
prend  en  moi  et  la  justice  qu'elle  me  rend  sur  la  passion 
que  j'ai  pour  son  service  et  les  intérêts  de  sa  maison.  Je 
crois  ne  lui  en  pouvoir  donner  une  plus  forte  marque  que 
si  elle  s'étudie  à  aller  au-devant  de  toutes  les  choses  qui 
pourront  être  de  plus  grande  satisfaction  à  M.  de  Lorraine 
et  établir  entre  lui  et  V.  A.  une  parfaite  union.  Il  répondra 
sans  doute  de  son  côté,  et  demeurera  dans  les  mêmes  sen- 
timents qu'il  a  fait  paroître  autrefois  à  l'égard  de  V.  A.  et 
de  M.  le  prince  Charles.  Mais  si  V.  A.  tient  une  conduite  dif- 
férente, je  crains  bien  que  cela  ne  soit  une  semence  d'ai- 
greur et  de 'division  qui  lui  donne  aussi  d'autres  pensées 
et  lui  fasse  prendre  des  résolutions  différentes.  Ce  que  je 
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ne  vous  dis  point  sans  Atre  bien  informé  de  la  disposition 
où  il  est.  V.  A.  profitera  donc,  si  elle  le  juge  à  propos,  de 
cet  avis  qui  n'a  pour  principe  que  le  désir  que  j'ai  de  la 
servir  et  de  lui  témoigner  de  plus  en  plus...       Mazarin. 

[Archives  des  affaires  étrangères.) 

X. 

EXTRAITS   DE   LETTRES    DE    M.    LE   TELLIER    AU     CARDINAL    MAZARIN. 

Paris,  27  février  1660. 

En  retournant  de  Saint-Maur  j'ai  rencontré  M.  le  duc 

François  et  M.  son  fils.  Mme  de  Chevreuse  a  été  visitée  dans 
cette  rencontre  de  toute  la  maison  de  Guise  et  d'Elbeuf  qui 
n'est  guère  leur  coutume...  Elle  est  dans  l'opinion  que 
M.  de  Lorraine  ne  veut  point  de  bruit,  et  qu'elle  désire  sur 
toutes  choses  d'avoir  l'amitié  de  V.  E.  et  son  alliance. 
Mlle  de  Guise,  à  laquelle  ce  prince  a  grande  croyance  et 
assurément  plus  qu'à  M.  son  frère ,  m'a  dit  la  même  chose 

estant  persuadée  que  c'est  le  bien  de  sa  maison Mlle  de 

Guise  m'a  aussi  témoigné  que  M.  de  Lorraine  auroit  bien 
voulu  visiter  mesdemoiselles  ses  nièces,  ou  au  moins  les 
voir  en  quelque  rencontre,  sur  quoy  j'ay  répondu  que  je 
ne  prenois  pas  connoissance  de  ces  choses- là...  Je  crois 
cependant  qu'il  sera  à  propos  que  j'en  dise  un  mot  aujour- 
d'hui ou  demain  à  Mme  de  Venel. 

10  mars. 

Durant  l'absence  de  M.  l'abbé  de  Montaigu  Mme  de 

Chevreuse  a  cru  pouvoir  prendre  confiance  en  moy  et  m'a 
prié  de  dire  à  S.  E.  qu'auparavant  le  départ  dudit  abbé 
pour  la  cour,  et  depuis  son  arrivée  en  cette  ville  elle  avoit 
toujours  entretenu  l'esprit  de  M.  le  duc  de  Lorraine  dans 
les  sentiments  de  s'attacher  entièrement  à  V.  E.,  et  de  luy 
demander  sur  toutes  choses  son  amitié  :  et  comme  cette 
Altesse  fait  estât  de  partir  demain  pour  aller  à  la  cour  dans 
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Tentière  disposition  de  lui  demander  son  amitié ,  sans  la- 
quelle ce  prince  est  persuadé  que  quand  le  roi  lui  rendroit 
tout  son  pays,  il  ne  pourroit  pas  être  satisfait  ni  content, 
et  que  la  luy  accordant  il  se  tiendroit  asseuré  que  S.  E. 
auroit  la  bonté  de  procurer  que  ce  prince  pût  demeurer 
avec  honneur  et  réputation  en  son  pays ,  et  par  conséquent 
d'estre  plus  en  estât  de  servir  S.  E.,  ce  qu'il  proteste  vou- 
loir faire  toute  sa  vie. 

Ce  Duc  a  grande  envie  et  même  impatience  de  l'alliance 
de  M.  son  neveu  avec  Mlle  votre  nièce,  mais  luy  et  Mme  de 
Chevreuse  ayant  appris  par  ledit  sieur  abbé  de  Moniaigu 
que  V.  E.  ne  vouloit  pas  (et  ce  avec  grande  prudence), 
mesler  ses  intérêts  avec  ceux  de  l' Estât,  il  n'a  garde  de  vous 
en  parler.  Mais  son  intention  est  de  supplier  la  reyne ,  lors- 
qu'elle sera  à  la  cour,  que  quand  les  affaires  seront  termi- 
nées et  qu'elle  jugera  qu'il  sera  temps  et  que  V.  E.  l'ait 
agréable ,  que  Sa  Majesté,  à  sa  prière,  vous  lasse  la  propo- 
sition, son  intention  estant,  avant  ledit  mariage,  de  donner 
toutes  les  déclarations  que  l'on  jugera  nécessaires  pour  as- 
surer après  sa  mort  la  souveraineté  du  duché  de  Lorraine 
à  M.  son  neveu. 

Mn,e  de  Chevreuse  m'a  dit  d'écrire  à  V.  E.  qu'il  lui  parôît 
que  le  prince  n'est  pas  encore  détaché  du  sentiment  d'es- 
pouser  Mme  de  Cantecroix,  s'il  peult  obtenir  la  dispense ,  le 
refus  de  laquelle  on  luy  a  pourtant  mandé  de  Rome.  Neant- 
moins ,  si  V.  E.  jugeoit  plus  à  propos  que  ce  fust  mondit 
sieur  de  Lorraine  qui  espousàt  M1,e  sa  nièce,  elle  croit  que 
cela  se  pourroit  faire.  M.  de  Lorraine  lui  a  dit  qu'il  se  trouve 
un  peu  empesché  et  embarrassé  sur  ce  queV  E.  ne  s'ouvre 
point  sur  le  sujet  de  l'accommodement  de  ses  affaires.  Sur 
quoy  elle  lui  a  conseillé  qu'en  vous  demandant  votre  ami- 
tié, de  s'ouvrir  lui-même  à  V.  E.  avec  la  dernière  confiance, 
la  priant  aussy  de  lui  donner  ses  avis  et  ses  conseils,  estant 
asseuré  que  V.  E.  aura  la  bonté  de  considérer  une  personne 
qui  veut  estre  son  aniy  et  son  serviteur. 

L'advis  de  M™*  de  Chevreuse  est  aussy  que  V.  E.  pourra 
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faire  dire  par  la  reine  à  ce  prince  ce  qu'elle  désirera,  luy 
ayant  persuadé  d'avoir  confiance  à  S.  M.,  et  pour  témoi- 
gner à  V.  E.  que  ce  prince  veut  estre  tout  à  fait  attaché  à 
ses  intérêts.  C'est  qu'estant  un  de  ces  jours  chez  Mme  de 
Chevreuse  où  estoit  aussi  en  tiers  Mgr  de  Guise,  il  proposa 
qu'il  avoit  aussi  sa  fille  que  l'on  appelle  la  princesse  Anne, 
laquelle  il  ayme  tendrement,  et  que,  si  Ton  jugeoit  qu'il 
pût  faire  la  proposition  de  la  marier  à  M.  de  Manciny,  vostre 
neveu ,  il  en  seroit  aise,  et  que  pour  sa  dot  on  pouvoit  faire 
estât  en  la  mariant  de  2,500,000  livres. 

M.  de  Lorraine  s'en  va  sans  voir  M.  le  prince 

Mme  de  Chevreuse  m'a  fait  promettre  d'escrire  à 

V.  E.  quelle  croyoit  qu'il  seroit  aussi  sage  à  l'advenir  qu'il 
avoit  été  fou  parle  passé.  Je  me  suis  défendu  de  vous  écrire 
en  ces  termes,  mais  elle  m'a  recommandé  de  le  faire  pré- 
cisément en  ces  termes,  parce  que  V.  E.  connoîtra  mieux 
par-là  ses  intentions;  adjoutant  qu'elle  sera  bien  aise  que 
ledit  Duc  par  la  recognoissance  des  obligations  qu'elle  lui  a 
du  passé  rencontre  sa  satisfaction  et  ses  avantages,  mais 
toujours  dans  les  intérêts  de  V.  E 

[Archives  des  affaires  étrangères.)  —  Collection  France,  tome  clxx. 

XI. 

LE   CARDINAL    MAZAKIN   AU   DUC   DE   LORRAINE. 

Lusignan,  le  4  juillet  1660. 

Monsieur, 

J'ai  été  un  peu  surpris  de  voir  le  commencement  de  la 
lettre  que  j'ai  reçue  de  la  part  de  V.  A.,  n'ayant  pas  remar- 
qué jusq'ici  que  ma  nièce  eût  des  qualités  si  belles  et  si 
charmantes  qu'elles  pussent  gagner  si  vite  le  cœur  d'un 
prince  comme  vous,  et  de  plus  obliger  V.  A.  à  lui  déclarer 
ses  affections  sans  avoir  au  préalable  pris  la  peine  de  m'en 
écrire.  Mais  ayant  vu  dans  la  suite  la  proposition  qu'elle  me 
fait  de  m'employer  auprès  du  roi  pour  vous  faire  remeltio 
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le  duché  de  Bar,  il  m'a  été  fort  aisé  de  démêler  le  véritable 
charme  qui  portoit  V.  A.  à  cette  recherche,  et  je  vous  avoue 
que  j'ai  été  en  quelque  façon  mortifié  de  voir  qu'on  m'ait 
cru  capable  de  songer  seulement  de  procurer  le  moindre 
avantage  à  mes  nièces  aux  dépens  du  roi  et  de  l'État,  au 
bien  duquel  je  suis  prêt  de  sacrifier  tout  ce  qui  me  regarde 
et  ma  propre  personne.  Il  me  semble  d'avoir  assez  fait 
connoître  mes  intentions  sur  les  affaires  de  cette  nature  en 
d'autres  occasions  qui  se  sont  présentées,  et  que  je  ne  puis 
avoir  d'autre  but  dans  toutes  les  actions  de  ma  vie  que  de 
relever  de  plus  en  plus  la  gloire  du  roi  et  la  grandeur  de 
cette  couronne  ,  et  ne  faire  jamais  rien  qui  puisse  tant  soit 
peu  préjudicier  au  service  de  S.  M.  Je  crois  donc  que  V.  A. 
n'aura  pas  désagréable  que  je  continue  à  tenir  cette  con- 
duite ,  et  pour  cet  effet,  elle  trouvera  bon  de  ne  pas  presser 
davantage,  l'assurant...  Mazarin. 

{Archives  des  affaires  étrangères.)  —  Collection  Lorraine. 
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ARTICLES  ET  CONDITIONS  SOUS  LESQUELLES  S.  A.  VEUT  ET  ENTEND 
CÉDER  SES  ÉTATS  A  M.  LE  PRINCE  CHARLES  SON  NEVEU  EN 
FAVEUR   DU    MARIAGE    PROPOSÉ    AVEC   MADEMOISELLE. 

10  avril  1661. 

Sadicte  Altesse  veut  avoir  100,000  escus  de  rente,  mon- 
noye  de  France,  franche,  et  quitte  de  toutes  debtes,  sca- 
voir  :  150,000  livres  sa  vie  durant  sur  les  salines  de  Lor- 
raine, au  payement  desquelles  les  fermiers  desdictes  salines 
et  leurs  cantons  s'obligeront,  et  150,000  livres  en  fond  de 
terre,  dont  sadicte  Altesse  pourra  disposer  par  vente,  dona- 
tion oueschange,  ainsi  qu'il  lui  plaira,  sçavoir  :  50,000  livres 
en  terres,  et  seigneuries  situées  en  Lorraine,  et  de  son 
obéissance,  comme  sont  les  comtés  de  Bitche  et  de  Saa- 
verden,  et  autres  terres  de  proche  en  proche  que  S.  A. 
prendra  sur  le  prix  des  3/4.  du  revenu  qu'elles  rendoient 
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avant  la  guerre,  pour  les  tenir,  et  posséder  seulement  en 
tous  droits  de  haute,  moyenne  et  basse  justice,  soubs  la 
souveraineté  de  Lorraine,  et  pour  les  100,000  livres  res- 
tans,  on  donnera  à  S.  A.  les  terres  et  seigneuries  sises  en 
France,  aussy  en  haute,  moyenne  et  basse  justice  de  pa- 
reille valeur  et  revenu,  toutes  charges  déduites,  lesquelles 
seront  rachetables  pour  la  somme  et  dans  le  temps  dont  on 
conviendra. 

S.  A.  aura  un  an,  ou  tel  temps  quelle  voudra  au-des- 
soubs  d'un  an  ,  pour  gouverner  son  Estât  et  y  faire  tel  éta- 
blissement et  règlement  qu'elle  jugera  utile  et  nécessaire, 
et  pourvoira  aux  bénéfices  et  à  toutes  les  charges  et  offices 
tant  de  la  justice,  police  et  domaines  que  du  gouvernement, 
ainsy  qu'elle  se  choisira  durant  ce  temps. 

Tout  ce  que  ladicte  Altesse  aura  disposé,  pourvu  et  réglé 
sera  maintenu  et  entretenu ,  sans  y  contrevenir  soubs  au- 
cun prétexte 

[Archives  des  affaires  étrangères.) 

Xltl. 

ARTICLE    PARTICULIER    DU    TRAITE    AVEC    M.    DE    LORRAINE. 

Bien  que  par  le  traité  fait  et  conclu  le  dernier  febvrier 
de  la  présente  année  1661,  entre  S.  M.  et  M.  le  Duc  de 
Lorraine,  il  soit  porté  par  le  second  article  d'yceluy  que 
S.  M.  fera  démolir  les  fortifications  des  deux  villes  de 
Nancy,  et  que  la  garnison  françoise  qui  y  est  en  sera  tirée 
présentement,  à  la  réserve  de  400  hommes  qui  y  demeure- 
ront pendant  le  temps  de  la  démolition  des  fortifications,  et 
seront  entretenus  pendant  le  temps  de  la  démolition  des 
fortifications  aux  dépens  du  pais ,  en  la  manière  jusques 
icy  pratiquée,  outre  lesquels  400  hommes,  S.  M.  y  enverra 
d'autres  troupes  pour  la  seureté  et  avancement  de  ladite 
démolition,  qui  seront  entretenues  aux  frais  et  dépens  de 
S.  M.,  et  a  esté  néantmoins  en  exécution  dudit  article,  et 
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sans  rien  déroger  audit  traité  pour  les  autres  choses  con- 
venues et  accordées  par  cet  article  particulier  qui  aura  la 
même  force  et  vigueur  que  le  traité  même ,  et  sera  pareil- 
lement ratifié  par  ledit  Sr  Duc,  à  son  arrivée  dans  ses 
Estats;  que  la  garnison  française  qui  est  en  ladite  ville  en 
sera  présentement  tirée,  et  ledit  Sr  Duc  déchargé  du  paye- 
ment et  entretenement  des  400  hommes ,  auquel  il  étoit 
obligé  par  ledit  article.  Au  lieu  de  laquelle  garnison,  S.  M. 
y  enverra  telles  autres  troupes  qu'elle  avisera  pour  la  seu- 
reté  de  ladite  place  en  avancement  de  ladite  démolition , 
lesquelles  seront  entretenues  aux  frais  et  dépens  de  S.  M. 
En  considération  de  quoy  ledit  Sr  Duc  promet  à  S.  M.  de 
fournir  par  jour  le  nombre  de  3,000  personnes  de  ses  sujets 
valides  et  capables  de  servir,  qui  seront  pris  tant  dans  ladite 
ville  qu'es  environs  dans  les  villages  voisins  et  ailleurs,  si 
besoin  est ,  pour  travailler  sans  interruption  à  ladite  démo- 
lition et  faire  les  deux  tiers  du  travail,  S.  M.  se  chargeant 
de  faire  démolir  Fautre  tiers  desdites  fortifications,  et  don- 
nera, ledit  Sr  Duc,  les  ordres  nécessaires  à  cet  effet  toutes 
les  fois  qu'il  en  sera  requis ,  faisant  venir  effectivement 
audit  travail  le  nombre  de  3,000  personnes  par  jour;  à  dé- 
faut desquels  ordres,  ou  de  leur  exécution,  ledit  Sr  Duc 
consent  dès  à  présent  que  S.  M.  use  de  toutes  voies  et 
contraigne  mesme  par  force  tant  les  habitans  dudit  Nancy 
que  ses  autres  sujets  jusqu'à  concurrence  du  nombre  de 
3,000  personnes  par  jour,  sans  que  pour  ce  S.  M.  puisse 
estre  censée  contrevenir  en  aucune  manière  audit  traité 
du  dernier  febvrier  1661. 
Fait  à  Paris,  le  dernier  jour  de  mars  1661. 

Signé  :  De  Lyonne  et  Ch.  de  Lorraine. 

{Archives  des  affaires  étrangères 
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XIV. 

LE    DUC    DE    LORRAINE    A    M.    DE    LYONNE. 

47, juin  1661. 

Monsieur, 

J'ay  appris  avec  beaucoup  de  joye,  par  la  votre  du  13  de 
ce  mois,  que  S.  M.  avoit  eu  la  bonté  d'ajouter  foy  aux 
choses  que  j'ay  contés,  et  que  vous  lui  avés  représentées  à 
ma  prière,  pour  destruire  la  fauceté  des  advis  qu'on  lui 
avoit  donnés  à  mon  préjudice.  C'est'un  effet  de  sa  justice, 
dont  je  lui  rends  grâces  très  humbles,  et  la  supplie  de 
croire  que  je  n'auroy  jamais  de  sentiments  qui  soient  con- 
traires à  son  service,  et  au  traité  qu'il  luy  a  plu  m'accorder, 
dont  je  demande  seulement  l'exécution  en  tous  ses  points, 
afin  de  pouvoir  vivre  en  repos,  et  de  me  veoir  à  couvert 
tant  des  meschants  offices  qu'on  tâchera  de  me  rendre 
auprès  du  Roy  que  des  entreprises  continuelles  que  le  Par- 
lement de  Metz  et  les  gouvernements  voisins  feront  inces- 
samment sur  les  lieux  qui  m'appartiennent,  si  S.  M.  n'a  la 
bonté  de  m'y  maintenir  et  de  donner  des  ordres  bien  préciz 
à  cet  effect,  pour  faire  cognoître  à  tout  le  monde  qu'elle 
se  contente  des  grands  avantages  que  la  France  a  rem- 
portés par  ce  dernier  traité,  et  qu'elle  n'entend  pas  qu'on 
me  trouble  en  la  jouissance  de  ce  qu'il  luy  a  plu  me  rendre. 
Vous  me  ferez  une  faveur  1res  particulière  d'en  parler  à 
S.  M.  efficacement,  afin  qu'elle  achève  l'ouvrage  qu'elle 
a  commencé,  et  comme  vous  y  avez  toujours  esté  em- 
ployé, j'espère  que  vous  y  mettrez  la  dernière  main,  et 
que  vous  me  trouverez  avec  toute  la  reconnoissance  pos- 
sible, etc.,  etc.  Ch.  de  Lorraine. 

(De  la  main  du  Duc.) 

Je  viens  de  recevoir  de  Mademoiselle  ses  intentions  par 
MM.  d'Entragues  et  de  Fustenberg,  qui  sont  de  trouver  bon 
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que  je  m'en  retourne  en  Lorraine,  et  qu'il  n'y  a  rien  qui 
presse  pour  la  conclusion  de  son  mariage.  Il  semble  qu'il 
luy  est  nécessaire  de  quelques  années  avant  que  d'en  arriver 
là  ;  pour  moy,  je  ne  diroy  pas  de  mesrne,  puisqu'il  me  se- 
roit  bien  nécessaire  de  me  desfaire  de  plusieurs  domaines 
pour  en  venir  là 

Paris,  le  17  juin. 

(Archives  des  affaires  étrangères.) 

XV. 

LE   DUC   DE    LORRAINE  AU    ROI. 

18  juin  1661. 

Monseigneur, 

Ensuite  des  ordres  de  V.  M.,  j'ay  tardé  icy  jusques  au- 
jourd'huy,  que  j'ai  appris  la.  résolution  de  Mademoiselle 
qui  n'a  pas  trouvé  bon  de  continuer  les  propositions  et 
articles  que  M.  le  comte  de  Fustenberg  luy  avoit  portées 
de  ma  part,  quoy  qu'il  m'eust  assuré  à  son  retour  de  Saint- 
Fargeau  qu'elle  les  acceptoit,  n'aiant  pas  esté  possible 
d'apprendre  sa  volonté, -quoy  que  MM.  d'Entragues  et  de 
Fustenberg  y  aient  fait  leur  possible.  C'est  pourquoy  je 
ne  puis  dire  autre  chose  à  S.  M.,  la  suppliant  très  humble- 
ment de  croire  qu'elle  aura  éternellement  les  dernières 
preuves  de  mon  obéissance,  et  que  je  n'estimeroy  jamais 
rien  à  Pesguale  d'estre,  etc.,  etc.        Ch.  de  Lorrraine. 

{Archives  des  affaires  étrangères.) 

XVI. 

RÉPONSE    DE    MADEMOISELLE   AUX    CONDITIONS   PROPOSEES 
PAR   LE   DUC   CHARLES. 

(Propositions  du  duc  de  Lorraine.) 

S.A.  désirant  ardemment  que  le  mariage  proposé  entre 
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Mademoiselle  et  M.  le  prince  Charles  son  nepveu  se  puisse 
conclure  et  terminer,  a  faict  mettre  par  escrit  les  condi- 
tions soubs  lesquelles  elle  prétend  se  démettre  de  ses 
Estats  entre  les  mains  de  M.  son  nepveu ,  en  faveur  dudit 
mariage  : 

1.  S.  A.  veut  avoir  100,000  escus  de  rentes,  franches  et 
quittes  de  toutes  debtes,  sçavoir  :  50,000  escus  sur  les 
salines  de  Lorraine  sa  vie  durant,  et  50,000  escus  en  fonds 
de  terre,  dont  elle  pourra  disposer  comme  il  luy  plaira.  On 
luy  donnera  lesdits  50,000  escus  de  rente  en  fonds,  sça- 
voir :  50,000  livres  en  domaine  sis  en  Lorraine,  et  pareille 
valeur  à  son  choix;  et  100,000  livres  en  terres  et  seigneu- 
ries situées  en  France,  lesquelles  pourront  estre  rachep- 
tées  pour  la  somme,  dans  le  temps  dont  on  conviendra. 

2.  S.  A.  gouvernera  TEstat  un  an  entier  pour  y  régler  et 
disposer  les  choses  qu'elle  jugera  utiles  et  nécessaires. 

3.  Les  choses  qu'elle  aura  establies  seront  maintenues, 
tant  au  regard  des  charges  et  offices  de  justice  que  pour 
d'autres  du  gouvernement. 

Moyennant  l'accomplissement  des  choses  susdites,  S.  A. 
cédera ,  avec  ses  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  toutes  les 
prétentions,  titres  et  droits  qui  lui  appartiennent  sur  plu- 
sieurs autres  Estats,  terres  et  seigneuries. 

RÉPONSE    SUR    LES   ARTICLES   DU    MEMOIRE. 

A  l'esgard  du  premier,  a  été  repondu  :  que  si  S.  A.  M.  le 
duc  de  Lorraine  entend  que  les  100,000  livres  de  rente 
racheptables,  à  prendre  sur  des  terres  et  seigneuries  situées 
en  France,  soient  prises  sur  les  terres  appartenantes  à 
S.  A.  H.  Mademoiselle,  S.  A.  R.  s'est  toujours  expliquée 
qu'elle  ne  peut  accorder  cet  article,  et  demeure  sur  ce 
point  aux  derniers  termes  qui  ont  été  proposés. 

Sur  le  second  vl  troisième  article,  S.  A.  11.  a  toujours 
faict  entendre  de  sa  part  qu'elle  ne  trouvoit  rien  à  redire 
que  S.  A.  le  duc  de  Lorraine  gardast  ses  Estats  autant  de 
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temps  qu'il  luy  plaira,  mais  qu'elle  ne  peut  entendre  à  au- 
cune proposition  avec  M.  le  prince  Charles  que  lorsqu'il 
sera  actuellement  en  possession  paisible  des  Estats  de  Lor- 
raine et  autres  terres  en  dépendance  sans  aucune  diminu- 
tion ,  sauf  des  300,000  livres  de  rentes  retenues  moitié  en 
propriété,  moitié  par  usufruit. 

(Archives  des  affaires  étrangères.) 

XVII. 

LE  PRINCE  CHARLES  A  M.  DE  LYONNE. 

1er  juillet  1661. 

Monsieur, 

Vous  m'avez  tesmoigné  tant  de  bonnes  volontés  jusques 
à  présent,  que  ce  seroit  en  douter  si  je  ne  m'en  promettois 
la  continuation ,  particulièrement  dans  ce  rencontre  duquel 
dépend  toute  ma  fortune  et  mon  establissement.  C'est, 
monsieur,  qu'après  quelques  petits  délaimens  de  la  part  de 
Mademoiselle,  pour  l'affaire  que  vous  sçavés,  les  choses 
sont  réduites  présentement  au  point  que  si  le  Roy  avoit  la 
bonté  de  luy  faire  cognoître  qu'il  croit  qu'elle  peut  passer 
outre,  et  qu'elle  rencontrera,  avec  son  advantage,  l'agré- 
ment de  S.  M.,  il  y  a  apparence  que  Mademoiselle  le  feroit, 
ou  que  le  Roy  ne  m'accordant  pas  cette  grâce,  S.  A.  Mon- 
sieur mon  oncle  s'en  retournera  triomphant  et  publiera 
qu'il  n'a  pas  tenu  à  luy  qu'il  ne  m'ait  fait  justice,  et  que  je 
ne  fusse  parvenu  au  bonheur  de  ce  mariage.  Vous  y  avés 
trop  contribué,  monsieur,  jusques  à  cette  heure,  pour  ne 
pas  espérer  que  vous  continuerez  jusques  à  la  conclusion, 
par  le  moyen  de  laquelle  S.  M.  me  peut  faire  jouir  aisé- 
ment d'un  bien  qu'elle  sait  qui  m'appartient,  et  qu'autre- 
ment j'auroy  néantmoins  peine  d'avoir  sans  la  ruine  de  ma 
maison,  que  je  ne  puis  pas  croire  que  l'on  souhaite  à  la 
cour,  vu  que  le  Roy  a  eu  la  bonté  de  la  restablir.  Je  vous 
en  auroy,  monsieur,  toute  l'obligation,  après  la  première 
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que  j'en  reconnoitrai  de  S.  M.,  à  laquelle  je  me  retiens  par 
respect  d'écrire  sur  ce  sujet,  me  réservant  à  luy  tesmoigner 
par  mes  très  humbles  services  la  gratitude  que  je  veux 
faire  paroître  par  toute  ma  vie,  par  mes  soumissions  et  par 
mon  obéissance  à  ses  volontés,  la  mienne  estant  à  vostre 
égard  de  vous  tesmoigner  de  même,  etc.,  etc. 

Cff.  de  Lorraine. 

(Archives  des  affaires  étrangères.) 

XVIII. 


LETTRE    DU    PRINCE    CHARLES   DE    LORRAINE    A    M.  ***. 


Paris  le  23  d'aoust  1661. 

M.  le  prince  Charles  de  Lorraine  ne  pouvant  venir  que 
demain  à  Fontainebleau,  et  craignant  cependant  que  M.  de 
Sainte-Mesmes  ne  fasse  sa  proposition  de  la  part  de  Madame 
soit  au  roi  ou  à  la  reine,  qui  soit  contraire  à  celle  qui  a  été 
proposée  à  S.  A.  de  Lorraine  en  faveur  du  mariage  de 
M,ne  de  Nemours,  à  prier  M.  de  ***  de  se  donner  la  peine 
d'aller  à  la  cour  pour  tâcher  d'empêcher  que  Ton  ne  re- 
çoive de  nouvelles  propositions ,  ne  voyant  pas  comment  de 
son  côté  il  y  pourroit  entrer  sans  faire  tort  tant  à  son  incli- 
nation qu'à  l'engagement  dans  lequel  il  se  trouve  pour  le 
mariage  de  Nemours ,  qu'il  n'a  pris  qu'après  que  M.  son 
père  lui-même  a  fait  témoigner  à  LL.  MM.  qu'il  donnoit  son 
consentement ,  selon  l'intention  et  le  désir  qu'elles  ont  fait 
paraître.  Ce  n'est  pas  que  M.  le  Prince  aye  lieu  d'appré- 
hender jusqu'à  présent  quelque  changement  du  côté  de 
M.  son  père  qui  se  rendra  demain  sans  faute  à  Fontaine- 
bleau pour  exécuter  les  ordres  du  roy,  mais  il  craint  que  si 
M.  de  Sainte-Mesme  rapportoit  quelque  réponse  favorable, 
ou  même  ambiguë  sur  la  proposition  que  peut-être  il  est 
allé  faire  ,  cela  ne  fasse  vaciller  M.  son  père,  et  par  consé- 
quent apporte  des  longueurs  et  difficultés  dans  une  affaire, 
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laquelle  pour  le  bien  de  ses  intérêts  a  plus  besoin  d'être 
conclue  au  premier  jour  que  différé  pour  un  moment.  Vous 
voyez  assez  par  là ,  Monsieur,  dans  quel  embarras  se  trou- 
verait M.  le  Prince  si  l'on  changeoit  de  proposition,  et  il 
espère  que  vous  avez  trop  d'amitié  pour  lui  refuser  votre 
assistance  dans  cette  occasion.  Je  sçay  que  vous  ne  trouvez 
pas  mauvais  la  prière  que  M.  le  prince  vous  fait,  puis  que 
c'est  un  effet  de  la  confiance  qu'il  a  en  votre  générosité,  et 
il  ne  doute  pas  que  vous  ne  ménagiez  la  chose  en  sorte 
qu'elle  ne  puisse  venir  à  la  cognoissance  de  M.  son  père, 
selon  que  M.  de  ***  vous  expliquera  particulièrement 

(Archives  des  affaires  étrangères.) 

XIX. 

LETTRE    DE    S.    A.    LE    DUC    CHARLES    DE    LORRAINE    PRESENTEE 
AU   ROI    PAR    M.    DE   LILLEBONNE. 

Le  25  lévrier  1662. 

Sire, 

Ayant  sceu  la  résolution  que  S.  M.  a  prise,  j'ay  cru  que 
je  ne  debvrois  pas  me  présenter  à  Elle  pour  lui  dire  mes 
sentiments,  mais  qu'elle  me  donneroit  bien  la  liberté  de  luy 
réitérer  la  supplication  que  je  lui  ay  faite  ce  matin  par 
Monsieur,  qu'une  affaire  dans  laquelle  je  ne  suis  entré  que 
pour  complaire  à  V.  M.  luy  ayt  donné  tant  de  peine  et 
d'embarras  depuis  qu'elle  est  faite.  Je  lui  seroy  infiniment 
obligé  de  remettre  les  choses  en  Testât  qu'elle  y  trouve  sa 
satisfaction  par  des  moyens  qui  ne  blessent  ny  sa  bonté,  ny 
sa  justice;  mais  je  luy  demande  cette  grâce  que  mes  enne- 
mys  produisent  les  choses  qu'on  met  en  avant  pcW  dimi- 
nuer le  mérite  du  service  que  j'ai  cru  rendre  à  V.  M.  et  rui- 
ner l'avantage  qu'elle  a  eu  la  bonté  d'accorder  aux  princes 
de  ma  maison.  Il  ne  se  trouvera  rien  dans  cet  escrit  qui 
affaiblisse  le  traicté  que  j'ay  fait  avec  V.  M.,  et  j'espère  que 
si  elle  en  désire  l'exécution  de  ma  part  elle  satisfera  de  la 
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sienne  aux  conditions  auxquelles  elle  a  bien  voulu  s'obliger 
et  au  préjudice  desquelles  elle  ne  voudroit  pas  user  de  son 
authorité  pour  tirer  avantage  de  la  ruine  de  ma  maison,  et 
donner  force  à  un  traicté  qui  demeure  nul  dans  son  inexé- 
cution. Après  quoy  il  ne  me  reste  plus  rien  à  demander  à 
V.  M.,  sinon  qu'estant  venu  icy  sur  trois  lettres,  qu'elle 
m'a  fait  l'honneur  de  m'envoyer,  elle  ayt  aussi  la  bonté  de 
me  permettre  de  retourner  dans  mon  pays  avec  ce  déplai- 
sir de  voir  sans  effet  une  occasion  qui  m'avoit  paru  si 
agréable  à  V.  M.,  mais  avec  plus  de  passion  que  jamais  de 
demeurer  toujours, 

Le  très-humble  et  obéissant  serviteur, 

Ch.  de  Lorraine. 

[Archives  des  affaires  étrangères.) 

(  Cette  pièce  a  été  imprimée  à  la  suite  de  l'histoire  du  traité  de  la  paix,  de  1659  — 
Bruxelles,  1670.) 


XX. 


RECIT    SUCCINCT   DE    CE    QUI    S  EST  PASSE  JU3QU  ICY    EN   L  AFFAIRE 
DU  TRAITÉ  QUE  LE  ROI  A  FAIT  AVEC  M.  LE  DUC  DE  LORRAINE. 

(  De  l'écriture  de  M.  de  Lyonne.) 

2  mars  1662. 

Après  un  grand  mariage  manqué  auquel  M.  le  prince 
Charles  de  Lorraine  aspirait  pendant  l'été  dernier  par  la 
permission  du  roi ,  et  par  l'intention  de  M.  le  duc  de  Lor- 
raine son  oncle ,  ledit  duc  désira  que  ledit  prince  lui-même 
pensât  au  mariage  de  M1Ie  de  Nemours ,  alors  qu'il  partit 
pour  aller  prendre  possession  de  ses  États  que  le  roy  lui 
avoit  généreusement  donnés ,  pouvant  les  retenir  par  le 
droit  de  conquête.  Ledit  Duc  laissa  un  pouvoir  à  M.  le  duc 
de  Guise  de  signer  les  acticles  dudit  mariage  à  certaines 
conditions  contenues  dans  une  instruction  particulière  qu'il 
lui  envoya  de  Yillemareuil.  Ledit  sieur  duc  de  Guise,  en 
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vertu  dudit  pouvoir,  signa  les  articles  dudit  mariage  con- 
formément à  ladite  instruction,  et  les  parties  désirèrent, 
qu'afin  que  M.  le  duc  de  Lorraine  dont  elles  craignent  l'hu- 
meur variable ,  eut  moins  d'occasion  et  de  moyens  de  se 
retracter,  le  roi  autorisât  la  chose  par  la  signature  d'un  de 
ses  ministres  d'État  qui  y  intervint  en  son  nom. 

Ledit  sieur  duc  étant  ensuite  revenu  à  Paris  ratifia  lesdits 
articles,  mais  d'une  manière  qui  fit  bien  connoître  qu'il 
avoit  déjà  changé  de  volonté  ,  faisant  naître  un  grand 
nombre  de  difficultés,  la  plupart  sans  fondement  sur  toutes 
les  clauses  du  contrat. 

Cependant  le  roy,  pour  favoriser  Mrae  de  Nemours  qui 
voyoit  l'avantage  de  MUe  sa  fille  en  ce  mariage,  pressoit 
M.  de  Lorraine  de  le  conclure,  lorsque  ledit  duc  proposa 
au  roy  de  lui  cé'der  et  transporter  ses  États  à  certaines  con- 
ditions dont  il  seroit  facile  de  convenir,  pourvu  que  S.  M. 
lui  laissât  l'usufruit  desdits  États  pendant  sa  vie ,  qu'elle  se 
chargeât  du  payement  de  ses  dettes  qui  montent  à  plus  de 
2,000,000,  qu'elle  donnât  100,000  écus  de  rente  à  son  fils 
naturel,  et  que,  pour  dédommager  les  personnes  de  sa 
maison  qui  pourroient  avoir  intérêt  d'y  mettre  obstacle, 
S.  M.  voulût  bien  les  appeler  à  la  succession  de  sa  cou- 
ronne, en  cas  que  l'auguste  maison  de  Bourbon  (ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise)  ne  vînt  à  défaillir. 

Le  roy,  après  avoir  examiné  mûrement  l'affaire,  consi- 
déra entre  autres  choses  qu'elle  n'étoit  point  contraire  à 
l'engagement  qu'avoit  pris  en  quelque  sorte  S.  M.  de  faire 
achever  le  mariage  du  prince  Charles  avec  Mlle  de  Nemours, 
puisque  M.  de  Lorraine  ne  mettoit  point  dans  ses  conditions 
que  ce  mariage  dût  se  rompre,  S.  M.  se  résolut  enfin  d'en- 
tendre à  l'affaire,  la  trouvant  non -seulement  avantageuse 
à  sa  couronne  qui  pouvoit  être  augmentée  d'un  État  si 
fort  à  sa  convenance  par  la  propre  volonté  de  ses  souve- 
rains, mais  d'ailleurs  honnête  et  juste  en  toutes  ses  circon- 
stances par  les  dédommagements  qui  seront  accordés  à  tous 
les  intéressés  au  delà  même  de  la  proportion  de  leur  véri- 
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table  intérêt.  S.  M.  à  qui  on  ne  demandent  rien  de  contraire 
se  réservant,  aussitôt  après  le  traité  conclu,  de  faire  achever 
le  mariage  du  prince  Charles  avec  Mlle  de  Nemours,  et  de 
donner  même  audit  prince  en  son  particulier  et  à  M.  le  duc 
de  grands  biens  et  des  établissements  dans  son  royaume 
beaucoup  plus  considérables,  étant  jointe  à  la  qualité  qu'ils 
acquerreroient ,  que  ne  le  pourroient  être  les  espérances 
assez  incertaines  de  la  possession  d'un  petit  État ,  vu  la  ré- 
solution qui  passoit  dans  le  monde  pour  constante  que 
M.  le  duc  de  Lorraine  allait  se  marier  lui-même  et  pourroit 
encore  avoir  plusieurs  enfants  légitimes,  comme  il  en  a 
plusieurs  naturels. 

S.  M.  fit  négocier  cette  affaire  sur  tous  les  fondements 
dits  ci-dessus,  et  on  conclut  heureusement  le  traité.  La 
satisfaction  sembloit  réciproque  et  même  avec  joie  des 
princes  de  la  maison  de  Lorraine  qui  y  acquerroient  un  si 
grand  avantage,  à  l'exception,  s'entend,  du  duc  François  et 
du  prince  Charles  qui  ne  témoignèrent  pas  en  être  bien 
aises,  mais  que  S.  M.  se  réservait  de  contenter  en  leur  par- 
ticulier par  les  moyens  qu'on  vient  de  dire.  Mais  M.  le  duc 
de  Lorraine  avoit  des  sentiments  bien  différents  de  ce  qu'il 
faisoit  paroître.  Cai»  quoique  la  proposition  du  traité  et 
toutes  les  conditions  vinssent  de  lui,  et  qu'il  en  eût  même 
pressé  la  conclusion,  S.  M.  a  depuis  découvert  et  vérifié  de 
telles  particularités  de  sa  conduite  qu'elle  n'a  pu  douter  de 
l'intention  qu'il  a  eue  de  la  surpendre  et  de  se  moquer 
d'elle ,  et  en  procurant  aux  princes  de  sa  maison  un  avan- 
tage hors  de  tout  prix  de  gagner  lui-même  un  revenu  plus 
grand  que  n'est  présentement  celui  de  son  Etat,  et  pour  son 
fils  naturel  la  qualité  de  duc  et  100,000  écus  de  rente,  sans 
pour  cela  donner  rien  d'effectif  à  S.  M.,  s'il  eut  été  son 
pouvoir. 

En  voici  la  preuve  bien  claire  par  plusieurs  circonstances 
qu'il  ne  peut  désavouer. 

Le  traité  fut  signé  le  7  février  et  le  jour  d'auparavant 
ledit  sieur  Duc,  sans  en  donner  aucune  connoissanee  au 
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Roi ,  passa  volontairement  un  acte  par-devant  deux  notaires 
nommés  Guichardèt,  le  Vasseur,  avec  le  duc  François  et 
le  sieur  Charles  qui  contenoit  en  substance  ce  qui  s'en  suit 
sans  qu'il  puisse  le  désavouer,  puisque  ladite  copie  de  l'acte 
collationné  à  son  original  a  été  mise  entre  les  mains  de 
S.  M.  : 

Que  le  duc  de  Lorraine  reconnoît  qu'il  n'a  possédé  et  ne 
possède  encore  aujourd'hui  ses  États  qu'en  vertu  de  la  sub- 
stitution contenue  dans  le  testament  du  duc  René. 

Qu'il  reconnoît  en  outre  que  par  les  articles  du  mariage 
de  son  neveu  avec  Mlle  de  Nemours,  signé  de  lui ,  il  l'a  dé- 
claré héritier  de  son  duché  de  Lorraine  et  de  Bar,  sans 
qu'il  en  puisse  disposer  en  faveur  d'aucun  autre. 

Et  enfin  qu'il  promet  de  faire  tout  son  possible  pour 
s'empêcher  de  passer  outre  au  traité  de  cession  auquel  il 
est  engagé  avec  le  roy. 

C'est-à-dire,  à  proprement  parler,  qu'en  faisant  ledit  acte 
sans  aucune  nécessité  qui  l'y  obligeât,  il  a  voulu  porter  une 
semence  de  désordre  et  de  division  par  la  déclaration  qu'il 
a  faite  que  s'il  passoit  outre  au  traité  avec  le  roy ,  non-seu- 
lement il  ne  le  pourroit  faire  valablement,  mais  même  qu'il 
y  seroit  contraire  par  volonté ,  puisqu'il  s'engage  par  ledit 
acte  à  faire  tout  ce  qu'il  pourra  pour  s'en  empêcher. 

Il  ne  s'est  pas  arrêté  là;  carie  roi  a  appris  que  depuis  le 
traité  signé  il  a  encore  signé  une  protestation  que  le  duc 
François  lui  a  présentée.  Mais  ce  qui  est  constant,  puisqu'on 
le  tient  des  gens  mêmes  du  duc  François,  et  ce  qui  fait  voir 
bien  clairement  l'intention  des  deux  frères  de  se  moquer 
du  roy,  c'est  que  depuis  la  paix  faite  ledit  sieur  Duc  a  en- 
voyé son  confesseur  auprès  de  S.  S.  pour  lui  dire  de  sa  part 
que  tout  ce  qu'il  avoit  fait  n'avoit  été  que  par  un  motif  de 
rage  pour  rompre  le  mariage  de  son  neveu  avec  Mlle  de 
Nemours ,  mais  que  le  traité  ne  devoit  pas  subsister  et  qu'il 
demandoit  la  protection  et  l'assistance  de  S.  S.  pour  le  faire 
rompre. 

En  second  lieu,,  il  est  encore  constant  que  c'est  ledit  Duc 
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lui-même  qui  a  donné  conseil  et  pressé  son  neveu  de  sortir 
du  royaume  pour  aller  demander  l'appui  et  la  protection  des 
princes  étrangers  contre  S.  M.,  laquelle  sait  de  preuve  cer- 
taine que  M.  le  duc  et  son  neveu  furent  chez  Mme  la  du- 
chesse d'Orléans  enfermés  en  grande  conférence  pendant 
trois  heures  l'après  dîner  du  même  jour.  Que  le  prince 
Charles  s'en  alla  la  nuit ,  après  avoir  dansé  au  ballet  du 
roy,  sans  que  dans  cet  intervalle  de  temps  il  eût  parlé  à 
d'autres  personnes  qu'au  sieur  Duc,  et  on  travaille  présen- 
tement à  justifier  que  ledit  Duc  lui  a  donné  de  l'argent,  sans 
lequel  il  ne  pouvoit  partir.  S.  M.  sait  de  plus  que  le  Duc  a 
promis  100,000  francs  par  an  au  prince  Charles  pour  sa 
subsistance  dans  les  pays  étrangers,  afin  qu'il  puisse  atten- 
dre en  toute  commodité  des  circonstances  et  susciter,  s'il 
est  en  son  pouvoir,  une  guerre  qui  lui  donne  les  moyens  de 
rentrer  en  Lorraine.  Le  roy  a  aussi  eu  avis  de  toutes  parts 
que  le  Duc,  depuis  le  traité  signé ,  n'a  presque  parlé  à  per- 
sonne qu'il  n'ait  dit  qu'il  n'avoit  rien  cédé  à  S.  M.  parce 
qu'il  ne  pouvoit  lui  rien  céder. 

Toute  cette  conduite  et  plusieurs  autres  choses  que  l'on 
omet  ont  surpris  avec  raison  et  fâché  le  roy  qui  n'avoit  que 
de  bons  desseins  pour  ledit  Duc.  Mais  cependant  S.  M.  pour 
procéder  en  toute  cette  affaire  -  ci  avec  gravité  et  se  parer 
contre  les  mauvaises  intentions  de  M.  de  Lorraine,  a  été 
obligée,  lorsqu'elle  est  allée  au  parlement  pour  y  faire  en- 
registrer le  traité,  de  déclarer  comme  c'est  juste  que  les 
princes  de  la  maison  de  Lorraine  n'entreront  en  jouissance 
des  prérogatives  qui  leur  y  sont  accordées  que  quand  tous 
lesdits  princes  auront  ratifié  ledit  traité  ,  et  que  S.  M.  seroit 
aussi  entrée  dans  la  possession  desdits  États  de  Lorraine  et 
de  Bar,  n'étant  pas  raisonnable  qu'elle  fasse  jouir  dès  h  pré- 
sent les  princes  les  plus  éloignés  de  sa  succession  des  préro- 
gatives des  princes  du  sang,  tandis  que  les  plus  proches  de 
M.  de  Lorraine  montrent  par  des  actes  qu'elle  a  en  son  pou- 
voir, l'intention  de  contester  le  droit  qui  lui  est  acquis  par 

ledit  traité. 

(Archives  dés  affaires  étrangères.) 
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XXI. 

CE    QUE    LE    ROY    A    DIT    A    M.   LE    PRINCE    EN   LUI    DONNANT    LA 
NOUVELLE   DU    TRAITE    CONCLU    AVEC    M.    DE    LORRAINE. 

(De  l'écriture  de  M.  de  Lyonne.) 

«  Je  viens  de  faire  un  coup  de  grand  bonheur  et  de 
grande  importance  qui  va  bien  faire  du  bruit  et  de  l'éclat 
dans  le  inonde. 

Je  ne  vous  en  ai  pas  parlé  plustôt  ni  à  personne  parce 
qu'en  effet  je  ne  le  croyois  pas  moi-même ,  ni  ne  l'osois 
quasi  espérer,  jusqu'à  ce  qu'il  a  été  fait,  et  je  ne  voulois 
pas  me  faire  moquer  de  moy,  s'il  eût  manqué ,  comme  il  y 
en  a  eu  jusqu'au  bout  sujet  de  le  craindre,  parce  que  j'avois 
à  faire  à  un  esprit  qui  change  d'avis  dix  fois  en  un  jour- 
mais  je  viens  de  le  lier  à  ne  s'en  pouvoir  dédire. 

J'ai  acquis  la  souveraineté  des  duchés  de  Lorraine  et  de 
Bar  et  les  ai  réunis  pour  jamais  à  ma  couronne.  Que  croyez- 
vous  que  je  lui  aie  donné  pour  si  grand  État,  et  qui  est  si 
fort  à  ma  bienséance  et  me  rend  maître  jusqu'au  Rhin?  De 
quelle  province  de- France  en  souveraineté  croyez-vous  que 
j'aie  fait  consentir  M.  de  Lorraine  pour  cet  échange?  Je 
ne  lui  ai  pas  donné  un  pouce  de  terre  en  tout  mon  royaume. 
J'ai  trouvé  moyen  de  le  satisfaire  d'une  chimère  d'honneur 
pour  les  princes  de  sa  maison  à  laquelle  nous  n'avons  tous 
ceux  de  notre  famille  aucun  intérêt ,  et  dont  le  cas  même 
fort  vraisemblablement  n'adviendra  pas,  s'il  plaît  à  Dieu. 
J'ay  seulement  déclaré  les  princes  de  Lorraine  habiles  et 
capables  de  succédera  la  couronne  de  France,  après  notre 
famille.  Quand  nous  serons  tous  morts,  il  arrivera  ce  qui 
pourra.  Cependant,  Dieu  merci,  nous  nous  portons  aussi 
bien  qu'eux.  Il  a  fallu  aussi  que  j'en  donne  le  rang  aux 
princes  de  Lorraine  sur  tous  les  autres  princes  étrangers  ou 
bâtards  ,  ce  qui  fâchera  fort  ceux-ci  :  mais  le  déplaisir  qu'ils 
en  auront  ne  peut,  comme  vous  pensez  bien,  me  retenir  un 
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moment  de  faire  une  si  considérable  acquisition  à  si  bon 
marché.  J'en  suis  seulement  fâché  à  cause  que  l'intérêt  de 
M.  de  Longueville  nous  donnera  quelque  peine,  mais  je 
crois  que  vous  avez  assez  d'amour  pour  ma  personne  et 
pour  ma  gloire  et  la  grandeur  de  l'État,  que  vous  m'auriez 
au  besoin  conseillé  vous-même  de  conclure  les  choses  sans 
m'arrêter  à  votre  considération.  » 

(Archives  des  affaires  étrangères.) 

XXII. 

LETTRE    DU    DUC    CHARLES   A    M.    LE   CHANCELIER. 

Sans  date ,  mais  elle  fut  escrite  et  délivrée  deux  iours  avant  qu'on  tint  le  lit 
de  iustice,  qui  fut  le  premier  lundy  de  carême,  le  27  février  1662.  C'est  au  suiet 
de  l'addition  conditionnée  pour  cette  prétendue  qualité  de  nouveaux  prmces 
du  sang.  ' 

Monsieur, 

Puisque  Sa  Majesté  n'a  point  voulu  m'entendre  ny  voir 
la  requeste  que  je  luy  ai  voulu  présenter,  je  m'adresse  à 
vous  pour  vous  prier  de  luy  faire  scavoir  que  je  déclare  nul 
le  traité  qui  a  esté  fait,  si  on  ne  met  dans  la  vérification 
qu'il  sera  exécuté  en  tous  ses  points. 

Je  suis  vostre,  etc. 

Ch.  de  Lorraine. 

XXIII. 

LETTRE  DU  DUC  CHARLES  A  M.  LE  PREMIER  PRESIDENT  DU  PARLEMENT 

DE    PARIS. 

Monsieur, 

Estant  assez  malheureux  pour  que  le  roy  ne  m'ait  pas 
voulu  escouter  en  personne  ny  par  lettre  touchant  la  réso- 
lution qu'il  a  prise  aujourd'huy  de  porter  au  parlement  le 
traitté  qu'il  a  fait  avec  moy,  je  m'adresse  à  vous  pour  vous 
dire  qu'à  moins  qu'il  soit  vérifié  pour  estre  exécuté  dans 
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tous  ses  points,  je  le  tiens  pour  nul,  quelque  prétexte  que 
l'on  puisse  prendre  au  contraire.  C'est  la  justice  que  j'es- 
père de  la  bonté  du  roy, 

Ch.  de  Lorraine. 


XXIV. 

I 

LETTRE  ESCRITE  AU  ROY  TRES- CHRESTIEN  PAR  M.  LE  PRINCE 
CHARLES  DE  LORRAINE. 

Sire , 

Après  le  tort  impréveu  que  monsieur  mon  oncle  m'a  fait 
sans  luy  en  avoir  jamais  donné  sujet,  j'ai  creu  ne  devoir 
demeurer  plus  long-temps  en  un  lieu  où  je  pense  que  cette 
action  luy  a  acquis  assez  de  crédit  pour  m'oster  la  liberté  de 
m'en  plaindre  à  Vostre  Majesté  et  me  réduire  à  une  dissimu- 
lation également  honteuse  et  préjudiciable  à  mes  intérests.,- 
au  lieu  du  juste  ressentiment  que  j'en  dois  avoir.  C'est  pour- 
quoy  désirant  d'éviter  les  inconvénients,  ou  d'une  conduite 
trop  lasche  ou  d'une  plainte  nécessaire,  et  considérant 
d'ailleurs  le  peu  d'égards  que  Vostre  Majesté  a  eu  à  mes 
très-humbles  remonstrances,  que  mes  prières  toutes  seules 
ne  luy  seroient  qu'importunes,  je  me  suis  résolu  de  recher- 
cher celles  des  princes  mes  parents  et  amis  pour  implorer 
conjointement  la  justice  que  j'espère  de  Vostre  Majesté; 
que  si  l'on  veut  donner  une  mauvaise  interprétation  à  ma 
retraitte  pour  n'avoir  pas  esté  assez  publique ,  je  supplie 
très-humblement  Vostre  Majesté  de  croire  que  si  j'en  ai 
usé  de  la  sorte,  ce  n'a  pas  esté  pour  appréhender  aucune 
violence,  mais  bien  les  tendres  et  fortes  oppositions  de 
mes  amis,  auxquelles  j'aurois  esté  contraint  de  résister 
avec  dureté  ou  de  succomber  avec  foiblesse.  Cependant , 
Sire,  j'ose  me  promettre  de  vostre  bonté  que  faisant  ré- 
flexion sur  les  conséquences  de  ce  traitté  prétendu  tant  en 
sa  matière  qu'en  sa  forme,  sur  la  nature  des  duchez  de 
Lorraine  et  de  Bar,  sur  l'injuste  traittement  que  mon  oncle 


410  DOCUMENTS 

m'a  fait,  sur  la  protection  que  Vostre  Majesté  m'a  pro- 
mise, sur  la  confiance  que  j'ay  eu,  sur  le  procédé  de  ses 
ministres,  sur  le  jugement  qu'en  fera  toute  la  chrestienté 
et  tout  ce  qui  a  irrité  mon  oncle  contre  moy,  elle  ne  voudra 
pas  se  prévaloir  des  soumissions  que  je  luy  ay  rendues 
pour  m'oster  un  bien  qui  m'est  du  par  la  confession  de 
toute  la  terre,  advoué  par  la  reconnoissance  du  roy  de 
glorieuse  mémoire  et  par  les  actes  de  vostre  parlement  de 
Paris  à  l'égard  du  Barrois ,  ny  vouloir  retenir  des  Estats 
par  la  cession  d'une  personne  qui  ne  possède  que  par  to- 
lérance ,  au  lieu  que  les  laissant  au  point  où  ils  ont  esté 
pendant  tant  de  siècles,  Vostre  Majesté  en  disposera  plus 
utilement  et  plus  glorieusement,  en  s'acquérant  le  cœur 
de  leurs  princes  légitimes,  qu'en  les  voulant  posséder  par 
des  voyes  aussi  extraordinaires.  C'est  pourquoy  je  supplie 
très-humblement  Vostre  Majesté  de  se  laisser  éclaircir  et 
particulièrement  pendant  que  je  me  tiendray  dans  les  res- 
pects que  je  lui  ay  voué  et  que  je  conserveray  avec  un 
désir  très-passionné  d'exposer  ma  vie  et  de  lui  faire  con- 

noître'  que  je  suis, 

Sire,  de  Vostre  Majesté, 
Très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 
Le  Prince  Charles  de  Lorraine. 

De  Besançon,  12  février  16G3. 

XXV. 

LETTRE    DE    M.    LE    PRINCE    CHARLES    DE    LORRAINE    A    MM.    DE 
L'ANCIENNE     CHEVALERIE     DE     LORRAINE. 

Messieurs  de  l'ancienne  chevalerie,  le  rang  que  vous 
tenez  en  Lorraine  et  l'honneur  que  vous  avez  conservé 
dans  vos  familles  par  les  preuves  signalées  de  vostre  fidé- 
lité et  de  vostre  valeur  pendant  les  guerres  dernières,  ne 
me  permettent  pas  de  douter  que  vous  n'agissiez  avec  la 
ruesme  générosité  dedans  la  malheureuse  occasion  que  le 
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traité  prétendu  avec  S.  M.  très  -  chrétienne  et  S.  A.  mon- 
sieur mon  oncle  vous  en  a  fait  naistre.  Le  temps  et  le  lieu, 
et  les  personnes  qui  y  sont  intervenues,  et  toutes  les  cir- 
constances qui  l'accompagnent  le  rendant  nul,  vous  font 
assez  connoître  la  surprise  qui  a  emporté  Sa  dite  Altesse  à 
un  excez  si  extraordinaire  et  par  conséquent  vous  doit 
persuader  le  gré  que  l'on  vous  aura  d'avoir  résisté  par 
toutes  les  voyes  de  déclarations,  oppositions  et  autres  qui 
vous  seront  possibles  à  l'exécution  dudit  traité  où  se 
trouvent  ensevelis  avec  le  nom  et  la  gloire  de  notre  maison 
les  advantages  de  vostre  ordre,  le  mérite  de  vos  belles 
actions,  le  repos  et  la  félicité  publique.  C'est  pourquoi  je 
vous  invite  de  toutes  mes  forces,  et  afin  de  faire  éclater 
avec  plus  de  démonstration  votre  zèle ,  je  crois  qu'il  seroit 
à  propos  que  vous  députassiez  quelqu'un  de  vostre  ordre 
pour  en  venir  faire  vos  remontrances  à  Sa  Majesté  très- 
chrestienne  et  à  Sadite  Altesse  et  vous  asseurant,  en  foy  et 
parole  de  prince,  qu'en  vous  y  comportant  de  la  bonne 
sorte  et  telle  que  je  dois  me  promettre  des  personnes  de 
vostre  condition  vous  trouverez  en  ma  reconnoissance 
toutes  les  satisfactions  que  vous  pourrez  souhaiter,  les- 
quelles vous  seront  des  marques  éternelles  du  plus  grand 
et  du  plus  important  service  que  vous  sçauriez  rendre  à 
l'Estat  et  qui  m'obligera  toute  ma  vie  à  vous  témoigner 
que  je  suis  en  général  et  en  particulier,  Messieurs 

Le  Prince  de  Lorraine. 
XXVI. 

CONTRAT    DE    MARIAGE  DU    DUC     CHARLES    DE     LORRAINE 
AVEC   Mlle    MARIE -ANNE -FRANÇOISE    PAJOT. 

Furent  présents  très-haut,  très-puissant,  très- excellent 
et  sérénissime  prince  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc 
de  Lorraine,  de  Calabre,  Bar,  Gueldres,  marquis  de  Pont- 
à-Mousson  et  Nomeny,  comte  de  Vaudémont,  Blâmont  et 

in.  27 
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Zuphten,  Salut,  et  un  assistant  de  monseigneur  Nicolas- 
François  de  Lorraine,  son  frère  unique  et  héritier  présomptif 
d'une  part;  et  très-nobles  personnes  Claude  Pajot  et  Eli- 
sabeth Soùart  de  Luy,  autorisée  en  cette  partie  pour  l'effet 
des  présentes,  demeurant  au  palais  d'Orléans  d'autre  part, 
au  nom  et  comme  stipulans  pour  Mlle  Marie-Anne-Françoise 
Pajot,  leur  fille,  lesquels  ont  déclaré:  sçavoir  ledit  séré- 
nissime  prince  duc  qu'après  avoir  employé  pour  le  resta» 
blissement  de  ses  Estats  la  plus  grande  et  la  plus  laborieuse 
partie  de  son  âge,  et  s'être  acquitté  à  cet  effet  des  plus 
importants  devoirs  de  sa  souveraineté,  se  voyant  encore 
obligé  et  chargé  de  l'obligation  d'en  affermir  le  repos  et 
de  conserver  la  paix  dans  sa  maison  en  asseurant  la  succes- 
sion sur  une  personne  en  qui  ses  sujets  eussent  la  conso- 
lation de  voir  fleurir  les  espérances  d'un  bon  gouvernement 
et  tel  qu'il  espère  luy  laisser,  il  aurait  creu  ne  le  pouvoir 
mieux  faire  plus  avantageusement ,  suivant  la  constitution 
présente  du  temps  et  des  affaires ,  que  de  suivre  la  décla- 
ration qu'il  en  auroit  faite  en  faveur  de  monseigneur  le 
prince  Charles  de  Lorraine  son  neveu,  fils  unique  de  mon- 
seigneur Nicolas  -  François ,  de  ses  Estats ,  ayant  môme 
offert  de  luy  remettre  en  mains  de  son  vivant  sesdits  Estats 
pour  luy  en  procurer  l'une  des  plus  illustres  alliances  de 
la  chrestienté,  et  dans  le  dessein  d'achever  ses  jours  dans 
un  genre  de  vie  plus  retiré  et  dans  la  tranquillité  du  célibat, 
auquel  il  s'estoit  porté  tant  par  inclination  que  par  la  con- 
sidération du  bien  public  :  néantmoins  comme  par  un  effet 
imprévu  de  la  Providence  divine  qui  se  réserve  le  droit  de 
gouverner  les  princes  et  de  régler  leur  conduite,  il  s'est 
veu  depuis  appelé  à  la  condition  d'un  second  mariage,  afin 
de  satisfaire  aux  mouvements  de  sa  vocation ,  qui  dépend 
du  repos  de  sa  conscience  sans  toutefois  vouloir  déroger  à 
ladite  déclaration  de  successeur,  laquelle  seroit  de  plus 
difficile  exécution  si,  venant  à  s'allier  à  quelque  maison 
proportionnée  à  la  grandeur  de  la  sienne,  il  en  naissoit  des 
enfants  maslcsj  il  a  jugé  que  le  moyen  le  plus  convenable 
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pour  conclure  ces  deux  choses  estoit  de  faire  choix  d'une 
espouse  en  laquelle  la  pudeur  et  la  sagesse  remplissent 
les  lieux  de  ces  éminentes  qualitez  qui  sont  plus  tost  les 
objets  de  l'ambition  des  hommes  que  d'un  amour  chaste 
et  véritablement  conjugal.  En  quoy  il  a  bien  voulu  suivre 
l'exemple  de  plusieurs  grands  princes  qui  non  seulement 
n'ont  pas  esté  blâmez,  mais  au  contraire  ont  mérité  l'ap- 
plaudissement de  leur  temps  et  l'approbation  de  la  pos- 
térité. 

Pour  ces  causes  et  après  avoir  esprouvé  que  les  avan- 
tages que  le  sort  d'une  haute  et  souveraine  naissance  peut 
apporter  à  un  mariage  ne  le  rend  pas  tousjours  heureux, 
principalement  quand  il  se  fait  par  un  principe  de  politique 
et  par  un  intérest  purement  humain,  sans  le  concours  des 
affections  que  doivent  faire  en  ce  mystérieux  lien  l'union 
des  cœurs  aussi  bien  que  celle  des  personnes. 

Considérant  aujourd'huy  les  belles  et  louables  qualitez 
qui  se  rencontrent  en  celle  de  Mlle  Marie-Anne-Françoise 
Pajot  accompagnée  d'une  vertu  rare,  d'une  piété  solide  et 
d'une  modération  d'esprit  non  commune  et  jugeant  qu'elles 
pourroient  plus  efticacement  contribuer  au  bonheur  de  sa 
•vie  dans  Testât  du  mariage  que  celles  qui  dépendent  pure- 
ment de  la  fortune;  après  avoir  reconnu  le  mérite  et  la 
grande  honnesteté  de  ladite  damoiselle,  se  seroit  ledit  séré- 
nissime  duc  résolu  de  la  rechercher  et  de  la  faire  demander 
en  mariage  à  sesdits  père  et  mère,  lesquels  aussi  auroient 
dit  que  recevant  avec  tout  le  respect  qu'ils  doivent  l'hon- 
neur que  Son  Altesse  sérénissime  duc  leur  fesoit  et  à  leur 
fille,  ils  acceptoient  avec  soumission  :  et  les  autres  pour 
y  parvenir  ont  reconnu  et  confessé  comme  par  ces  pré- 
sentes reconnoissent  et  confessent  lesdites  parties  avoir 
de  bonne  foy  fait  entre  elles  les  traitiez  de  mariage,  ac- 
cords, dons,  douaires,  articles  et  conventions  matrimo- 
niales qui  s'ensuivent. 

A  sçavoir  ledit  sieur  Claude  Pajot  et  la  dame  Elisabeth 
Souart  sa  femme,  avoir  promis  de  donner  et  bailler  à 
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femme  ladite  damoiselle  Marie-Anne-Françoise  Pajot,  leur 
fille,  à  ce  présente  et  acceptante  de  l'autorité  desdits,  père 
et  mère ,  au  sérénissime  prince  duc  de  Lorraine,  lequel  a 
promis  et  promet  de  la  prendre  à  femme  et  légitime  es- 
pouse  par  loy  et  nom  de  mariage ,  en  foi  de  nostre  mère 
sainte  église  catholique,  apostolique  et  romaine,  avec  la 
licence  d'icelle  le  plut  tost  que  bonnement  faire  se  pourra. 

En  contemplation  duquel  mariage  lesdits  sieurs  et  da- 
moiselle Pajot  père  et  mère  ont  constitué  et  constituent  en 
dot  à  leur  dite  fille,  future  espouse,  pour  lui  demeurer  et 
tenir  lieu  de  propre  à  elle  et  aux  siens  de  son  costé,  et  lègue 
la  somme  de  cent  mille  livres  tournois  qui  a  esté  payée  et 
délivrée  comptant,  sçavoir  soixante  mille  livres  sur  la  terre 
de et  le  reste  en  argent,  dont  ledit  seigneur  sérénis- 
sime duc  s'est  tenu  pour  content  et  satisfait,  moyennant 
quoy  ladite  future  espouse  renonce  à  la  succession  de 
sesdits  père  et  mère  sans  pouvoir  prétendre  ny  demander 
aucune  chose. 

Sera  ladite  damoiselle,  future  espouse,  douée  et  doue 
ledit  sérénissime  prince  duc,  futur  espoux,  de  la  somme  de 
cinquante  mille  livres  annuelles,  monnoye  de  Lorraine,  à 
prendre  sur  tous  les  biens  dudit  sérénissime  prince,  futur 
espoux,  présens  et  à  venir  de  telle  nature  qu'ils  puissent 
estre  et  spéciallement  sur  les  terres  et  seigneuries,  do- 
maines, rentes,  revenus,  redevances,  bois  et  forest  de  la 
prévôté  de  Soully  au  Barrois  et  de  celle  d'Estain  en  Vosges 
et  leurs  deppendances  et  appartenances  avec  habitation  et 
meubles  convenables  à  Testât  d'une  douairière  de  la  qua- 
lité et  dignité  de  Son  Altesse  sérénissime,  le  tout  sans 
diminution  dudit  douaire. 

D'avantage  en  contemplation  dudit  mariage  et  la  bonne 
amitié  que  ledit  seigneur  sérénissime  duc,  futur  cspoux, 
a  du  avoir  et  porter  à  ladite  damoiselle  Anne-Maric-Fran- 
çoise  Pajot,  et  pour  lui  donner  h;  moyen  de  soutenir  la 
dignité  et  le  rang  auquel  elle  se  trouvera  élevée  au  moyen 
dudit  mariage,  ledit  seigneur  sérénissime  due  dez  mainte- 
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riant,  au  cas  que  elle  luy  survive  et  non  autrement,  luy  a 
fait  don  entre  vifs  à  elle  et  aux  siens,  ce  acceptant  ladite 
damoiselle  Marie-Anne  Pajot  de  l'authorité  de  sesdits  père 
et  mère,  de  la  somme  de  deux  cent  mille  livres  tournois, 
monnoye  de  France,  qui  seront  employez  à  l'acquisition 
d'une  terre  le  plus  tost  que  faire  se  pourra;  luy  a  aussi, 
ledit  seigneur  sérénissime  prince  et  duc,  sous  la  mesme 
condition,  fait  don  de  bagues  et  joyaux  à  luy  appartenans, 
jusques  à  la  concurrence  de  la  somme  de  cent  mille  livres, 
monnoye  de  France. 

Et  d'autant  comme  il  este  touché  cy-dessus  que.  Sadite 
Altesse  par  des  considérations  importantes  au  bien  de  ses- 
dits Estats  et  par  un  effet  singulier  de  l'affection  et  de  l'es- 
time qu'elle  a  pour  mondit  seigneur  le  duc  Nicolas-Fran- 
çois et  le  prince  Charles,  son  fils,  elle  auroit  après  une 
longue  et  meure  délibération  et  par  un  choix  et  désignation 
purement  volontaire,  comme  aussi  du  consentement  et  à  la 
prière  de  mondit  seigneur  le  duc  Nicolas  François,  nommé 
et  déclaré  mondit  seigneur  le  prince  Charles  son  succes- 
seur immédiat  et  incommutable  en  sesdits  duchez  de  Lor- 
raine et  de  Bar,  terres  et  seigneuries  y  annexées  et  dépen- 
dantes ,  Sadite  Altesse  demeurant  constamment  à  l'erfect 
de  la  déclaration  sus  mentionnée,  clauses  et  obligations  en 
résultantes,  déclare  avoir  voulu,  entendu  et  ordonné, 
veut,  entend  et  ordonne  à  raison  d'icelles  le  cas  arrivant 
qu'il  plaise  à  Dieu  de  bénir  leur  mariage  par  la  naissance 
de  quelques  enfans  qui  en  sont  la  fin  et  les  fruits  les  plus 
légitimes,  ils  ne  devront  ny  pourront  prétendre  à  la  succes- 
sion desdits  duchez  de  Lorraine  et  de  Bar,  terres  et  sei- 
gneuries y  annexées  et  en  dépendant  ny  de  fait,  et  de 
suite,  ou  en  hériter  d'elle  au  préjudice  de  ladite  déclaration 
faite  par  Sadite  Altesse  au  proffit  de  monseigneur  le  prince 
Charles,  ny  de  ses  enfans  descendans  masles  en  cas  qu'il 
vînt  à  se  remarier 

Pour  l'exécution  de  ce  que  dessus  ledit  seigneur  sérénis- 
sime et  ladite  demoiselle  future  espouse  déclarent  se  sou- 
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mettre  eux  et  leurs  héritiers  à  la  juridiction  et  jugement  du 
parlement  de  Paris.  Promettant  ledit  seigneur  sérénissime 
duc  et  ladite  demoiselle  future  espouse  d'en  faire  telle  dé- 
claration que  sera  jugée  nécessaire  à  cet  effet,  ayant  pour 
ce  sujet  et  pour  l'exécution  du  présent  contract  fait  élection 
de  domicile  en  l'hostel  de  Lorraine  situé  rue  du  Roy-de- 
Sicile,  paroisse  Saint-Paul 

XXVII. 

M.    DE   BEAUVILLIERS   A    M.    DE    LYONNE. 

1er  novembre  1662. 

Monseigneur, 

Comme  vous  m'ordonnâtes  à  mon  départ  de  vous  avertir 
des  choses  qui  se  présenteroient  par  deçà,  j'ai  cru  être 
être  obligé  de  vous  rendre  compte  d'un  long  discours  que 
me  fit  M.  le  duc  de  Lorraine,  lorsque  j'allai  le  saluer  mardi 
dernier  à  Mirecourt  et  lui  demander  en  arrivant  dans  ses 
États  la  protection  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  me  promettre 
en  mes  affaires  :  à  quoi  S.  A.  me  dit  tout  bas  et  me  tirant 
au  coin  de  sa  chambre,  qu'ayant  été  privé  de  ses  biens,  de 
ses  dignités  et  généralement  de  toutes  choses,  elle  croyoit 
n'avoir  plus  qu'un  très-faible  crédit,  mais  que  néanmoins, 
elle  m'oftroit  tout  ce  qui  pouvoit  encore  en  dépendre.  Je 
ne  répondis  que  par  un  très-humble  et  très-respectueux 
remerciement,  ajoutant  seulement  que  S.  A.  étoit  toute 
puissante,  qu'elle  le  seroit  toujours,  et  qu'elle  ne  perdroit 
jamais  son  rang,  ni  ses  premières  dignités  avec  lesquelles 
elle  étoit  née,  non  plus  que  moi  le  souvenir  de  ses  bontés 
et  de  riionneur  qu'elle  me  faisoit.  Je  croyois,  monseigneur, 
que  la  conversation,  si  j'ose  ainsi  parler,  se  termineroit  par 
mon  compliment,  quand  , S.  A.  reprenant  soudainement  la 
parole,  me  dit  qu'il  étoit  le  plus  malheureux  prince  du 
monde;  qu'il  avoit  toujours  fait  tout  ce  que  le  roi  pouvoit 
désirer  de  luy,  que  sa  plus  forte  passion  étoit  de  témoigne] 
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une  obéissance  toute  entière  aux  volontés  de  S.  M.,  et  que 
si  elle  le  vouloit,  il  porteroit  encore  le  mousquet  dans  son 
régiment  des  gardes,  comme  il  avoit  fait,  il  y  a  quarante 
ans,  lorsque  le  feu  roy  le  mit  de  sa  petite  compagnie,  que 
nonobstant  ce  grand  zèle  et  le  désir  qu'il  avoit  de  plaire  à 
S.  M.,  il  étoit  exposé  à  cent  (ce  fut,  monsei- 
gneur, le  terme  dont  il  se  servit)  qui  lui  étoient  tous  les 
jours  faites  de  la  part  de  M.  le  comte  de  Guiche  et  de  M.  de 
Pradel,  et  deceiledeM.  l'intendant,  qu'il  étoitruiné,  etc.,  etc., 
qu'il  étoit  de  sa  part  dans  la  même  disposition  d'esprit  et  de 
volonté  qu'il  avoit  toujours  eue  et  qui  lui  avoit  attiré  la  co- 
lère de  l'Empereur,  l'indignation  du  roi  d'Espagne  et  l'aver- 
sion de  toute  sa  famille  particulière 

Après  cela,  M.  le  duc  me  parla  fort  au  long  de  la  ma- 
nière dont  le  traité  de  février  1662  avoit  été  conduit,  me 
jura  qu'il  n'y  avoit  point  eu  de  part  que  dans  la  conclusion, 
lors  de  laquelle  il  vous  avoit  dit  les  mêmes  raisons  et  les 
mêmes  difficultés  qu'il  dit  quelques  jours  après  à  M.  le 
Prince,  et  qui  avoient  été  autrefois  alléguées  dès  le  temps 
de  M.  le  connétable  de  Luynes,  quand  on  parla  première- 
ment des  clauses  et  conditions  qui  de  la  part  du  roi  ont  été 
employées  dans  ce  traité,  l'exécution  duquel  S.  A.  protesta 
avoir  toujours  consentie,  ajoutant  qu'il  en  avoit  si  bien  le 
dessein  et  celui  de  remettre  Marsal  entre  les  mains  de 
S.  M.,  que,  dans  cette  pensée  seulement,  il  en  avoit  donné 
le  gouvernement  à  M.  d'Haraucourt,  duquel  sieur  n'étant 
pas  tout  à  fait  content,  mais  lui  devant  néanmoins  d'ailleurs 
quelque  récompense,  il  avoit  cru  satisfaire  à  son  ressenti- 
ment et  à  cette  dette,  en  lui  mettant  entre  les  mains  une 
place  qu'il  lui  avoit  à  la  vérité  promise,  mais  de  laquelle  il 

devoit  sortir  au  premier  jour Mais  que  les  choses  avoient 

tourné  tout  autrement,  qu'on  avoit  supposé  qu'il  avoit  dit 
qu'il  ne  vouloit  jamais  .traiter  avec  vous,  monseigneur,  qui 
est  une  chose  à  laquelle  il  n'avoit  jamais  pensé,  qu'il  vous 
aimoit  et  chérissoit  parfaitement 
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Ne  vous  ennuyez  pas,  s'il  vous  plaît  monseigneur.  L'en- 
tretien secret  dura  plus  de  deux  heures,  et  partant  je  ne 
puis  vous  rendre  un  compte  exact  et  fidèle  en  peu  de  mots  : 
voyant  donc,  quant  à  moi,  que  S.  A.  témoignoit  prendre 

quelque  plaisir  à  me  dire  ses  disgrâces Mais  je  fus  bien 

plus  confus  et  étonné  quand  M.  le  duc  de  Lorraine  repre- 
nant une  seconde  fois  le  discours  du  respect  et  de  l'obéis- 
sance qu'il  veut  toujours  rendre  aux  volontés  de  S.  M.,  me 
dit  qu'étant  dans  le  déplaisir  de  la  pensée  que  vous  pour- 
riez avoir,  monseigneur,  du  discours  supposé  qu'il  ne  vou- 
loit  plus  traiter  avec  vous,  M.  Golbert  rétoit  venu  chercher 
au  palais  d'Orléans  sans  le  trouver,  ce  qui  l'obligea  incon- 
tinent d'aller  au  logis  de  M.  Golbert,  où  pour  marquer  les 
sentiments  qu'il  avoit  pour  la  France  et  pour  la  satisfaction 
de  notre  monarque,  il  s'étoit  offert  de  remettre  entre  ses 
mains  la  ville  de  Marsal,  et  de  faire  l'échange  du  domaine 
et  de  la  souveraineté  qu'il  s'est  réservée  sur  cette  place  pen- 
dant sa  vie  par  le  susdit  traité  de  février  1662,  contre  le  do- 
maine et  la  souveraineté  de  Rambervilliers  ou  de  Liverdun, 
ce  qui  lui  servoit  de  couleur  et  d'excuse  envers  ses  proches 
auxquels  il  sembloit  qu'il  devoit  en  cette  façon  satisfaire, 
puisque  S.  M.  n  exécutait  point  de  sa  part  les  clauses  et 
conditions  du  traité  qui  les  regardent  ;  que  M.  Golbert  ayant 
communiqué  cette  note  à  M.  Le  Tellier,  sur  laquelle  sans 
doute  l'un  et  l'autre  avoient  su  les  volontés  du  roy,  on  lui 
avoit  répondu  que  cette  offre  n'étoit  pas  agréable,  vu  que 
S.  M.  n'y  vouloit  point  entendre,  de  manière  que  ne  sachant 
ce  que  le  roy  pouvoit  souhaiter  de  lui,  il  s'étoit  trouvé, 
comme  il  est  encore  à  présent,  dans  le  plus  grand  embarras 
du  monde,  mais  que  son  déplaisir  et  sa  douleur  avoient 
beaucoup  augmenté,  lorsque  ayant  communiqué  à  un  seul 
homme,  qui  étoit  prêtre  et  son  confesseur,  le  dessein  qu'il 
avoit  d'instituer  le  roy  son  héritier,  le  secret  en  avoit  pour- 
tant été  divulgué,  que  Mlle  de  Guise  en  avoit  eu  connois- 
sance,  quoiqu'elle  luy  ait  feint  n'en  avoir  que  le  soupçon, 
et  que  les  plus  proches  de  sa  famille  lui  en  avoient  su  fort 
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mauvais  gré,  mais  plus  que  toutes,  Mrne  la  duchesse  d'Or- 
léans, qui  de  là  avoit  pris  occasion  de  le  faire  maltraiter, 
quoique  sous  d'autres  prétextes.  Alors  S.  A.  me  conta  tout 
au  long  cette  dernière  aventure,  d'une  manière  qui  m'em- 
barrassoit  fort;  me  faisant  quasi  perdre  toute  contenance, 
voyant  que  tantôt  elle  se  mettoit  en  colère ,  et  tantôt  rioit 
fort  de  cette  rencontre.  Enfin,  pour  tirer  M.  de  Lorraine  et 
pour  me  dégager  aussi  de  la  confusion  dans  laquelle  son 
discours  nous  avoit  jetés,  je  pris  la  hardiesse  de  lui  dire 
qu'en  l'état  des  choses,  il  voyoit  bien  lui-même  et  les  plus 
sages  jugeoient  assez  que  le  plus  avantageux  parti  que  S.  A. 
peut  prendre,  étoit  de  s'attacher  particulièrement  aux  vo- 
lontés et  aux  desseins  du  roy,  et  de  prévenir,  autant  comme 
il  pourroit,  les  desseins  de  sa  maison  par  une  complaisance 
anticipée,  qu'ayant,  ainsi  que  lui-même  m'avoit  fait  l'hon- 
neur de  me  dire,  excité  le  chagrin  de  l'Empereur,  l'indi- 
gnation du  roy  d'Espagne  et  l'aversion  de  ses  proches,  par 
le  dessein  qu'il  avoit  eu  de  mettre  ses  États  et  ses  peuples 
sous  l'obéissance  du  roy  et  par  le  traité  qu'il  en  avoit  fait, 
il  pouvoit  bien  juger  que  ces  passions  excitées  en  de  si 
grandes  âmes  ne  seroient  pas  aisément  calmées,  et  que  s'il 
n'achevoit  pas  par  une  généreuse  conclusion  ce  qu'il  avoit 
si  bien  commencé  ,  il  tomberoit  dans  l'inconvénient  de 
blesser  la  confiance  que  le  roy  avoit  prise  en  lui,  avec 
danger  de  perdre  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces  ;  et 
d'autre  côté  ne  ratrapperoit  pas  l'amitié  de  ceux  qu'il  avoit 

fâchés  ou  blessés M.  le  duc  de  Lorraine  me  repartit 

qu'il  n'avoit  autre  dessein  que  d'activer  et  consommer  lés 
choses  commencées,  mais  qu'il  en  falloit  aplanir  le  chemin, 
qu'on  avoit  au  contraire  rendu  si  rude  et  si  fâcheux,  qu'on 
le  traitoit  d'une  manière  qu'il  exprima  par  un  terme  que  je 
n'ose,  monseigneur,  vous  écrire  pour  le  respect  que  je  dois 
à  S.  A.  Il  ajouta  encore  qu'on  lui  avoit  tout  enlevé,  et  qu'il 
ne  lui  restoit  plus  que  l'honneur,  avec  lequel  il  vouloit 
achever  ses  jours,  qui  ne  seront  pas  de  longue  durée,  me 
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dit-il,  en  tirant  ses  cheveux  blancs  de  dessous  sa  perruque 
et  me  les  faisant  voir 

Beauvilliers. 

{Archives  des  affaires  étrangères.) 

XXVIII. 

MÉMOIRE    SUR   LA   DEMOLITION    DES   FORTIFICATIONS     DE   NANCY. 

L'an  1662,  le  4  may,  iour  de  mercredy,  lendemain  de 
l'Invention  de  la  sainte  Croix,  l'on  commença  à  démolir  et 
abattre  les  murailles  de  la  ville  de  Nancy,  ville  capitale  de 
la  duché  de  Lorraine,  et  fut  le  commencement  d'icelle 
démolition  faite  près  de  la  porte  appelée  le  bastion  Saint- 
Nicolas  et  commença  par  le  pied  de  la  muraille  à  la  sapper, 
et  à  mesme  temps  l'on  fit  une  mine  à  la  pointe  dudit  bas- 
tion pour  le  faire  sauter;  ladite  mine  fit  son  effet  le  17  du 
mesme  mois,  à  huit  heures  et  demie  du  soir;  elle  ne  fist 
pas  beaucoup  dedégast;  on  en  avoit  encore  fait  une  au 
mesme  lieu  et  bastion,  mais  on  ne  la  fist  pas  iouer. 

Et  le  10  du  mesme  mois  tout  le  monde  de  la  duché  de 
Lorraine  et  de  la  duché  de  Bar  fut  commandé  à  ladite  dé- 
molition et  se  trouvèrent  bien  3,000  ouvriers  travaillais 
tant  à  la  sappe  des  murailles  qu'aux  demy-lunes,  fortifi- 
cations et  remparts,  travaillans  tant  par  le  haut  que  par 
le  bas. 

Ladite  ville  de  Nancy  avoit  la  renommée  d'estre  la  plus 
belle  de  l'Europe  sans  aucune  exception,  ce  qui  estoit 
véritable,  ainsi  qu'il  a  esté  dit  et  rapporté  par  plusieurs 
ingénieurs  et  voyageurs  tant  sur  mer  que  sur  terre  et  autres 
personnes  dignes  de  remarque.  Elle  est  extrêmement  bien 
assise  et  composée  pour  la  deftense  et  aussy  pour  la  beauté 
des  murailles,  des  bastions,  courtines  et  fortifications  et 
pour  les  rues  qui  estoient  toutes  tirées  au  cordeau,  depuis 
un  bout  desquelles  on  vbyoit  l'autre.  La  forteresse  estoit 
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sans  pareille  tant  dedans  que  dehors.  Il  y  avoit  huit  bas- 
tions à  ladite  ville  neuve  et  trois  portes  desquelles  voicy  les 
noms  :  la  porte  Saint-Nicolas,  qui. est  du  costé  de  Saint- 
Nicolas  de  Port  en  Lorraine,  à  deux  lieues  de  ladite  ville , 
et  la  porte  Saint- Jean,  et  la  porte  Saint-Georges,  qui  sont 
belles,  bien  travaillées,  composées  de  belles  pierres  de 
tailles  dans  lesquelles  sont  gravées  et  eslevées  de  belles 
effigies  et  statues ,  et  les  armes  des  princes  et  des  ducs  de 
Lorraine. 

A  chaques  portes  il  y  avoit  trois  ponts  levis  avec  des  pro- 
fonds fossés,  et  mesme  chaques  portes  estoient  defFendues 
de  deux  bastions  et  estoient  lesdites  portes  chacune  au  mi- 
lieu d'une  courtine. 

Au  regard  des  bastions  et  courtines,  ils  estoient  fort  beaux, 
bien  faits  et  de  belle  hauteur.  Les  murailles  avoient  d'es- 
paisseur  vingt  pieds  et  plus,  au  dehors  parées  et  vestues 
de  briques  rouges ,  vertes  et  blanches  et  de  toutes  autres 
couleurs  agréables  à  voire  avec  un  bastiment  et  ouvrage 
artificiel. 

Pour  les  bastions  j'en  diray  icy  les  noms  :  près  de  là 
ville  vieille  estoit  un  bastion  appelé  Saint -Jean,  fort  gros, 
large  et  haut ,  avec  de  belles  batteries  et  formes  plates, 
entre  ledit  bastion  et  ladite  ville  vieille  il  y  avoit  une  cour- 
tine fort  belle  et  haute  par  laquelle  passoient  secrettement, 
et  par  une  digue  qui  estoit  à  travers  le  fossé,  la  plus  part 
des  fontaines  de  ladite  ville  neuve  ;  ensuite  de  ce  bastion  et 
à  la  courtine  est  la  porte  Saint-Jean,  et  ensuite  est  un  bas- 
tion nommé  le  bastion  de  Saint-Thiébaut,  lequel  estoit 
entouré  d'un  estang  de  profondeur  et  largeur  assez  belle , 
lequel  estang  fait  moudre  un  moulin  qui  est  dans  la  ville, 
et  l'eau  passe  dessoubs  ledit  bastion  par  un  canal  au  devant 
duquel  sont  deux  fortes  grilles  de  fer. 

Ensuite  y  a  une  autre  belle  courtine  et  suivant  ladite 
courtine  est  le  bastion  de  ***,  composé  comme  les  autres 
cy  devant,  et  suivant  ledit  bastion  est  une  courtine  à 
laquelle  y  avoit  au-dessus  un  corps  de  garde,  et  après  le 
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bastion  Saint-Nicolas  et  à  la  courtine  qui  le  suit  est  faite  et 
assise  la  porte  Saint -Nicolas;  le  bastion  suivant  est  le  bas- 
tion d'Haraucourt ,  après  lequel  y  a  une  autre  courtine 
composée  de  mesme  que  les  autres  courtines;  ensuite  est 
le  bastion  de  la  Magdelaine,  suivant  ledit  bastion  y  a 
une  courtine ,  et  suivant  ladite  courtine  est  le  bastion  de 
Saint-Georges;  à  la  courtine  qui  suit  est  assise  et  située  la 
porte  Saint-Georges ,  et  ensuite  est  le  bastion  de  Saint- 
Jacques,  et  ensuitte  estoit  une  courtine  qui  s'estendoit  ius- 
ques  à  la  ville  vieille. 

Bref,  pour  la  ville  neuve,  elle  estoit  entourée  de  larges 
et  profonds  fossés  ;  au  devant  de  chaque  courtine,  il  y  avoit 
une  demie  lune  avec  ses  fossés  fort  larges  et  profonds: 
tous  les  bastions  et  courtines  estoient  contreminez  et  y 
avoit  plusieurs  sorties  fort  secrettes,  les  murailles  estoient 
toutes  esperonnez  de  forts  et  longs  espérons,  ce  qui  pou- 
voit  conserver  et  entretenir  les  murailles  à  une  éternité;  la 
ceinture  de  la  ville  estoit  fort  belle  et  faite  d'une  belle 
pierre  de  taille;  le  pied  de  la  muraille  estoit  composé  de 
pierres  de  tailles  fort  dure  d'environ  douze  pieds  de  haut, 
au-dessus  des  murailles  il  y  avoit  de  fort  beaux  parapets,  à 
chaque  bastion  il  y  avoit  trois  guérites,  une  à  la  pointe,  les 
autres  sur  les  deux  carrés;  lesdits  bastions  estoient  faits 
en  forme  de  quarreaux ,  et  après  la  guérite  de  la  pointe 
desdits  bastions  estoient  attachées  les  armes  de  Lorraine 
sy  somptueusement  travaillées  qu'elles  paroissoient  estre 
toutes  d'une  pierre.  Les  murailles  estoient  un  peu  pen- 
dantes du  coté  de  la  ville;  les  terrasses  et  remparts  estoient 
de  largeur  nompareille.  à  chaque  bastion  y  avoit  de  belles 
formes  plattes  avec  de  belles  batteries  et  toutes  choses 
nécessaires  pour  sa  deffense.  Lors  de  cette  démolition  a  esté 
dit  que  la  matière  des  murailles  n'estoit  pas  encore  sèche 
à  cause  de  l'espesseur  des  murailles.  11  n'y  avoit  que 
soixante-dix  ans  qu'elles  estoient  faites  et  commencées,  et 
y  avoit  encore  dans  ladite  ville  plusieurs  personnes  qui  y 
avoient  travaillé  et  les  ont  veu  faire. 
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La  ville  vieille.  —  Le  commencement  de  la  desmolition 
de  la  ville  vieille  fut  le  29  aoust  de  la  mesme  année.  On 
commença  à  sapper  un  bastion  qui  estoit  au-dessous  de  la 
porte  du  costé  de  la  ville  neuve,  appelé  le  bastion  de  Vau- 
demont,  celuy  bastion  estoit  si  fortement  travaillé  et  mas- 
sonné  qu'on  y  fut  six  sepmaines  auparavant  que  de  pouvoir 
coupper  le  pied  et  à  mesme  temps  on  commença  à  pour- 
suivre et  y  travailler  à  beaucoup  d'endroits. 

Ladite  ville  vieille  estoit  composée  de  huit  bastions  et 
huit  courtines  entourées  de  profonds  fossez  tout  à  l'entour 
contreminée  et  les  murailles  faites  comme  celles  de  la  ville 
neuve,  nonobstant  qu'elles  estoient  plus  anciennes;  dessous 
ces  bastions  y  avoit  des  contremines  et  fausses  portes,  et  sur 
chacun  d'iceux  y  avoit  un  corps  de  garde,  les  plattes  formes 
estoient  fort  belles,  les  batteries  bien  faites  au  possible;  à 
la  pointe  de  chaque  bastion  estoient  attachées  après  les 
murailles  les  armes  de  Lorraine  fort  artificiellement  travail- 
lées, au-dessous  desquelles  estoient  aussy  attachées  les 
armes  de  quelques  princes  ou  seigneurs  qui  avoient  aydé  à 
bastir  lesdits  bastions.  Du  costé  de  la  ville  neuve  y  avoit  trois 
bastions;  celuy  du  myliea  qui  estoit  près  de  la  porte  de 
ladite  ville  vieille  estoit  nommé  le  bastion  d'Haussonville; 
ensuitte  une  belle  courtine  de  pierres  de  taille  du  costé 
d'en  haut,  ensuitte  estoit  le  bastion  des  Michottes  auquel  y 
avoit  deux  fortes  murailles,  l'une  parée  de  briques  comme 
aux  autres  murailles  et  l'autre  de  fort  belles  pierres  de  taille 
extrêmement  haut;  après  la  muraille  de  pierres  de  taille 
dudit  bastion,  depuis  le  cordon  iusques  au  sommet  estoient 
élevées  et  faictes  des  miches  de  pierre  qu'on  y  avoit  fait 
ainsi  que  disent  les  croniques  en  commémoration  des  pains 
qu'on  donnoit  à  un  chacun  des  ouvriers  qui  y  travailloient 
quand  on  en  faisoit  Fédification  à  cause  que  l'argent  estoit 
fort  rare,  et  on  en  donnoit  par  iour  à  chaque  ouvrier,  ledit 
bastion  estoit  encore  nommé  le  basiion  du  Grand-Cavalier. 
Ensuitte  y  avoit  aussi  une  belle  courtine  faite  de  deux  fortes 
murailles,  l'une  de  briques  parée  et  vernie,  et  l'autre  de 


430  DOCUMENTS 

pierre  de  taille,  par  laquelle  courtine  passent  les  canaux 
qui  conduisent  Teau  à  la  grande  fontaine  de  la  ville  vieille  et 
aux  autres.  Ensuitte  est  le  bastion  de  Salm ,  près  duquel 
dedans  ladite  ville  est  l'arsenal ,  sous  ledit  bastion  y  avoit 
des  magasins  à  mettre  la  pouldre  et  le  plomb  et  autres 
choses  nécessaires  à  la  deffense  de  la  ville,  à  cause  que 
depuis  ledit  arsenal  y  avoit  une  porte  secrette  par  laquelle 
on  alloit  audit  bastion  de  peur  que  quelque  malheur  n'arri- 
vast  en  cas  de  siège  audit  arcenal  de  dehors  ou  de  dedans, 
derrière  ledit  arcenal,  et  ensuite  dudit  bastion  estoit  une 
courtine  fort  belle  de  pierres  de  tailles  appelée  courtine 
Saint-Anthoine  et  suivant  estoit  le  bastion  de  Danemarcque, 
dessous  lequel  y  avoit  une  fausse  porte  et  auprès  duquel  il 
y  avoit  une  muraille  faite  en  forme  de  fer  à  cheval  qui  ser- 
voit  beaucoup  à  la  deffense  de  la  ville,  il  y  avoit  encore 
audit  bastion  des  magasins  à  y  mettre  de  la  pouldre  du 
costé  de  la  ville  bien  fermez  avec  de  grosses  portes  de  fer; 
il  y  avoit  encore  sous  ledit  bastion  une  porte  où  Ton  passoit 
quatre  hommes  de  front,  vouttée,  qui  alloit  bien  environ 
une  lieue  et  demie  pour  se  sauver  en  cas  de  besoing  sans 
estre  aperçu  de  nulles  personnes,  ledit  passage  estoit  fort 
secret.  Suivant  une  courtine  qui  estoit  faite  de  deux  mu- 
railles fortes ,  celle  de  pierres  de  tailles  qui  estoit  derrière 
avoit  esté  couppée  pour  faire  la  citadelle  qui  fut  édiffiée  au 
règne  de  Louis  le  Juste,  treizième  du  nom,  laquelle  il  fist 
édiffier  fortement  et  estoit  ladite  citadelle  au  dedans  de  la 
ville,  hormis  que,  du  costé  de  la  ville,  Sa  Majesté  y  avoit  fait 
faire  deux  petits  bastions  et  une  courtine  pour  laquelle  il  y 
avoit  aussy  une  porte  pour  entrer  dans  ladite  citadelle  qu'elle 
avoit  aussy  fait  faire,  la  porte  Notre-Dame  servoit  pour  sor- 
tir aux  champs.  Ensuitte  de  cette  courtine  de  laquelle  i'ai 
parlé  qui  estoit  forte  de  deux  murailles  estoit  un  bastion 
fort  gros  nommé  le  bastion  du  Marquis  et  composé  artifi- 
ciellement qui  servoit  à  la  deffense  de  la  citadelle  et  aupa- 
ravant l'édiftication  de  la  citadelle  servoit  à  la  deffense  de 
ladite  ville.  Ensuitte  estoit  une  courtine  au  milieu  de  la- 
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quelle  estoit  faite  la  porte  Saint-Louis,  que  Sa  Majesté  avoit 
fait  faire  pour  entrer  par  ieelle  et  aller  à  la  citadelle  sans  en- 
trer dans  la  ville  et  sans  passer  par  autre  porte  que  celle  qu'il 
avoit  fait  faire.  Ensuitte  de  cette  courtine  estoit  le  bastion 
des  Dames  au  derrière  de  la  cour  des  princes  de  Lorraine, 
sur  lequel  estoit  un  fort  beau  jardin.  Suivant  lequel  bastion 
estoit  une  grande  courtine  fort  belle,  et  ensuitte  estoit  le 
bastion  de  Vaudemont,  sur  lequel  y  avoit  aussy  de  fort 
beaux  arbres  servans  à  la  promenade,  et  ensuitte  estoit  une 
autre  belle  courtine  au  bout  de  laquelle  estoit  la  porte  du 
costé  de  la  ville  neuve.  Au  regard  desdits  bastions  il  y 
avoit  au-dessus  trois  belles  guérites,  l'une  à  la  pointe  et  les 
deux  autres  de  chaque  costez  sur  les  deux  quarrés;  lesdits 
bastions  estoient  faits  en  forme  de  cœur  et  n'y  avoit  rien  de 
plus  beau;  les  murailles  vestues  de  briques  et  pierres 
comme  celles  de  la  ville  neuve,  hormis  aux  deux  courtines. 
Au-devant  à  chaque  courtines,  il  y  avoit  une  forte  demye- 
lune  avec  de  profonds  fossez  et  tout  à  Pentour  de  la  ville 
vieille  il  y  avoit  des  chemins  couverts  et  autres  fortifica- 
tions. Quant  à  l'arcenal,  il  n'y  avoit  rien  de  plus  beau  et 
pas  un  arcenal  de  l'Europe  mieux  garny  d'artillerie,  de 
mesches,  pouldre,  boulets,  plomb,  cuirasses,  armes  et  de 
toutes  sortes  de  choses  nécessaires,  lequel  est  fait  de  fortes 
murailles.  Pour  la  plus  grande  rareté  est  la  couleuvrine  qui 
a  de  canon  vingt-cinq  pieds ,  sur  laquelle  sont  gravées  et 
figurées  de  belles  effigies  et  de  beaux  portraits  et  choses 
jolies,  et  y  a  encore  deux  autres  pièces  fort  rares,  les- 
quelles avec  quelques  autres  sont  demeurées  audit  arcenal; 
pour  toutes  les  autres  elles  ont  été  conduites  avec  toutes  les 
mesches,  pouldre  et  plomb,  boullets,  cuirasses,  armes, 
artifices,  souffres,  en  la  ville  de  Metz.  Bref,  c'estoit  la  plus 
belle  place  et  la  mieux  composée  pour  la  deffense  qui  soit 
dans  l'Europe.  On  pouvoit  faire  passer  la  rivière  à  l'entour 
ou  au  milieu;  il  y  avoit  en  plusieurs  endroits  quatre  mu- 
railles faictes  de  longtemps  qu'on  ne  voyoit  pas  à  cause 
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qu'elles   servoient  aux  remparts  et  estoient  derrière  les 
autres.  Voilà  la  composition  de  la  ville  de  Nancy... 

{Extrait  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  M.  Noël,  à  Nancy.) 

m 

XXIX. 

LETTRE    DE    CHARLES    IV    DE    LORRAINE    A    L'EMPEREUR. 

Disposition  de  feu  Son  Altesse  Sérénissime  Charles,  ou 
plustot  compromis  entre  les  mains  de  l'Empereur  pour 
ledit  acte  (de  la  main  de  Charles  IV). 

24  juillet  1663. 

Dans  Pestât  présent  où  se  trouve  ma  maison  et  mon  Estât, 
cherchant  tous  moiens  d'y  pourvoir  pour  maintenir  l'un 
et  l'autre,  j'ai  jugé  nécessaire  de  desclarer  et  assurer  autant 
que  possihlela  succession  de  cet  Estât  à  monsieur  le  prince 
Charles,  mon  neveu,  estimant  que  le  plus  puissant  moien 
qu'on  puisse  avoir  en  mains  est  de  supplier  très  humble- 
ment S.  M.  impériale  de  vouloir  bien  nous  prendre  sous  sa 
protection  particulière ,  et  nous  remestre  à  ce  qu'il  lui 
plaira  en  ordonner  pour  la  sûreté  que  dessus ,  ot  en  mesme 
temps  aussy  lui  faire  agréer  que  venant  faute  de  mon 
neveu,  ou  lignée  venant  de  luy,  mon  fils  le  prince  de  Vau- 
demont  luy  succède,  comme  aussy  à  son  défaut ,  venant 
faute  de  mondit  tils  sans  enfant  ou  frère  ,  mon  neveu  luy 
succède,  remettant  le  tout  entre  les  mains  de  S.  M.  I.  d'en 
ordonner  comme  il  luy  plaira,  prolestant  de  luy  obéir  avec 
la  dernière  ponctualité  et  respect. 

Fait  à  Mirecourt,  ce  2i  juillet  1C63. 

Charles  de  Lorraine. 
'  [Archives  secrètes  de  cour  et  dEtat  à  Vienne.) 
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XXX. 

M.    DE    LYONNE    A    M.     DE    BERNBOURG    SUR    LE    VOYAGE 
DE    LORRAINE. 

11  aoust 1663. 

Vous  serez  sans  doute  étonné  de  la  nouvelle  que  j'ai  à 
vous  donner.  Nous  allons  nous  approcher  de  Toul  et  le  roy 
part  dans  quatre  jours,  pour  aller  en  Lorraine,  obliger  le 
Duc  qui  tergiverse  depuis  si  longtemps  à  accomplir  ce  qu'il 
nous  a  promis  par  son  traité,  touchant  la  remise  qu'il  de- 
voit  faire  de  la  place  de  Marsal ,  ou  à  la  réduire  par  la  force. 
Outre  l'indignité  des  amusements  dudit  Duc  que  tout  autre 
prince  que  notre  jeune  monarque  et  qui  auroit  eu  moins 
de  bonté  pour  lui  n'auroit  pas  toléré  ,  ce  que  S.  M.  a  fait 
pendant  dix-huit  mois,  espérant  qu'il  ouvriroit  les  yeux, 
S.  M.  a  encore  eu  d'autres  motifs  qui  l'ont  nécessitée  à 
ne  laisser  pas  plus  longtemps  traîner  cette  affaire  :  l'un  de 
pouvoir  une  bonne  fois  dégager  toutes  les  troupes  de  la 
Lorraine,  pour  s'en  servir,  s'il  est  besoin,  dans  les  diffé- 
rents que  son  honneur  l'a  forcée,  malgré  elle,  d'avoir  avec 
la  cour  de  Rome  qui  est  plus  opiniâtre  que  jamais  à  ne  la 
point  satisfaire. 

L'autre  est  l'avis  que  nous  avons  eu  que  ledit  Duc  avoit 
fait  prendre  une  résolution  aux  États  de  son  pays  d'en- 
voyer une  grande  deputation  à  la  diète  de  Ratisbonne, 
composée  de  quatre  abbes,  d'autant  de  gentilshommes  et  de 
personnes  du  Hiers-état ,  de  son  chancelier  et  d'un  secré- 
taire pour  tâcher  d'engager  l'Empire  contre  le  roy  et 
porter  les  Estats  à  envoyer  un  commissaire  impérial  dans 
ladite  place  de  Marsal;  c'est-à-dire  à  susciter  à  S.  M.  s'il 
le  pouvoit  une  guerre,  au  cas  que  l'Empereur  s'accommode 
avec  le  Turc,  comme  il  y  a  toute  apparence  que  cet  accord 
se  fera ,  vu  que  l'on  sait  que  la  cour  de  Vienne  offre  tous 
m.  2S 
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les  jours  la  carte  blanche  pour  les  conditions  du  traité  à 
ces  ennemis  du  nom  chrétien.  J'ai  avis  que  cette  deputation 
avec  des  instructions  telles  que  je  viens  de  dire  étoit  déjà 
arrivée  à  Mayence,  et  pourroit  maintenant  être  à  Katis- 
bonne ,  et  quoique  je  veuille  croire  que  les  États  de  l'Em- 
pire les  trouveront  plus  équitables  que  ledit  Duc  n'a  présup- 
posé, et  qu'ils  ne  feront  aucun  cas  de  ses  instances,  la 
prudence  néantmoins  a  voulu  que  le  roi  tâchât  de  prévenir 
l'effet  de  toutes  ces  machines ,  en  ôtant  la  pierre  de  scan- 
dale qui  est  la  place  de  Marsal,  laquelle  devoit  être  remise 
à  S.  M.  aussitôt  après  le  Traité. 

Je  ne  doute  pas,  Monsieur,  que  les  ennemis  de  S.  M.  ne 
déclament  fortement  en  vos  quartiers  contre  cette  résolu- 
tion j  et  que  même  ils  n'exagèrent  artificieusement  celle 
qu'elle  a  prise  dans  une  conjoncture  où  l'Empereur  se 
trouve  embarrassé  par  l'approche  des  armes  ottomanes. 
J'avoue  que  cette  considération  lui  a  fait  quelque  peine  ; 
mais  si  vous  voulez ,  il  vous  sera  facile  de  détruire  leurs 
calomnies  auprès  de  ceux  à  qui  vous  en  parlerez  en  faisant 
eônnoître  aux  personnes  non  préoccupées  de  passion , 
autant  que  vous  l'estimerez  à  propos,  les  véritables  motifs 
qui  ont  obligé  le  roi,  après  une  patience  de  dix-huit  mois, 
à  vouloir  finir  cette  affaire  qui  pouvoit  lui  donner  quelques 
embarras  dans  autres  qu'elle  a.  Peut-  être  dira- t'on  encore 
que  S.  M.  pouvoit  la  terminer,  sans  qu'il  fût  besoin  qu'elle 
allât  en  personne  sur  les  lieux,  et  on  voudra  gloser  sur  cette 
circonstance,  comme  si  elle  avoit  quelque  dessein  de  don- 
ner de  l'ombrage  à  l'Empereur,  et  le  rendre  par  là  moins 
capable  de  résister  aux  invasions  dont  il  est  menacé.  Mais 
outre  que  peu  de  jours  feront  voir  par  son* prompt  retour 
qu'il  est  bien  éloigné  d'une  pareille  pensée,  je  vous  avoue 
franchement  qu'elle  est  d'une  humeur  à  ne  laisser  pas 
faire  par  d'autres  ce  qu'elle  peut  faire  par  elle-même,  et 
notamment  qu'il  ne  se  verra  guère  de  son  règne,  qu'étant 
nécessité  à  faire  agir  ses  armes,  il  en  laisse  la  gloire  à  ses 
lieutenants,  non  qu'elle  soit  fort  grande  en  cette  occasion, 
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mais  il  est  bon  de  s'instruire  par  les  petites  choses  à  être 

capable  des  grandes \ 

(Archives  des  affaires  e'frangères.) 

XXXI. 

LE    ROY    AU    DUC    DE    LORRAINE. 

Vincennes,  29  septembre  1666. 

Mon  frère, 

L'ardente  passion  que  j'ay  de  restablir  la  tranquillité  des 
quartiers  du  Rhin  (  à  quoi  je  doibs  réemployer  avec  d'au- 
tant plus  d'efficace  que  les  princes  intéressés  aux  différends 
qui  les  ont  brouillez  m'en  ont  defféré  l'arbitrage  et  à  la  cou- 
ronne de  Suède)  me  met  aujourd'hui  la  main  à  la  plume 
pour  vous  requérir  comme  je  fais  très -instamment  par 
cette  lettre  de  vouloir  promptement  rappeler  les  troupes 
que  vous  avez  envoyées  dans  le  Palatinat  et  de  faire  cesser 
toutes  hostilités  :  Je  fais  requérir  d'un  autre  côté  par  mon 
ambassadeur  toutes  les  parties  intéressées  de  faire  la  même 
chose,  afin  que  l'action  des  armes  ne  m'ôte  pas  le  moyen 
de  travailler  avec  fruit  à  l'accommodement  desdits  dif- 
férends. Cependant  je  me  promets  non  moins  de  votre  affec- 
tion que  de  votre  disposition  au  repos  public  que  vous 
vous  conformerez  bien  volontiers  en  cela  à  mon  bon  désir. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  mon  frère,  en  sa  sainte 
et  digne  garde. 

Fait  en  mon  château  de  Vincennes , 

Votre  bon  frère  ,  Louis.    * 

(Archives  des  affaires  étrangères.) 
• 

XXXII. 

LE   DUC    DE   LORRAINE   AU   ROY. 

Nancy,  8  janvier  1668. 

Monseigneur, 
J'agis  trop  sincèrement  dans  le  service  de  V.  M.  pour 
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luy  rien  desguiser,  et  lui  envoie  le  mémoire  de  ce  qui  s'est 
passé  à  la  cour  de  l'Empereur ,  et  bien  que  je  soy  indigne 
et  incapable  de  comander  son  armée,  je  ne  seray  pas  mor- 
tifié de  le  prétendre ,  après  l'espérance  que  Ton  en  a  donné 
au  prince  Charles  mon  neveu.  J'ose  protestera  V.  M.  que 
cela  ne  m'est  venu  dans  l'esprit,  non  plus  que  d'avoir 
signé  aucune  ligue  avec  l'Empereur  ny  autre  prince  de 
l'Empire,  etc.,  etc.,  etc.  Ch.  de  Lorraine. 

{Archives  des  affaires  étrangères.) 

XXXIII. 

M.     D'AUBE  VILLE    A    M.     DE    LYONNE. 

12  août  1668. 

Monseigneur, 

Je  me  donnay  l'honneur  de  vous  écrire  le  8e  de  ce  mois 
et  plus  succinctement  que  je  n'avois  résolu  étant  forcé  à 
ne  pas  faire  ma  lettre  plus  longue  par  une  incommodité 
que  j'avois,  et  qui  ne  me  permit  pas ,  avant  le  départ  de 
l'ordinaire ,  d'y  pouvoir  ajouter  quelque  chose ,  comme 
j'avois  lieu  de  le  faire. 

Vous  saurez  donc,  Monseigneur,  que  M.  de  Risaucourt 
estant  venu  me  trouver  de  la  part  de  M.  le  duc  de  Lorraine 
qui  me  dit  que  son  maître  étoit  surpris  des  instances  que 
je  lui  avois  faites  de  la  part  du  roi  de  licencier  ses  troupes, 
qu'il  étoit  souverain  et  par  conséquent  indépendant,  et 
maître  de  ses  actions  dont  il  n'avoit  à  rendre  compte  qu'à 
Dieu  seul. 

Je  lui  dis  que  le  roy  reconnoissoit  M.  le  duc  de  Lorraine 
pour  souverain ,  et  que  S.  M.  traitoit  tous  les  jours  avec 
S.  A.  en  cette  qualité,  mais  que  cette  qualité  de  souverain 
n'empechoit  pas  que  les  princes  ne  fussent  dépendants  de 
leurs  traités  et  que  c'étoit  en  vertu  de  ceux  que  S.  M.  et 
S.  A.  avoient  fait  ensmble  que  S.  M.  demandoit  à  S.  A. 
le  licenciement  do,  ses  troupes,  et  l'y  pou  voit  obliger.  A  quny 
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j'ajoutai  que  c'étoit  aussi  en  vertu  desdits  traités  que  S.  A. 
avoit  été  rétablie  dans  la  Lorraine  et  le  Bar,  et  qu'elle  en 
jouissoit,  et  que  S.  M.  de  voit  considérer  que  la  demande 
que  S.  A.  lui  faisoit  du  licenciement  de  ses  troupes  n'étoit 
que  l'exécution  d'un  traité  sans  lequel  S.  A.  ne  seroit  pas 
aujourd'hui  en  état,  de  contester  sur  ce  sujet  avec  S.  M., 
puisque  S.  A.  se  trouveroit  dépouillée  de  ses  États. 

M.  de  Risaucourt  me  répliqua  que  son  maître  avoit  été 
rétabli  dans  ses  États  comme  dans  son  bien,  et  que  ce 
n'étoit  point  en  vertu  des  traités  qu'il  en  jouissoit ,  mais 
comme  héritier  légitime  de  ses  pères. 

Je  lui  répondis  que  je  ne  discuterois  point  présentement 
le  droit  qu'il  prétendoit  que  S.  A.  avoit  sur  la  Lorraine  et 
sur  le  Barrois,  que  je  lui  dirois  seulement,  sans  parler 
d'autre  chose,  que  le  feu  roy  de  glorieuse  mémoire  avoit 
conquis  la  Lorraine  et  le  Barrois,  qu'il  en  avoit  joui ,  que 
depuis  sa  mort,  S.  M.  en  avoit  eu  aussy  la  jouissance, 
et  enfin  avoit  voulu  faire  des  traités  en  conséquence,  auquels 
S.  A.  avoit  été  rétabli  dans  la  Lorraine  et  le  Barrois,  et  en 
jouissoit  présentement. 

La  conversation  continua  sur  ce  sujet  ;  quoique  j'eusse 
raison,  il  me  parut  que  je  ne  le  persuadois  pas,  et  vous 
pouvez  croire,  Monseigneur,  que  les  raisons  spécieuses 
dont  il  se  servit  ne  firent  pas  aussi  d'impression  sur  mon 
esprit. 

Après  cela,  M.  de  Risaucourt  me  dit  qu'il  croyoit  que 
pour  le  service  de  S.  M.  et  celuy  de  S.  A.,  il  seroit  bon 
pour  une  fois  de  couper  chemin  à  tous  les  différents  qui 
pouvoient  arriver  entre  S.  M.  et  S.  A.  et  que  le  vray  moyen 
pour  cela,  étoit  de  casser  et  annuler  le  traité  de  1662,  par 
lequel  S.  A.  avoit  fait  le  don  de  ses  États  à  S.  M. 

Je  lui  repartis  que  je  n'avois  garde  de  faire  cette  propo- 
sition à  S.  M. 

M.  de  Risaucourt  me  dit,  se  mettant  en  colère;  Dieu 
conserve  S.  A.,  mais  quand  il  en  auroit  disposé,  il  ne  seroit 
pas  aysé  au  roy  de  jouir  de  la  Lorraine ,  n'y  ayant  pas  un 
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Lorrain  qui  ne  souffrît  qu'on  le  mît  plutôt  en  pièces  que  de 
vivre  sous  la  domination  d'autres  princes  que  ceux  de  la 
maison  de  Lorraine.  Je  lui  répondis  que  ce  n'étoit  pas  une 
affaire  à  traiter  présentement ,  mais  qu'il  pouvoit  se  souve- 
nir que  la  Lorraine  avec  beaucoup  de  places  n'avoit  pas  été 
bien  difficile  à  conquérir,  et  qu'on  la  voyoit  présentement 
bien  délabrée. 

M.  de  Risaucourt  ensuite  me  dit  qu'il  n'y  avoit  rien  au. 
monde  que  S.  M.  eût  tant  à  cœur  que  la  suppression  dudit 
traité. 

Je  lui  repliquay  que  sans  vouloir  approfondir  cette  affaire,, 
j'étois  surpris  de  ce  qu'il  me  disoit,  vu  que  S.  A.  ne  m'avoit 
jamais  rien  dit  de  la  suppression  dudit  traité ,  et  que  j'avois 
observé  que  quand  S.  A.  souhaitait  quelque  chose  de  S.  M. 
elle  m'avoit  expliqué  nettement  ses  sentiments. 

Enfin,  je  demandai  à  M.  de  Risaucourt  si  S.  M.  le  duc 
de  Lorraine  lui  avoit  donné  charge  de  me  parler  de  la  sup- 
pression dudit  traité. 

Il  me  dit  que  non  et  que  S.  A.  ne  partait  pas  volontiers 
de  ce  traité ,  parce  que  la  mémoire  lui  en  était  odieuse. 

Je  lui  répondis  que,  comme  il  n'avoit  pas  charge  de  me 
parler  de  cette  affaire ,  et  que  je  n'avois  pas  d'ordre  aussi 
de  rien  écouter  sur  ce  sujet,  il  seroit  fort  inutile  que  nous 
en  parlassions  davantage. 

Enfin  ,  je  lui  dis  que  pour  entretenir  la  bonne  intelligence 
qui  était  à  désirer  entre  S.  M.  et  S.  A.  il  était  très-expé- 
dient que  S.  A.  satisfît  promptement  S.  M.  dans  le  licen- 
ciement des  troupes  en  conformité  des  traités  que  S.  M. 
avoit  faits  avec  S.  A.  Sur  quoi  il  ne  me  répondit  rien  et  il 

se  retira 

(Archives  des  affaires  étrangères.) 
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XXXIV. 


M.    DE   LYONNE   A    M.    d'aUBEVILLE. 


5  septembre  1G6S. 

J'ai  reçu  et  lu  au  roy  vos  dépêches  du  26e  et  29e  du  mois 
passé.  Puisque  M.  le  duc  de  Lorraine  se  trouve  effective- 
ment attaqué  par  M.  l'électeur  Palatin,  S.  M.  trouve  bon 
que  vous  suspendiez  jusqu'à  nouvel  ordre  les  instances  que 
vous  faisiez  de  sa  part  audit  Duc,  d'achever  de  licencier 
toutes  ses  troupes.  Ce  n'est  pas  que  S.  M.  n'ayt  néanmoins 
la  même  mauvaise  satisfaction  de  la  conduite  que  S.  A.  a 
tenue,  tant  dans  les  projets  pernicieux  qu'il  faisoit  ayant  si 
longtemps  résisté  au  désarmement  dont  on  le  pressoit  et 
ayant  même,  contre  sa  parole,  vendu  une  partie  de  ses 
troupes  aux  Espagnols.  Mais  S.  M.  a  pensé  qu'elle  devoit 
retenir  son  ressentiment  dans  cette  circonstance  et  lui  lais- 
ser toute  liberté  de  se  défendre  de  l'insulte  qu'on  lui  a  faite. 

Lyonne. 

{Archives  des  affaires  elraw/ères.) 

XXXV. 

MÉMOIRE  ENVOYÉ  A  M.  LE  DUC  DE  LORRAINE. 

Metz,  16  janvier  1669. 

Le  roy  désire  que  M.  le  duc  de  Lorraine  licencie  toutes 
ses  troupes,  et  que  S.  A.  en  fasse  le  licenciement  réel  et 
effectif,  faisant  sortir  de  ses  États  tous  les  corps  étrangers 
que  S.  A  a  levés,  et  tous  les  soldats  étrangers  en  quelque 
corps  qu'ils  soient,  désarmant  ses  sujets  et  les  renvoyant 
chacun  chez  eux,  sans  que  S.  A.  leur  fasse  fournir  aucune 
solde  ou  subsistance,  ni  de  son  argent,  ni  par  ses  autres 
sujets,  de  quelque  manière  que  ce  puisse  être,  comme  S.  A, 
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l'a  pratiqué  jusques  ici,  pour  les  tenir  obligés  de  s'assem- 
bler et  se  mettre  en  corps  de  compagnies  ou  de  régiments, 
quand  elle  croiroit  en  avoir  besoin. 

S.  M.  désire  que  M.  le  duc  de  Lorraine  commence  le 
licenciement  de  ses  troupes  le  18  de  ce  mois,  et  pour  celles 
qui  se  trouvent  dans  les  quartiers  plus  voisins  des  États  de 
S.  M.,  et  achever  ledit  licenciement  le  22  de  ce  mois  pour 
celles  qui  en  sont  les  plus  éloignées,  et  il  sera  envoyé  de  la 
part  de  S.  M.  des  commissaires  dans  les  quartiers  où  sont 
les  troupes  de  S.  A.,  pour  être  présents  à  leur  licenciement, 
et  à  cet  effet  fourni  de  la  part  de  S.  A.  à  M.  le  maréchal  de 
Créquy,  un  mémoire  des  lieux  où  sont  ses  troupes. 

S.  M.  désire  que  M.  le  duc  de  Lorraine  licenciant  les 
corps  étrangers  qui  sont  à  son  service  leur  donne  des  routes, 
atin  qu'ils  sortent  incessamment  de  ses  États,  et  on  enverra 
de  la  part  de  S.  M.  des  commissaires  pour  accompagner 
lesdites  troupes  jusques  hors  des  États  de  S.  A.  et  leur 
fournir  des  passeports  du  roy  pour  la  sûreté  de  leur  retraite. 

Quant  aux  sujets  de  S.  A.  qui  sont  présentement  dans 
ses  troupes,  S.  M.  désire  qu'ils  se  retirent  chacun  chez  eux, 
sans  demeurer  en  équipage  ni  de  cavalier  ni  de  fantassin, 
ni  recevant  solde,  paiement,  subsistance,  ni  de  S.  A  ,  ni 
d'aucun  de  ses  sujets,  et  que  lesdits  soldats  sujets  de  S.  A. 
soient  pleinement  déchargés  de  leur  enrôlement. 

S.  M.  désire  que  les  troupes  de  S.  A.,  tant  de  cavalerie 
que  d'infanterie  soient  licenciées  dans  les  lieux  où  elles  se 
trouveront,  S.  A.  ne  retenant  en  son  service  de  toutes 
troupes  généralement  quelconques  que  deux  compagnies 
de  gardes  de  100  hommes  chacune, 

Le  18e  de  ce  mois,  M.  le  maréchal  de  Créquy  attendra 
sans  remise  une  réponse  positive  de  S.  A.  sur  le  présent 
mémoire,  atin  qu'il  puisse  donner  ordre  que  les  commis- 
saires de  S.  M.  se  rendent  sans  aucun  délai  au  Pont-à- 
Mousson,  pour  commencer  le  licenciement  des  troupes  de 
S.  A.,  le  continuer,  et  enfin  le  finir  dans  le  temps  ci-dessus. 

Aussitôt  que  M.  le  duc  de  Lorraine  aura  commencé  le 
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licenciement  de  ses  troupes,  l'acte  de  garantie  de  S.  M. 
sera  remis  à  S.  A.  ou  à  celui  que  S.  A.  désirera.  Et  M.  le 
maréchal  de  Créquy  tiendra  la  main  à  ce  que  M.  l'électeur 
Palatin  exécute  sans  délai  la  parole  qu'il  a  donnée  au  roy 
du  licenciement  de  ses  troupes,  M.  le  maréchal  de  Créquy 
en  ayant  ordre  spécial  de  S.  M.  Et  pour  faire  connoître  à 
M.  le  duc  de  Lorraine  combien  les  ordres  de  S.  M.  sont 
précis,  M.  le  maréchal  de  Créquy  ne  discontinuera  pas 
rassemblée  des  troupes  de  S.  M.  que  les  choses  ci-dessus 
marquées  ne  soient  absolument  exécutées. 

(Avchives  des  affaires  étrangères.) 

XXXVI. 

I 

m.  d'aubeville  a  m.  de  lyonnë. 

Nancy,  10  avril  1669. 

M.  le  duc  de  Lorraine  me  dit  qu'il  ne  savoit  pas 

pourquoi  on  prenoit  à  tâche  de  le  mortifier  en  toutes  ren- 
contres, qu'il  avoit  cru  pouvoir  espérer  de  demeurer  en 
repos,  après  les  extrêmes  violences  qu'il  avoit  souffertes  à 
l'occasion  du  licenciement  des  troupes,  qu'il  voyoit  bien 
qu'on  cherchoitde  nouveaux  prétextes  pour  le  tourmenter, 
et  qu'enfin  le  roy  devoit  avoir  pitié  de  sa  vieillesse... 

D'Aubeville. 

(Archives  des  affaires  étrangères.) 

xxXvn. 

lettre  de  m.  de  lorraine  a  m.  le  maréchal  de  créqui. 

Nancy,  18  janvier  1669. 

•    Monsieur, 

Lorsque  le  sieur  d'Aubeville  me  parla  du  licenciement 
de  mes  troupes,  je  le  priai  de  faire  trouver  bon  nu  roy  que 
je  lui  représentasse  mes  intérêts.  Les  affaires  étant  dans 
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une  disposition  d'ajustement  avec  M.  l'électeur  Palatin,  le 
le  peu  de  temps  que  j'ai  offert  à  ce  désarmement  a  produit 
une  trêve  qui  a  été  publiée  de  part  et  d'autre.  J'espère  de 
terminer  à  fond  tous  nos  différents  par  un  traité  de  paix, 
et  comme  S.  M.  a  eu  la  bonté  de  témoigner  la  désirer,  je 
ne  puis  douter  qu'elle  n'eût  agréé  les  moyens,  étant  cer- 
tain que  si  je  ne  me  fusse  trouvé  désarmé,  les  choses  n'au- 
roient  jamais  parvenu  à  ce  point.  Ainsi,  Monsieur,  étant 
résolu  de  faire  ce  que  S.  M.  désire,  je  suis  prêt  à  lui  donner 
la  parole  qu'elle  m'a  demandée  par  M.  d'Aubeville  de  dés- 
armer dans  huit  jours,  estimant  qu'elle  ne  me  peut  blâmer 
de  lui  demander  les  assurances  et  l'honneur  de  ses  bontés, 
ayant  été  assez  malhereux  pour  que  toute  la  chrétienté  ait 
vu  des  marques  de  son  indignation,  tant  au  refus  qu'elle  a 
fait  de  voir  M.  de  Lillebonne,  que  par  les  ordres  qu'elle  a 
donnés  à  son  armée  de  venir  m'accabler,  et  je  ne  voudrais 
pas  demeurer  un  moment  sans  cette  certitude.  J'ose  bien 
me  promettre  de  sa  générosité  et  de  son  équité  qu'elle  vou- 
dra bien  m'accorder  cette  grâce,  ainsi  que  je  l'en  envoie 
supplier,  et  qu'elle  me  lairra  jouir  de  la  souveraineté  dans 
laquelle  Dieu  nous  a  établis,  suivant  le  traité  de  paix.  Je 
vous  prie  d'y  contribuer  ce  qui  pourra  dépendre  de  vous. 
Je  vous  en  aurai  obligation  très-sensible,  et  m'en  dirai  toute 
ma  vie,  etc.,  etc.  Gh.  de  Lorraine. 

(Archives  des  affaires  étrangères.) 

XXXVIII. 

LE    ROY   AU   MARÉCHAL   DE    CREQUI. 

29  août  1(370. 
(De  l'écriture  de  Lyonnc.  ) 

Mon  cousin , 

Je  vous  dépêche  un  courrier  exprès  pour  vous  informer 
de  mes  intentions  sur  le  mémoire  que  vous  avez  adressé  à 
Lyonne  dans  le  moment  de  votre  départ. 
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Je  vous  dirai  en  premier*  lieu  que  le  comte  de  Fourille 
m'ayant  écrit  qu'il  a  manqué  le  coup  dont  je  vous  avois 
parlé,  je  n'ai  pas  changé  pour  cela,  comme  vous  le  pourrez 
juger,  mon  premier  dessein;  mais  seulement  la  manière  de 
m'en  expliquer  dans  le  monde.  Car  je  propose  bien  chasser 
en  effet  le  duc  de  Lorraine  de  son  État,  et  que  vous  exécu- 
tiez là-dessus  tous  les  ordres  que  je  vous  ai  donnés  de  vive 
voix;  mais  j'ai  jugé  plus  à  propos  que  vous  ne  vous  en 
expliquiez  pas  en  ces  termes,  quand  vous  aurez  occasion 
d'en  parler  ou  d'en  écrire.  Il  faudra  seulement  dire  que 
notre  expédition  n'est  qu'une  suite  de  celle  que  vous  avez 
déjà  faite  une  fois  en  Lorraine  pour  obliger  aujourd'hui  le 
duc  à  trois  choses  importants,  l'une  de  faire  un  licencie- 
ment effectif  et  non    frauduleux  de  toutes  ses  troupes, 
comme  il  s'y  engagea  dans  votre  premier  voyage,  la  se- 
conde de  réparer  diverses  contraventions  qu'il  a  faites  aux 
traités  que  nous  avons  ensemble,  et  la  troisième  .de  tirer 
de  lui  toutes  les  sûretés  que  j'estimerai  être  nécessaires 
pour  avoir  l'esprit  en  repos,  qu'il   ne  continuera  plus  à 
l'avenir  ces  mêmes  contraventions  ou  d'autres,  et  qu'il 
n'entretiendra  plus  de  pratiques  et  de  cabales  contre  mon 
service.  Vous  jugez  bien  que  ces  trois  conditions  si  géné- 
rales et  surtout  la  première,  sont  d'une  nature,  que  quelque 
chose  qu'il  m'offre,  hors  de  quitter  lui-même  son  État  et 
de  le  faire  effectivement,  j'aurai  toujours  lieu  de  pousser 
l'affaire  à  ce  but,  en  disant  que  ce  qu'il  pourroit  m'offrir 
ou  me  promettre  n'est  pas  suffisant  pour  m'assurer  qu'il  n'y 
manquera  pas,  et  que  j'en  désire  de  plus  grandes  sûretés. 
Cependant  vous  ferez  votre  chemin  à  le  chasser  des  lieux 
où  il  pourroit  se  retirer,  et  s'ilenvoyoit  quelqu'un,  sous 
prétexte  de  savoir  de  vous  ce  que  je  luy  demande,  vous 
n'aurez  qu'à  lui  répondre  qu'il  peut  s'adresser  à  moi-même 
pour  l'apprendre,  et  que  vous  n'avez  d'autre  pouvoir  que 
celui  d'exécuter  mes  ordres. 

En  second  lieu,  si  les  princes  voisins,  dont  quelques-uns 
sont  alarmés,  veulent  lier  quelque  commerce  de  lettres  ou 
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autre  avec  vous,  mon  intention  est  que  vous  y  correspon- 
diez fort,  j'entends  même  ceux  dont  je  peus  avoir  quelque 
sujet  d'être  mal  satisfait,  comme  les  électeurs  de  Mayence 
et  de  Trêves.  Vous  témoignerez,  s'ils  vous  en  donnent  l'oc- 
casion, que  voire  voyage  et  l'envoi  d'un  corps  de  mes  troupes 
en  Lorraine  ne  les  regarde  en  aucune  manière ,  parce  que 
je  me  promets  de  leur  demander  qu'ils  n'auront  à  l'avenir 
aucunes  pratiques  avec  le  duc  de  Lorraine ,  que  ses  infidé- 
lités et  ses  contraventions  aux  traités  et  les  cabales  qu'il 
faisoit  contre  mes  intérêts  m'obligent  à  mettre  hors  d'état 
de  me  faire  du  mal,  sans  que  je  veuille  profiter  en  rien  de 
sa  dépouille,  comme  la  suite  le  fera  voir.  Quant  aux  lettres 
que  vous  pourrez  écrire  aux  électeurs,  je  n'estime  pas  que 
vous  devez  les  traiter  autrement  qu'avec  le  terme  de  Mon- 
sieur et  celui  de  V.  A.  E.  L'électeur  palatin  peut-être  n'en 
sera  pas  fort  content,  et  alléguera  des  exemples  en  sa 
faveur;  mais  vous  lui  pourrez  faire  proposer  de  vous  écrire 
l'un  à  l'autre  par  billets,  et  s'il  le  refuse,  vous  l'aurez  mis 
dans  son  tort 
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XXXIX. 

M.  DE  LYONNE  A  M.  LE  MARECHAL  DE    CREQUI. 

Le  30  août  1670. 

j'aurois  grand  déplaisir  de  vous  avoir  vu  partir  sans 
avoir  eu  le  temps  de  vous  entretenir,  si  je  ne  m'étois  sou- 
venu bien  à  propos  du  vieux  mot  :  mitte  sapientem.  et  nihil 
dicus.  En  effet,  Monsieur,  voilà  toute  l'instruction  qui  doit 
être  donnée  à  un  général  d'armée  aussi  éclairé  que  vous 
l'êtes.  Je  n'ai  pas  laissé  de  tâcher  de  faire  que  la  lettre  que 
le  roy  vous  écrit  fût  conçue  en  termes  si  substantiels  qu'en- 
core qu'elle  ne  soit  pas  bien  ample,  un  esprit  aussi  péné- 
trant que  le  vôtre  y  trouvera  suffisamment  de  quoi  se  con- 
duire selon  les  intentions  de  S.  M.,  sans  courir  risque  de 
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s'en  écarter  le  moins  du  monde.  Dans  tous  les  cas  et  cir- 
constances qui  pourroient  arriver  et  que  Ton  n'auroit  pu 
prévoir  d'un  procédé  aussi  irrégulier  qu'a  coutume  de  l'être 
celui  de  M.  le  duc  de  Lorraine,  aucun  homme  qui  ait 
incomparablement  plus  de  prudence  et  d'habileté  qu'il 
n'en  a  ne  pourroit  jamais  dire  bien  au  vrai  ce  qu'il  fera 
ou  ne  fera  pas.  Je  vous  envoie  le  chiffre,  comme  vous  l'avez 
ordonné,  et  suis,  je  vous  l'assure,  autant  à  vous  qu'à  moi- 
même.  Lyonne. 

{Archives  fies  affaires  étrangères.) 

XL. 

LE  DUC  DE  LORRAINE  AUX.  TREIZE  CANTONS. 

Épinal,  10  septembre  1070. 

Messieurs , 

L'amitié  que  vous  m'avez  toujours  témoignée  et  à  ma 
maison  et  l'intérêt  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  de 
tout  temps  à  la  conservation  de  mes  États,  m'oblige  à  vous 
donner  part  de  l'insulte  que  j'ai  reçu  des  troupes  de  France 
le  26  du  mois  passé,  lesquelles  étant  venues  dans  ma  ville 
de  Nancy  sous  le  commandement  du  chevalier  de  Fourille, 
pour  m'y  prendre  prisonnier,  après  m'avoir  manqué  deux 
ou  trois  fois  à  la  chasse  et  sur  des  grands  chemins,  se  sont 
emparés  de  ma  ville  capitale  et  de  mon  palais,  ont  enlevé 
tous  les  titres  de  mes  duchés,  rasé  tous  les  bourgs  et  villes 
qui  ne  leur  font  pas  de  résistance,  et  amassent  un  grand 
corps  de  troupes  dans  mon  pays,  pour  réduire  les  autres 
villes  en  leur  obéissance,  et  ce,  sans  aucune  déclaration  de 
guerre,  et  dans  un  temps  où  la  tranquillité  de  la  paix  ren- 
doit  tous  les  princes  de  l'Europe  hors  de  crainte  d'une 
pareille  invasion,  et  sans  sujet  que  j'aie  encore  pu  connoître, 
si  ce  n'est  peut-être  celui  de  bienséance  de  mes  États  pour 
l'agrandissement  de  la  France,  quoi  qu'elle  en  dise.  Je  ne 
doute  pas,  Messieurs,  que  vous  ne  receviez  cet  avis  avec 
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étonnement,  et  que  le  zèle  que  vous  avez  pour  le  bien  pu- 
blic ne  vous  porte  à  conserver  celui  de  mes  États,  et  la 
Lorraine  à  son  prince  légitime,  ainsi  que  vous  l'avez  fait 
du  passé,  et  en  considération  de  nos  anciennes  alliances, 
toute  ma  maison  vous  en  sera  très-obligée  et  moi  particu- 
lièrement. "     Ch.  de  Lorraine. 

(Archives  des  affaires  étrangères.) 

XLI. 

M.  LE  MARÉCHAL  DE  CREQUI  A  LYONNE. 

Septembre,  1670. 

Quand  il  vous  plaira  de  rendre  un  homme  capable  d'af- 
faires, il  ne  tiendra  qu'à  vous;  car  on  sait  si  à  point  nommé 
quelles  sont  les  intentions  de  S.  M.  par  vos  dépêches,  qu'il 
n'y  a  qu'à  suivre  ce  qui  y  est  prescrit,  sans  riep  ajouter  du 
sien. 

Jusqu'à  présent  je  n'ai  fait  que  le  métier  de  courrier  et 
je  n'ai  joint  les  troupes  qu'à  Mirecourt.  Si  M.  de  Lorraine 
envoie  vers  moi,  je  lui  ferai  promptement  connoître  que 
j'ai  des  ordres  pour  ainr  et  point  pour  négocier.  Ainsi, 
quel  temps  qu'il  puisse  me  demander,  quelque  offre  qu'il 
puisse  me  faire,  j'ai  ma  leçon  et  n'écouterai  rien. 

Si  MM.  les  électeurs,  alarmés  de  voir  une  si  puissante 
armée  dans  la  Lorraine,  donnent,  charge  à  quelqu'un  de 
venir  vers  moi,  je  les  garantirai  de  la  peur  autant  qu'il  me 
sera  possible,  et  leur  rendrai  les  civilités  et  respects  qui  me 
sont  marqués. 

Si  dans  la  suite  les  affaires  devenoient  plus  considérables, 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  informer,  et  je  vous  sollici- 
terai fort  de  me  donner  des  marques  de  vos  bontés,  dont 
j'essaierai  de  me  rendre  digne,  etc.,  etc. 

Maréchal  de  Créqui. 
[Archives  des  affaires  étrangères.) 
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XLII. 


M.    DE    LY0NNE    AU    ROY    SLR   l'aFFAIRE    DE    LORRAINE. 


1er  octobre  1670. 

Sire , 

Je  ne  croirois  pas  seulement  manquer  à  mon  devoir,  mais 
trahir  V.  M.,  si  dans  toutes  les  occasions  d'affaires  impor- 
tantes je  ne  disois  à  V.  M.  mes  sentiments  avec  respect, 
pour  exécuter  après  ses  ordres,  quand  elle  a  estimé  de 
devoir  passer  outre.  Je  suis  d'autant  plus  hardi  à  user  en 
ce  rencontre  de  la  liberté  que  V.  M.  nous  donne,  que  j'ai 
trouvé  que  M.  Le  Tellier  et  M.  Colbert,  auxquels  j'en  ai  dit 
hier  un  mot  au  sortir  du  conseil,  étoient  du  même  avis  que 
moi,  sans  quoi  je  me  serois  défié  de  mon  jugement. 

C'est  sur  l'envoi  des  prisonniers  d'Épinal  aux  galères. 
M.  Le  Tellier  nous  disoit  hier,  avant  que  V.  M.  entrât,  qu'il 
avoit  vérifié  pour  quelle  raison  le  feu  roy  y  avoit  envoyé 
une  partie  de  la  garnison  de  Saint -Mihiel,  que  le  cas  étoit 
entièrement  différent  de  celui  d'aujourd'hui,  non-seulement 
pour  la  personne  du  feu  roy,  mais  pour  une  autre  considé- 
ration-bien plus  essentielle.  Le  feu  roy,  nous  dit-il,  étoit 
en  possession  paisible  de  la  Lorraine.  Tous  les  Lorrains  lui 
avoient  prêté  serment  de  fidélité,  et  par  conséquent  étoient 
ses  sujets.  Le  duc  Charles  avoit  renoncé  lui-même  à  tous 
droits  et  prétentions  sur  ses  États  en  cas  qu'il  manquât  au 
traité  de  Paris,  et  il  y  avoit  manqué.  Ceux  de  Saint-Mihiel 
ayant  appelé  ceux  du  pays,  se  révoltèrent  et  osèrent  résister 
à  l'armée  du  roy,  lui  y  étant  en  personne.  S.  M.  envoya  les 
chef  aux  galères.  S.  M.  voit  combien  le  fait  est  différent. 
C'étaient  alors  des  sujets,  aujourd'hui  ce  sont  des  sujets 
naturels  qui  défendent  leur  prince,  et  dans  une  place  assez 
bonne  pour  n'avoir  pu  être  emportée  que  dans  dix  ou  douze 
jours.  M.  Le  Tellier  nous  dit  encore  un  trait  de  la  gazette, 
que  j'attribue  à  l'Isola,  c'est  un  commentaire  à  la  réso- 
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lution  de  V.  M.  d'établir  un  autre  prince  de  la  maison  de 
Lorraine  ;  il  dit  là-dessus  qu'il  lui  semble  d'entendre  une 
résolution  de  la  Porte-Ottomane,  qui  donne  et  destitue  et 
rétablit,  suivant  son  bon  plaisir],  le  Valaque,  le  Moldave 
et  le  Transylvain.  V.  M.  jugera  de  là  ce  que  l'Isola  dira 
quand  elle  enverra  aux  galères  des  sujets  qui  défendent 
l'État  de  leur  souverain,  et  s'il  n'exagérera  pas  dans  la 
cbrétienté  que  jamais  le  Turc  n'a  commis  cette  injustice  ni 
cette  inhumanité.  V.  M.  pardonnera,  si  je  lui  représente 
que,  selon  mon  petit  avis,  rien  au  monde  ne  préjudicieroit 
plus  à  la  réputation  de  V.  M.  au  dehors  et  au  dedans  même 
du  royaume,  que  de  faire  une  pareille  chose.  Je  suis  per- 
suadé qu'il  vaudroit  mieux  pour  son  service  que  les  deux 
ou  trois  galères  qu'elle  pourroit  équiper  de  chiourmes, 
fussent  abîmées  dans  la  mer,  que  de  les  voir  armées  des 
sujets  d'un  autre  prince,  auquel  on  n'a  même  pas  déclaré 
la  guerre,  sans  autre  cause  que  pour  lui  avoir  voulu  être 
fidèles.  Je  voulus  hier  obliger  M.  Colbert,  pour  n'être  pas 
seul  à  parler,  de  dire  à  V.  M.  ce  qu'il  en  pense.  Il  me  dit 
qu'il  ne  pouvoit  faire  autre  chose  qu'obéir,  mais  que  c'étoit 
à  moi,  par  le  devoir  de  ma  charge,  à  représenter  à  Y.  M. 
les  inconvénients  que  je  craignois  à  son  service  dans  les 
pays  étrangers. 

En  cas  que  V.  M.  trouvât  mauvaise  ma  liberté,  je  la  sup- 
plie de  me  la  pardonner,  sur  le  principe  que  ia  cause,  qui 
n'est  autre  que  l'excès  de  mon  zèle,  ne  pouvoit  avoir  d'autre 
intérêt  imaginable  en  cette  affaire  que  celui  de  sa  gloire  et 
de  son  service.  Je  pense  même  que  le  service  de  V.  M. 
requéreroit  qu'elle  nous  ordonnât  une  fois  pour  toutes  po- 
sitivement, de  lui  dire  nos  sentiments  en  tontes  affaires 
avec  liberté  et  sans  complaisance,  et  qu'elle  ne  le  trouvera 
pas  mauvais,  d'autant  plus  qu'après  les  avoir  ouïs  elle  fera 
toujours  ce  qui  lui  plaît. 

Si  V.  M.  estimoit  à  propos  de  changer  sa  résolution,  il 
seroit  nécessaire  que  j'en  fusse  informé  assez  tôt  pour  le 
pouvoir  écrire  à  tous  les  minisires  au  dehors  dès  vendredi 
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matin,  et  leur  pouvoir  mander  que  tout  ce  qui  s'en  est  dit 
n'a  été  qu'une  menace,  pour  faire  craindre  davantage  la 
garnison  de  Chaste,  et  que  ce  n'a  jamais  été  l'intention  de 
V.  M.  d'en  venir  à  l'effet Lyonne. 

[Archives  des  affaires  étrangères.) 

XLIII. 

ACTE    DE     RECONNAISSANCE    DU    PRINCE    CHARLES    COMME     HERITIER 
DES    ÉTATS    DE    SON    ONCLE. 

30  novembre  1670. 

Charles,  etc.,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront, 
salut.  La  suite  des  ajustements  faits  entre  nous  et  notre 
T.  Ch.  et  T.  H.  frère  le  duc  Nie.  Fr.  de  Lorraine  que  Dieu 
absolve ,  pour  la  raison  de  la  succession  de  nos  pays  et 
États,  et  autres  intérêts  de  nos  familles,  devront  les  éclair- 
cir  par  une  déclaration  authentique  de  notre  volonté,  en 
faveur  de  notre  ami  T.  C.  et  T.  A.  neveu  M.  le  prince 
Charles  de  Lorraine,  pour  l'amitié  singulière  que  nous 
avons  toujours  eue  pour  lui ,  dont  nous  sommes  bien  aise 
de  ne  pas  tarder  davantage  de  lui  départir  des  marques 
réelles  et  effectives,  et  aussi  par  la  gratitude  que  nous  avons 
des  sentiments  d'affection  qu'il  a  témoigné  pour  nous  et 
notre  T.  C.  et  T.  A.  fils  Charles-Henri  de  Lorraine,  prince 
de  Vaudemont;  et  pour  maintenir  une  bonne  union  et  cor- 
respondance entre  eux  ,  ayant  égard  encore  à  l'âge  où  nous 
sommes  qui  ne  nous  permet  plus  de  prendre  les  soins  et 
fatigues  nécessaires  pour  le  soutien  d'un  État  envié  par  un 
puissant  voisin,  tel  qu'est  le  roi  T.  C,  lequel  même,  de- 
puis peu  s'est  emparé  par  force  de  la  plus  grande  partie, 
et  faire  cesser  les  prétextes  qu'il  prend  contre  notre  per- 
sonne de  se  l'approprier,  n'ayant  jamais  eu  rien  plus  à 
cœur  que  de  le  conserver  à  notre  dit  neveu  ,  que  nous  en 
avons  toujours  jugé  très  digne,  et  auquel  nous  sommes 
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aujourd'hui  résolu  de  le  remettre,  au  moyen  de  ehoses  con- 
venues entre  nous  et  lui,  telles  que  ci-après. 

Ces  causes,  et  autres  bonnes  à  ce  nous  mouvant,  et  de 
l'avis  et  par  l'entremise  de  M.  l'électeur  de  Mayence  archi- 
chancelier  du  S-1'  Empereur,  nous  avons  déclaré  et  décla- 
rons notre  dit  T.  C.  et  T.  A.  neveu  M.  le  prince  Charles  de 
Lorraine  notre  héritier  et  successeur  es  duché  de  Lorraine 
et  de  Bar  et  pays  et  terres  y  annexées,  ensemble  à  tous  les 
droits  appartenant  et  dépendant  à  notre  couronne,  pour  en 
jouir  lui  et  ses  descendants  mâles,  ainsi  que  les  Ducs  nos 
prédécesseurs  et  nous  en  avons  joui ,  nous  réservant  seule- 
ment sur  les  revenus  desdits  duchés,  la  somme  de  60,000 
rixdalers  annuellement  et  notre  demeure  en  telle  ville  et 
lieu  qu'il  nous  plaira  choisir  avec  l'autorité  et  le  comman- 
dement en  icelui  qui  est  dû  et  convient  à  notre  personne. 
En  regard  de  notre  fils,  le  prince  de  Vaudemont ,  les  châ- 
teaux, terres  et  comtés  de  Bitche,  Sarreguemines,  Sarrable 
et  leurs  dépendances,  les  villages  restants  de  la  terre  de 
Sareck  et  Marmoutiers,  les  lieux  naturels  du  comté  de 
Sarwerden,  la  baronnie  de  Fenestranges  ,  le  comté  de  Fal- 
kenstein ,  la  principauté  de  Lixheim  et  une  partie  des 
acquêts  faits  par  nous  tant  aux  Pays-Bas  qu'au  comtés  de 
Bourgogne  demeureront  audit  prince  de  Vaudemont ,  notre 
fils,  et  à  ses  descendants  suivant  les  donations  que  nous 
lui  en  avons  fait,  et  notamment  par  son  contrat  de-mariage, 
pour  en  jouir  par  lui  et  sa  ligne  masculine,  et  les  posséder 
comme  vrai  seigneur  et  propriétaire,  notamment  desdits 
comtés  de  Bische,  Sarreguemine,  Sarrable,  villages  restants 
de  Sarrek  et  de  Marmoutiers,  lieux  restants  de  la  comté  de 
Sarwerden,  baronnie  de  Fenestranges,  comté  de  Falkein- 
stein, principauté  de  Lixheim  en  tous  droits  de  régale  comme 
dans  l'empire,  à  charge  néanmoins  que  si  la  ligne  mascu- 
line venait  à  défaillir,  lesdits  comtés  de  Bitche,  Sarregue- 
mine, Sarrable  et  le  restant  de  la  terre  de  Sarreck  et  Mar- 
moutiers, Surwerden,  Fenestrange,  le  comté  deFalkenstein, 
et  généralement  tous  les  biens  appartenant  à  notre  dit  fils , 
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retourneront  au  duc  de  Lorraine,  en  récompensant  les  filles, 
s'il  y  en  a,  de  la  somme  de  55,000  rixdalers  chacune.  Que 
la  baronnie  de  Vivres  et  la  terre  de  Ruvigny  et  Louppi 
demeureront  à  notre  très -chère  et  très-aimée  fille,  Anne  de 
Lorraine,  princesse  de  Lillebonne,  et  aux  siens,  ensemble 
les  autres  biens  et  acquêts  aux  Pays-Bas  suivant  les  dona- 
tions que  nous  lui  en  avons  fait,  et  notamment  par  son  con- 
trat de  mariage  avec  notre  très-cher  et  bien  aimé  cousin, 
M.  le  prince  de  Lislebonne,  et  que  les  portions  matrimo- 
niales faites  entre  nous  et  notre  très-chère  et  très-aimée 
épouse  Mlle  Marie-Louise  d'Apremont,  seront  accomplies 
et  payées  après  notre  décès  et  les  avantages  nuptiaux  con- 
servés sans  difficultés,  dont  notre  dit  neveu  nous  donnera 
acte  authentique  et  en  bonne  forme  de  son  consentement 
et  aveu  à  tout  ce  que  dessus,  au  moyen  de  qui  nous  voulons 
et  entendons  que  les  présentes  aient  leur  exécution.  Si, 
mandons  à  nos  très-chers  et  féaux  les  présidents  et  conseil- 
lers de  notre  cour,  souveraine  de  Lorraine  et  de  Barrois, 
chambre  des  comtés,  et  à  tous  nos  maréchaux,  baillifs 
et  sénéchaux  et  autres  qu'il  appartiendra  de  se  conformer 
entièrement  à  tout  égard  à  cette  nôtre  déclaration,  car 
ainsi  nous  plaît-il.  En  foi  de  quoy  nous  avons  aux  présentes, 
signées  de  notre  main  et  contresignées  par  l'un  de  nos,  con- 
seillers et  secrétaires  d'Estat,  commandement  et  finances, 
fait  mettre  notre  scel  secret. 

Donné  en  la  ville  de  Mayence,  le  4e  de  nov.  1670. 

Ch.  de  Lorraine. 
Contresigné  :  Lebègue. 

(  Suit  l'acceptation  du  prince  Charles,  faite  à  Mayence,  le  30  novembre  1670.) 

{Archives  des  affaires  étrangères.  ) 
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XLIV. 

MÉMOIRE    SUR   l' AFFAIRE    DE    LORRAINE 
ENVOYÉ   A    MM.    LES    AMBASSADEURS  ET    MINISTRES    DU    ROY. 

Le  26  septembre  1670, 

Pour  justifier  la  résolution  que  le  roy  a  prise  contre  la 
personne  du  duc  de  Lorraine  et  non  pas  contre  son  État , 
il  n'y  a  qu'à  considérer  deux  choses,  voir  d'un  côté  à  quoi 
ledit  Duc  étoit  tenu  envers  S.  M.  par  les  traités ,  et  de 
l'autre  s'il  a  satisfait  aux  obligations  qu'il  y  avoit  contrac- 
tées, et  on  trouvera  qu'il  les  a  toutes  si  nianifestement  vio- 
lées et  en  tant  de  manières,  que  le  public  aura  plutôt  lieu 
d'admirer  la  longue  patience  de  S.  M.  à  le  souffrir,  que 
d'être  surpris  de  ce  qu'enfin  elle  y  a  voulu  pourvoir.     .     . 

Après  cela,  S.  M.  se  promet  que  non-seulement  elle  sera 
justifiée  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  sur  ce  qui  se 
passe  aujourd'hui  dans  la  Lorraine,  mais  qu'après  tant  d'in- 
gratitudes et  de  nouvelles  marques  d'animosité  et  de  rage 
que  le  duc  de  Lorraine  a  données  contre  sa  couronne  depuis 
son  rétablissement  dans  ses  États ,  qu'il  ne  devoit  qu'à  la 
seule  bonté  de  S.  M.  qu'après  tant  de  contraventions  for- 
melles qu'il  a  faites  aux  principaux  articles  de  ces  traités , 
et  qu'elle  a  si  longtemps  dissimulées  et  souffertes  par  la 
considération  du  repos  public,  dont  le  monde  connoîtra  et 
avouera  que  S.  M.,  sans  manquer  à  elle-même,  à  ses 
enfants  et  à  la  sûreté  de  son  État,  ne  pouvoit  dans  cette 
conjoncture  pour  le  bien  delà  paix  même,  prendre  d'autre 
résolution  que  celle  qu'elle  a  prise  de  tâcher  d'ôter  des 
mains  d'un  furieux  les  armes  qu'il  vouloit  employer  à  lui 
faire  tant  de  mal,  toute  défense  étant  de  droit  naturel,  et 
la  Providence  n'ayant  pas  permis  d'ailleurs  à  S.  M.  d'at- 
tendre les  bras  croisés,  les  dangereux  coups  que  ledit  Duc 
avoit  l'intention  et  se  mettait  en  état  de  lui  porter,  et  qu'elle 
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avoit  à  craindre  non  par  ses  forces  incomparablement  infé- 
rieures aux  siennes,  mais  par  ses  artifices,  ses  suppositions 
et  ses  instigations,  amener  d'autres  princes  plus  puissants 
que  lui,  et  qui  n'avoient  pas  bien  discerné,  pour  le  malheur 
de  la  chrétienté ,  la  véritable  tin  qu'il  se  proposoit  de  la 
replonger  dans  les  calamités  d'une  nouvelle  guerre,  pour 
y  trouver  les  moyens  de  satisfaire  sa  passion  et  la  mauvaise 
volonté  qu'il  a  contre  cette  couronne.  Ingratitude ,  à  dire 
vrai ,  qui  sera  trouvée  monstrueuse  de  tous  ceux  qui  vou- 
dront faire  quelques  réflexions ,  que  ce  prince  si  animé 
contre  le  roy  et  si  déchaîné  contre  tous  ses  intérêts,  doit 
pourtant  à  la  sacrée  personne  de  S.  M.  seule,  les  trois 
choses  les  plus  estimables  et  les  plus  précieuses  qu'un 
homme  puisse  devoir  à  un  autre ,  l'honneur,  la  liberté  ,  et 
le  bien;  la  première,  lorsque  S.  M.  lui  ôta  le  moyen 
d'achever  un  mariage,  dont  il  avoit  déjà  signé  le  contrat , 
et  qui  l'auroit  déshonoré  dans  le  monde  ,  vu  le  peu  de  rap- 
port qu'il  y  a  d'un  prince  souverain  à  la  fille  d'un  apothi- 
caire que  S.  M.  fit  mettre  dans  un  couvent;  la  seconde, 
lorsqu'elle  le  tira  de  sa  prison  de  Tolède,  sur  'les  instances 
réitérées  qu'elle  fit  faire  par  feu  M.  le  cardinal  Mazarin  à 
D.  Luis  de  Haro ,  sous  un  prétexte  dont  celui-ci  ne  put  à 
la  fin  se  défendre  ,  qu'on  ne  pouvoit  rien  tenter  sans  la  per- 
sonne du  Duc  sur  les  affaires  de  Lorraine ,  qui  ne  pût  don- 
ner longue  matière  à  ces  nouveaux  troubles  s'il  n'y  avoit 
pas  donné  son  consentement  dans  une  pleine  liberté ,  et 
quoique  dans  la  suite  il  ne  donna  pas  son  consentement  à 
ce  qui  avoit  été  arrêté  par  les  deux  plénipotentiaires  sur 
ses  intérêts,  parce  que  celui  d'Espagne  lui  avoit  fait  perdre 
tout  le  duché  de  Bar;  tous  ceux  qui  éloient  aux  conférences 
peuvent  témoigner  que  le  plus  ordinaire  discours  que  ledit 
duc  avoit  alors  en  la  bouche ,  étoit  qu'il  seroit  pourri  dans 
sa  prison  si  ledit  sieur  cardinal  ne  l'en  avoit  tiré ,  pour  ne 
rien  dire  des  grands  remercîments  qu'il  en  fesoit  à  toute 
heure  à  S.  E.  ;  la  troisième,  lorsque  S.  M.  égalant  la  géné- 
rosité du  roi  son  père,  qui  lui  avoit  déjà  une  autre  fois 
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rendu  ses  Etats,  voulut  bien  une  seconde  fois  l'y  rétablir  et 
même  dans  le  duché  de  Bar,  que  l'Espagne  lui  avoit  relâ- 
ché, sans  faire  valoir  l'art.  77e  du  traité  en  Pyrénées  dont 
voici  les  termes  :  En  cas  que  ledit  sieur  duc  Charles  de 
Lorraine  ne  veuille  pas  accepter  et  ratifier,  ce  dont  lés  deux 
soussignés  ont  convenu  pour  ce  qui  regarde  ses  intérêts  de 
la  manière  qu'il  est  dit.  S.  M.  T.  C.  ne  sera  obligée  d'exé- 
cuter de  sa  part  aucuns  des  articles  dudit  traité,  sans  que 
pour  cela  il  puisse  être  dit  ni  pensé  qu'elle  y  eut  en  rien 

contrevenu 

{Archives  des  affaires  étrangères.) 

XLV. 

ADDITION  A  UNE  LETTRE  DE  M.  LYONNE. 

En  date  du  3  octobre  1670. 

«Poubliois  de  vous  dire  que  le  maréchal  de  Créqui  pour 
faire  craindre  d'avantage  la  milice  du  pays  qui  est  dans 
Châté  et  l'obliger  à  quitter  les  armes  malgré  les  officiers, 
a  pu  s'être  expliqué  qu'il  enverroit  aux  galères  les  prison- 
niers d'Épinal  de  la  même  milice.  Mais  je  vous  dois  assurer 
que  ce  n'est  pas  l'intention  du  roy  d'y  envoyer  ni  eux  ni 
les  autres,  quoique  S.  M.  ait  l'exemple  du  feu  roy  son 
père  qui  envoya  300  hommes  de  la  garnison  de  St.  Mihiel 
auxdites  galères.  Au  cas  que  quelque  esprit  malin,  ou  quel- 
qu'un croyant  la  chose  vraie,  ait  écrit  en  vos  quartiers  cette 
mesure  du  maréchal  de  Créqui ,  vous  détromperez  tout 
le  monde  de  cette  opinion,  et  direz  que  S.  M.  vous  a 
mandé  elle-même  pour  la  contredire ,  qu'elle  n'est  pas 
capable  de  commettre  l'injustice  et  l'inhumanité  de  con- 
damner de  pauvres  misérables  à  une  peine  infamante  pour 
avoir  obéi  aux  ordres  de  leur  souverain. 

Sur  le  point  du  départ  du  courrier,  on  me  dit  qu'il  a 
passé  à  Versailles  un  courrier  de  Monseigneur  le  Duc  qui 
porte  la  nouvelle  que  Châté  s'est  rendu  et  n'a  tenu  que  six 

heures Lyonnk. 

[Archives  des  affaires  étrangères.) 
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XLVL 

LE  DUC  DE  LORRAINE  A  MM.  DES  ETATS- GENERAUX. 

Hombourg,  10  octobre  1670. 

Messieurs , 

Ayant  su  tous  les  bons  offices  que  V.  N.  P.  ont  fait 
faire  par  leurs  ambassadeurs  près  de  S.  M.  Britannique, 
pour  la  conservation  de  mes  intérêts,  j'envoie  le  marquis 
de  Gerbevillers,  mon  grand  chambellan  et  gouverneur  de 
ma  ville  et  province  de  Nancy,  leur  en  témoigner  ma  re- 
connoissance  et  les  informer  de  ce  qui  s'est  passé  en  Lor- 
raine depuis  l'invasion  des  François,  qui,  ayant  pris  quel- 
ques places  par  intelligence,  ayant  établi  des  garnisons  et 
y  mettant  leurs  troupes  en  quartier  d'hy ver ,  il  est  aisé  à 
juger  qu'ils  la  veulent  conserver  pour  eux,  puis  après  porter 
leurs  desseins  plus  loin.  Les  marques  de  bienveillance  que 
V.  N.  P.  m'ont  fait  témoigner  me  font  espérer  qu'elles 
voudront  continuer  leurs  soins  pour  la  conservation  de  mes 
États  et  de  ma  maison,  aussy  bien  que  de  la  cause  com- 
mune. Je  les  prie  de  donner  créance  entière  au  marquis 
de  Gerbevillers.  Ch.  de  Lorraine. 

{Archives  des  affaires  étrangères.) 

XLVII. 

LE  MARÉCHAL  DE  CREQUI  A  M.  DE  GRAVEL. 

Gondrecourt ,  9  janvier  1071. 

Parla  réponse  que  le  roi  a  faite  à  M.  le  comte  de  Windis- 
gratz ,  vous  aurez  bien  pu  juger  que  les  affaires  de  Lorraine 
n'étoientpas  prêtes  à  se  terminer;  mais  quand  vous  saurez 
que  S.  M.  a  envoyé  des  ordres  pour  supprimer  toutes  les 
compagnies  souveraines  de  ce  pays,  vous  demeurerez,  je 
crois,  persuadé  que  M.  le  duc  de  Lorraine  pouvoit  prendre 
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de  meilleures  mesures  que  celles  qu'il  a  prises  ci-devant. 
Je  ne  fais  nul  doute  que  l'Allemagne  ne  considère  assez 
attentivement  tout  ce  qui  se  passe  sur  le  sujet  de  cette 
affaire,  dans  le  temps  que  l'on  attendoit  une  restitution  à 
la  réquisition  de  l'Empereur  et  de  l'Empire.  Nous  voyons 
que  le  roy  veut  disposer  en  maître  de  cette  contrée,  et  il 
fait  marque  de  la  donner  à  quelque  prince. 

A  toutes  les  raisons  que  vous  avez  déduites  ci-devant 
pour  justifier  les  armes  de  S.  M.,  ajoutez-y-en  d'autres 
présentement  pour  faire  comprendre  quels  sont  nos  droits 
sur  la  Lorraine.  Ce  sont  matières  capables  de  faire  écrire 
bien  des  volumes,  mais  je  ne  scais  si  elles  exciteront  de 
plus  grands  mouvements  parmi  vos  Allemands.  J'attends 
avec  beaucoup  de  curiosité  de  vos  nouvelles. 

Le  maréchal  de  Créqui. 
{Archives  des  affaires  étrangères.) 

XLVIII. 

HE.    DE    CRÉQUI    A    M.    DE    GRAVEL. 

Châté,  26  février  1671. 

Jusqu'à  présent,  je  ne  vois  pas  que  la  longueur  des  affaires 
de  Lorraine  fasse  tenir  une  conduite  a  son  prince,  propre  à 
rétablir  les  choses  dans  un  état  plus  tranquille.  Ceux  qui 
s'intéressent  pour  la  prospérité  des  affaires  de  cette  maison 
espèrent  quelque  chose  par  le  long  séjour  de  M.  le  comte 
de  Windisgratz  à  la  cour,  et  se  figurent  que  l'Empereur 
n'engageroit  pas  une  négociation  si  opiniâtre,  sans  quelque 
certitude  de  réussir  dans  son  projet.  Cependant,  quand 
une  fois  le  roy  s'est  fait  entendre  et  a  décidé  d'une  cer- 
taine manière,  il  est  fort  difficile  d'apporter  du  changement 
à  sa  délibération,  à  moins  que  la  manière  d'agir  des  princes 
lorrains  ne  l'y  convie.  Le  maréchal  de  Créqui. 

{Archives  des  affaires  étrangères.  ) 
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XLIX. 

LE    DUC    DE    LORRAINE    A    M.     DE    LYONNE. 

15  juin  1671. 

J'ai  honte  d'importuner  le  monde  pour  quatre  jours  que 
j'ai  à  vivre ,  et  surtout  vous,  Monsieur,  dans  vos  grandes 
occupations.  Souffrez-le,  s'il  vous  plaist,  pour  la  dernière 
fois  et  que  ce  gentilhomme  vous  assure  que  personne  du 
monde  n'est  plus  votre  serviteur  que 

Le  duc  de  Lorraine. 

Réponse  que  j'ai  faite  à  ce  billet  : 

Ce  15  juin  1671. 

Monseigneur,  je  tiendrai  toujours  à  honneur  et  à  bonne 
fortune  les  occasions  de  rendre  mes  très-humbles  services 
à  V.  A.  auprès  du  roy;  il  ne  tiendra,  ce  me  semble,  qu'à 
elle-même  de  m'en  fournir  plus  de  moyens  qu'elle  n'a 
estimé  à  propos  de  le  faire  jusqu'à  présent.  Lyonne. 

(Archives  des  affaires  étrangères.) 
L. 

LE  MARÉCHAL  DE  CREQUI  A  M.  DE  GRAVEL. 

Nancy,  le  25  octobre  1671 .  . 

Je  croyois  que  les  mois  d'août  et  de  septembre  avoient  dis- 
sipé toutes  les  plaintes  que  notre  camp  de  la  Sarre  a  susci- 
tées de  la  part  des  petits  princes  qui  en  sont  voisins  ;  mais 
plusieurs  circonstances  m'ont  fait  connoitre  que  cela  n'étoit 
pas  éteint,  et  que  plusieurs  lettres  à  divers  États  de  l'Em- 
pire, qui  n'ont  pour  fondement  que  des  pertes  de , 

avoient  fait  quelque  bruit.  Si  cela  etoit  capable  d'ébranler 
la  machine  ronde,  je  croirois  que  le  mouvement  seroit  déjà 
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pris,  et  que  le  moindre  petit  souffle  devroit  achever  de  l'exci- 
ter. Puisque  dans  la  vérité,  il  n'y  a  pas  eu  de  raison  de  faire 
parler  les  voisifls  contre  notre  manière  d'agir.,  il  faut  considé- 
rer leurs  plaintes  comme  des  effets  de  leur  méchante  volonté 
dont  il  faut  leur  savoir  quelque  mauvais  gré  et  se  ressou- 
venir en  temps  et  lieu.  Présentement  que  toutes  les  troupes 
de  S.  M.  sont  séparées  dans  les  quartiers  d'hiver,  nous  ne 
songeons  qu'à  des  revues,  et  qu'à  chercher  des  moyens  de 
les  fortifier,  et  dans  l'intervalle  de  ces  fatigues,  nous  pour- 
rons dans  peu  de  temps  voir  passer  la  princesse  électrice 
palatine,  qui  sera  conduite  à  Châlons,  où  Monsieur  se  trou- 
vera pour  la  consommation  de  son  mariage.  Je  suis  avec 
passion,  votre  très-humble  affectionné  serviteur, 

Maréchal  de  Créqui. 
(Archives  des  affaires  étrangères.) 

LI. 

PRINCE    DE    LORRAINE    A   M.    LEBEGUE. 

24  janvier  1675. 

J'ay  reçu  très  volontiers  votre  relation ,  laquelle  est  fort 
exacte  et  quoy  que  l'on  y  voie  rien  que  de  fort  déplaisant 
hors  la  vigueur  avec  laquelle  les  troupes  de  Son  Altesse  que 
commandoit  M.  d'Alamontont  chargé  et  repoussé  les  enne- 
mis, dont  tout  le  monde  parle  comme  l'on  doit,  neantmoins 
j'ay  esté  bien  aise  d'en  apprendre  le  détail.  Enfin,  votre  rela- 
tion a  supplée  à  beaucoup  d'ordinaires  par  lesquels  je  n'avois 
point  eu  de  nouvelles.  J'ay  bien  du  chagrin  de  voir  Son 
Altesse  avec  le  peu  de  satisfaction  qu'elle  a  après  avoir 
soutenu  toute  cette  campagne  et  de  sa  personne  et  de  ses 
bons  conseils,  lesquels,  plut  à  Dieu,  devinssent  des  ordres 
absolus.  —  L'on  parle  de  lui  former  un  corps  et  de  le  (aire 
agir  conjointement  selon  les  occasions  avec  M.  le  duc  de 
Zell,  et  rejoindre  toutes  les  troupes  de  l'Empereur  ensemble. 
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—  Je  vous  assure  que  tout  le  monde  juge  qu'il  est  néces- 
saire que  Son  Altesse  ayt  de  quoy  en  main  de  faire  quelque 
grand  coup,  car  on  les  attend  de  luy  et  de  nul  autre.  —  Je 
vous  prie  de  me  mander  toujours  des  nouvelles  de  Son 
Altesse  de  Lorraine.  Le  prince  de  Lorraine. 

{Archives  secrètes  de  cour  et  d'Etat  à  Vienne,) 


LIL 


MEMOIRE    ENVOYE    A   LA    COUR    PAR   LE    PLENIPOTENTIAIRE 
DE    LORRAINE. 

4  novembre  1978. 

Le  ministre  et  plénipotentiaire  de  S.  A.  S.  de  Lorraine  au 
congrès  de  la  paix,  ayant,  par  sa  déclaration  du  31  mois 
passé,  accepté  la  paix  et  les  alternatives  proposées  par 
S.  M.  T.  C.  le  15  avril  dernier,  de  la  même  façon  que  MM.  les 
ambassadeurs  de  S.  M.  I.  avoient  fait  quatre-vingt-dix-neuf 
jours  auparavant ,  et  apprennant  que  depuis  ils  se  sont 
ouverts  à  l'option  de  l'une  des  deux  alternatives  qui  concer- 
nent S.  M.  I.  'et  l'Empire ,  le  dit  ministre  plénipotentiaire 
de  S.  A.,  pour  ne  pas  différer  de  concourir  de  sa  part  à  la 
paix,  y  sacrifiant  ses  propres  intérêts,  de  même  que  ses 
volontés  à  celles  de  S.  M.  T.  C.  s'ouvre  et  confie  égale- 
ment à  M.  le  nonce  de  S.  S.  médiateur  ;  que  quoique  le 
duc  son  maître  soit  sans  connoissance  de  ses  Etats  pour 
n'y  avoir  jamais  été,  et  sans  aucune  information  qui  puisse 
suppléer  à  ce  défaut  par  l'empêchement  de  toute  commu- 
nication avec  ses  officiers  et  sujets,  il  se  réduira  à  la  partie 
que  S.  M.  lui  fait  la  plus  apparente  et  dans  laquelle  sa 
grande  générosité  et  équité  peuvent  éclater  davantage  pour 
sa  gloire,  qui  est  la  seconde,  de  le  remettre  dans  tous  ses 
Etats  généralement  par  l'espoir  que  S.  A  a  toujours,  que 
S.  M.  n'en  diminuera  rien  ,  eu  égard  à  son  innocence  toute 
pure  envers  elle  et  de  nul  témérité,  et  par  l'abandonnement 
qu'il  a  à  toutes  ses  volontés ,  en  levant ,  s'il  lui  plaît  les 
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exceptions  portées  dans  cette  alternative  ,  sur  laquelle  il 
offre  de  plus  à  S.  M.  d'entrer  dans  les  expédients  à  sa 
satisfaction  et  tels  qu'il  en  résultera  des  avantages  égaux 
pour  la  grandeur  de  sa  couronne,  avec  quoi  S.  A.  S.  em- 
brassera la  paix  et  la  recevra  de  la  main  bienfaisante  du 
Roy  avec  une  reconnoissance  très  parfaite. 
Fait  à  Nimègue,  ce  4  novembre  1678. 

(Archives  des  affaires  étrangères,  à  Paris). 

Lin. 

LE   DUC    DE    LORRAINE    AUX  ETATS-GENERAUX. 

Vienne,  le  27  avril  1683. 

Hauts  et  puissants,  seigneurs , 

Voyant  reprendre  à  Ratisbonne  les  négociations  de  la 
paix ,  et  ne  me  persuadant  pas  qu'elle  puisse  être  solide  ni 
dans  l'Europe  ni  dans  l'Empire,  dont  je  suis  membre,  sans 
reprendre  mes  intérêts  et  me  procurer  un  traité  acceptable, 
je  me  suis  résolu  de  faire  instance  partout-,  tant  vers  les 
princes  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  allié ,  qu'aux 
Etats  de  l'Empire  à  Ratisbonne  pour  faire  souvenir  que  je 
suis  toujours  le  seul  prince  dépouillé  de  ses  Etats  qui  n'ait 
pu  jusques  à  présent  jouir  de  la  paix ,  ni  obtenir  aucune 
modération  aux  conditions  qui  m'ont  rendu  le  traité  de 
Nimègue  inacceptable ,  et  les  supplier  de  me  continuer 
leur  protection  dans  cette  conjoncture  pour  le  recouvre- 
ment de  mes  Etats.  C'est  ce  qui  m'oblige  de  recourir  à  vos 
liantes  puissances  pour  leur  demander  l'honneur  de  leur 
interposition  en  France,  en  Angleterre  et  dans  toutes  les 
Cours  où  elles  ont  des  ambassadeurs  et  ministres,  leur 
ordonnant  d'appuyer  mes  justes  prétentions  par  tous  les 
moyens  qu'elles  trouveront  les  plus  efficaces.  J'ai  tant  de 
confiance  (.mi  leur  justice  et  en  leur  générosité,  que  je  ne 
me  doute  pas  que  vos  Hautes  Puissances  ne  m'en  lassent 
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ressentir  les  effets ,   suivant  l'obligation   qu'elles  en  ont 

contractée.  C'est  par  elles  que  je  les  en  supplie 

Ch.  de  Lorraine. 

{Archives  des  affaires  étrangères,  à  Paris) 

L1V. 

MÉMOIRE    SUR    LE    TESTAMENT     POLITIQUE     DU     DUC    DE     LORRAINE. 

Sans  date,  envoyé  à  la  cour  de  France  en  même  temps 
que  la  copie  dudit  testament. 

Quelques  ménagements  qu'eût  gardé  le  duc  de  Lorraine 
pour  cacher  aux  ministres  de  l'Empereur  sa  pénétration 
dans  les  affaires  et  les  connoissances  qu'il  avoit  acquises 
par  une  longue  expérience  et  par  une  extrême  application 
à  tout  ce  qui  pouvoit  l'instruire,  ils  découvrirent  sa  capacité 
et  la  grandeur  de  son  esprit  dans  les  avis  qu'il  donna  à 
l'Empereur  après  la  levée  du  siège  de  Vienne.  C'est  ce  qui 
le  leur  rendit  si  suspect  et  même  si  odieux  que ,  pour  se 
précautionner  contre  les  suites ,  ils  firent  manquer  le  pre- 
mier siège  de  Bude  dont  il  avoit,  lui  seul,  inspiré  le  dessein 
à  l'Empereur,  afin  de  l'humilier,  et  lui  rendirent  de  si  mau- 
vais offices  auprès  de  l'impératrice  qu'ils  vinrent  à  bout 
d'exciter  sa  jalousie  contre  ce  prince,  et  de  lui  donner  des 
ôîefiances  qu'il  ne  songeoit  qu'à  l'avancement  de  sa  famille, 
au  préjudice  de  celle  d'Autriche  et  de  Neubourg,  de  sorte 
que  l'Impératrice,  sans  aucun  égard  pour  la  douairière 
Éléonore,  résolut  de  croiser  ce  prince  en  toutes  choses  et 
d'arrêter  les  projets  qu'il  faisoit  dans  l'intimité  de  l'Empe- 
reur, de  quoi  les  ministres  surent  parfaitement  se  prévaloir. 

Ce  fut  au  retour  du  siège  de  Bude  que  le  duc  de  Lorraine 
comprit  qu'il  seroit  toujours  plus  malheureux  à  mesure 
qu'il  paroîtrait  plus  éclairé  ,  ce  qui  l'obligea  à  prendre  le 
parti  de  se  laisser  conduire  qu'il  a  suivi  jusqu'à  sa  mort. 

Il  commença  à  son  retour  d'Inspruck  à  Vienne  à  tra- 
vailler à  un  testament  politique  pour  l'instruction  et  pour 
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la  gloire  du  roi  des  Romains,  qui  n'étoit  alors  que  roi  de 
Hongrie,  à  quoi  il  s'appliqua  fortement,  en  cherchant  à 
s'instruire  avec  d'habiles  gens  sur  les  matières  qui  dévoient 
y  être  traitées ,  et  en  méditant  dans  son  cabinet  sur  ses 
propres  lumières  qui  étoient  beaucoup  plus  grandes  qu'on 
ne  les  a  supposées;  et  sous  prétexte  de  ses  indispositions,  il 
ne  se  laissoit  presque  voir  à  personne  ,  et  demeuroit  en- 
fermé avec  un  secrétaire  dans  son  cabinet. 

Il  apprit  en  Transylvanie  après  s'en  être  rendu  maître 
les  sinistres  interprétations  que  les  ministres  de  l'Empereur 
avoient  faites  sur  l'heureux  succès  de  cette  expédition;  il 
tomba  dans  une  mélancolie  noire ,  et  c'est  apparemment , 
comme  on  a  lieu  de  le  croire,  pendant  le  séjour  qu'il  y  fit 
qu'il  acheva  cet  ouvrage. 

Il  repassa  par  Presbourg  au  milieu  de  novembre  1687 
où  la  cour  impériale  s'était  rendue  pour  le  couronnement 
du  roi  de  Hongrie,  et  ne  pouvant  assister  à  cette  cérémonie 
à  cause  des  difficultés  '  sur  le  rang ,  il  en  partit  le  30  du 
mêm  émois,  pour  aller  à  Inspruck,  et  la  veille  de  son  départ, 
il  remit  entre  les  mains  de  l'Empereur  en  prenant  congé  de 
lui  cette  pièce  qui  est  datée  du  29  de  ce  mois  1687. 

L'Empereur  passa  une  grande  partie  de  la  nuit  à  la  lire 
et  il  fut  le  lendemain  au  lever  de  l'Impératrice  à  qui  il  la 
consigna,  pour  lui  guérir  l'esprit  des  soupçons  qu'on  lui 
avoit  donnés  contre  les  bonnes  intentions  de  ce  prince. 
L'Impératrice  la  relut  plusieurs  fois,  pendant  cinq  ou  six 
jours  qu'elle  la  garda,  au  bout  desquels  l'Empereur  lui 
demanda  ce  qu'elle  en  pensoit.  Elle  repondit  qu'elle  n'etoit 
pas  assez  éclairée  pour  en  bien  juger,  mais  qu'elle  lui  de- 
mandoit  la  permission  de  la  communiquer  au.  Père  Charles 
de  Sainte-Thérèse,  son  confesseur,  qui  a  été  général  des 
Carmes  déchaussés;  ce  qu'elle  obtint.  Ce  Père  lut  plu- 
sieurs fois  cet  important  manuscrit,  et  comme  il  com- 
mença dès  lors  à  parler  un  langage  politique  au  dessus  de 
sa  capacité,  cela  donna  occasion  à  celui  qui  était  lié  avec 
lui  d'une  amitié  fort  étroite  et  qui  le  voyoit  tous  les  jouis 
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de  soupçonner  cette  nouveauté  de  conséquence  et  de  le 
pousser  insensiblement  là  dessus.  Enfin  on  apprit  que  le 
duc  de  Lorraine  etoit  profondément  réhabilite  dans  l'es- 
prit de  l'Empereur  en  faveur  de  sa  famille. 

Comme  on  se  douta  que  ces  avis  précieux  seroient  écrits 
quelque  part ,  on  n'omit  rien  pour  en  apprendre  quelque 
chose,  sans  se  rendre  suspect,  et  dans  cet  intervalle  on 
découvrit  que  le  P.  Charles  Slavata,  sous  prétexte  de  son 
peu  d'expérience  dans  les  matières  d'Etat,  avoit  eu  per- 
mission de  communiquer  ce  testament  au  chancelier  Strat- 
mann.  Comme  on  était  dans  la  confidence  de  ce  ministre, 
on  le  suivit  de  près  là  dessus,  et  comme  on  travaillait 
dsns  son  cabinet,  ou  souvent  on  demeuroit  seul,  il  arriva 
un  jour,  après  que  la  Cour  fut  de  retour  à  Vienne  qu'en 
cherchant  d'autres  papiers  pour  une  expédition  qu'on 
voulait  envoyer  en  Carinthie,  on  découvrit,  sous  une  liasse 
de  papiers,  le  testament  en  question.  On  le  lut  à  diverses 
reprises  et  comme  on  en  connut  l'importance,  on  profita 
du  temps  que  le  chancelier  alloit  au  conseil,  ou  qu'il  etoit 
en  visite,  pour  l'écrire  sur  de  petits  morceaux  de  papier 
le  plus  promptement  et  le  plus  mal  qu'on  pouvoit,  afin 
qu'on  ne  put  pas  deviner  ce  que  c'etoit;  on  en  vint  à  bout 
à  plusieurs  reprises  et  en  plusieurs  jours,  et  on  en  fit  une 
copie  exacte  et  entière  sans  y  mettre  le  titre ,  de  peur  qu'il 
ne  le  fit  découvrir.  On  le  confronta  avec  l'original  pour 
s'en  assurer  davantage  et  on  se  garda  bien  de  le  réduire 
en  un  autre  copie  portant  toujours  ces  morceaux  de 
papier  dans  sa  poche  pour  le  danger  qu'on  auroit  couru, 
si  on  eut  été  découvert,  et  ce  n'est  que  lorsqu'on  a  été 
arrivé  en  lieu  de  sûreté  qu'on  l'a  fait  mettre  en  l'état  ou  il 
est  à  présent. 

Le  duc  de  Lorraine  étant  retombé  malade  à  Vienne  en 
1688  et  sa  maladie  augmentant,  il  voulut  y  ajouter  quelque 
chose,  touchant  la  France  avec  laquelle  la  rupture  etoit 
signée  à  Persbourg,  le  dernier  décembre  1687,  et  il  signa 
cette  addition  de  sa  propre  main. 
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Quelque  temps  après  ce  testament  revint  dans  le  cabinet 
de  M.  le  chancelier,  auquel  l'Empereur  l'envoya  cacheté 
par  Saliers  son  valet  de  chambre.  On  le  sut  et  on  fit  si 
bien  qu'on  eut  encore  le  moyen  de  copier  cette  addition. 

Il  est  vrai  qu'il  s'y  trouva  dessous  une  feuille  qu'on  n'a- 
voit  pas  encore  vue  qui  pouvoit  peut-être  y  avoir  été 
apportée  de  nouveau,  ou  qu'on  avoit  omis  d'observer 
auparavant,  laquelle  contenoit  de  très  belles  instructions 
sur  les  négociations  étrangères.  On  l'a  lu  deux  fois  à  plu- 
sieurs reprises,  mais  on  n'a  jamais  eu  le  loisir  de  le  copier. 
Cependant  on  ne  laissa  pas  de  mettre  par  écrit  tout  ce 
qu'elle  contient  ;  on  avoue  que  ce  n'est  pas  dans  les  mêmes 
termes,  mais  c'est  dans  le  même  sens 

(Archives  des  affaires  étrangères,  à  Paris). 


LV. 


TESTAMENT  POLITIQUE   DE   CHARLES  V,  DUC  DE  LORRAINE  ET  DE    BAR 

Déposé  entre  les  mains  de  l'empereur  Leopold,  à  Presbourg,  le  29 
novembre  1687,  en  faveur  du  roy  dHongrie  et  de  ses  successeurs 
arrivans  à  l'Empire. 

Les  prosperitez  d'une  couronne  sont  des  présents  du 
ciel,  et  des  épreuves  de  l'art  de  régner. 

Quand  Dieu  fait  cette  faveur  à  une  famille,  elle  doit  les 
regarder  comme  une  insigne  marque  de  sa  bienveillance, 
comme  un  motif  à  sa  reconnoissance  et  comme  un  avis  d'en 
profiter,  puis  qu'il  y  a  tant  de  princes  malheureux  pour  ne 
vouloir  pas  apprendre  à  régner,  lors  même  que  Dieu  sem- 
bloit  les  destiner  à  cet  auguste  exercice. 

La  branche  d'Austriche  en  Allemagne  vient  d'expérimen- 
ter à  son  tour  ce  que  celle  de  Madrid  a  négligé  de  soutenir. 
Dieu  s'est  tourné  de  son  côté,  après  avoir  longtems  pa- 
tienté sur  les  faux  pas  de  l'Espagne  dans  les  guerres  précé- 
dentes, qui  l'ont  dépouillée  du  Portugal,  de  la  Hollande,  <it 
dans  la  suite  de  la  Flandre  presque  entière,  de  la  comté  de 
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Bourgogne,  et  ses  alliez  de  leurs  Etats  tous  entiers.  L'Es- 
pagne a  crû  se  soutenir  sans  employer  les  avis  secrets  du 
grand  Charles-Quint  ;  elle  a  crû  que  le  politique  de  régner 
n'étoit  qu'une  académie  de  fourbe,  de  ruse,  de  pertidie  et 
de  mauvaise  foy,  le  tems  nous  marque  qu'elle  s'est  trom- 
pée, que  sa  décadence  est  venue  de  la  découverte  de  ses 
maximes,  et  que  s'étant  trop  fiée  sur  les  détours  de  son 
cabinet  pour  brouiller  par  tout,  elle  a  mis  tout  le  monde  en 
garde  contr'elle,  personne  dans  la  continuation  de  ses  in- 
térêts, et  perdu  un  crédit  qui  auroit  pu  la  porter  si  loin,  si 
elle  eût  sçû  l'art  de  s'en  servir  dans  les  règles,  et  de  ne  pas 
tenter  Dieu,  en  l'obligeant  de  la  soutenir  par  miracle. 

Il  faut  que  le  Roy  d'Hongrie  et  ses  successeurs  arrivant 
à  l'Empire  étudient  diligemment  de  contraires  maximes,  et 
que  pour  profiter  de  la  prospérité  qui  vient  de  se  tourner 
de  son  côté,  ils  employent  la  sagesse  au  lieu  de  la  fourbe, 
la  vigilance  au  lieu  de  la  ruse,  la  candeur  au  lieu  de  la  per- 
fidie, et  l'assurance  des  effets  de  leur  protection  au  lieu  de 
la  mauvaise  foi  des  Espagnols. 

Pour  opposer  l'un  à  l'autre  avec  discernement,  ils  liront 
curieusement  l'histoire  depuis  les  Mémoires  que  le  Grand 
Charles-Quint  laissa  à  Philippes  II,  son  fils,  une  partie  des- 
quels il  communiqua  à  Ferdinand  son  frère,  qui  s'en  est 
assez  mal  servi;  et  observant  ce  qu'ils  ont  à  faire  sur  les 
funestes  incidens  qui  marquent  les  fautes  de  la  branche 
aînée  de  leur  maison,  ils  apprendront  l'art  de  régner  mieux- 
par  les  manquemens  même  qui  ont  procuré  la  décadence 
de  l'aîné  de  leur  famille,  lequel  expie  aujourd'huy  par  une 
stérilité  et  par  d'autres  disgrâces  à  l'infini,  les  omissions  de 
ses  pères  et  les  crimes  de  son  conseil. 

Pour  aider  celui  qui  voudra  se  servir  fie  cette  instruction, 
je  la  confie  en  détail  au  cabinet  de  Sa  Majesté  l'empereur 
Leopold,  par  reconnoissance  de  m'avoir  donné  sa  sœur 
pour  femme,  et  d'avoir  eu  quelque  confiance  en  moi  ;  et  je 
supplie  ses  successeurs  d'avoir  soin  de  la  famille  que  Dieu 
m'a  bien  voulu  accorder  d'un  si  auguste  sang,  ausquels  je 
m.  30 
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laisse  des  instructions  qui  ne  les  rendront  pas  indignes  de 
cette  protection. 

11  y  a  long-tems  que  les  plaintes  de  Madrid  et  les  mur- 
mures de  Rome  inquiètent  la  cour  de  Vienne  sur  une  rup- 
ture avec  la  France;  comme  chacun  de  ces  Etats  y  regarde 
ses  intérêts,  c'est  à  la  famille  qui  règne  à  y  mesurer  les  siens. 

Quelque  projet  qu'on  fasse  sur  le  démembrement  d'An- 
gleterre, des  intérêts  de  la  France,  le  dessein  qu'on  veut 
faire  réussir  est  trop  violent  et  trop  outré,  pour  n'avoir  pas 
de  fâcheuses  conséquences.  Un  Nassau.#en  deviendra  roy 
d'Angleterre,  et  entrera  dans  une  étroite  alliance  avec  la 
famille  qui  règne  ici  :  je  l'entrevois;  mais  Nassau  n'a  point 
d'enfans,  le  peuple  d'Angleterre  est  léger  et  ne  peut  souf- 
frir de  joug;  l'épuisement  où  il  faudra  qu'il  entre  le  fati- 
guera de  ce  gouvernement  :  ou  Nassau  viendra  à  mourir, 
ou  le  peuple  d'Angleterre  à  changer;  et  il  y  a  tout  à  craindre 
de  cette  révolution,  sur  laquelle  il  est  impossible  de  se  pré- 
cautionner après  la  rupture  ouverte,  et  en  conséquence  de 
l'union  publiquement  déclarée  contre  la  France. 

Puisque  néanmoins  on  ne  voit  point  d'autres  moyens 
d'humilier  la  France,  et  que  les  envoyez  de  Sa  Majesté 
n'ont  pu  rien  gagner  sur  le  roy  Jacques;  je  suppose  qu'il 
faut  conclure  la  paix  avec  la  Porte  avant  que  d'achever  de 
s'expliquer,  et  sur  le  champ,  avant  que  de  desarmer,  venir 
à  la  charge  en  même  tems  qu'on  conclura  l'alliance  offen- 
sive et  défensive  avec  l'Angleterre  contre  la  France,  y  fai- 
sant intervenir  le  parlement  anglois,  avec  lequel  il  sera 
toujours  plus  seur  de  traiter  qu'avec  le  souverain  qu'on  lui 
va  donner,  intéressant  dans  la  même  alliance  la  Hollande, 
et  approchant  de  la  Haye  le  duc  de  Bavière  pour,  par  son 
crédit,  maintenir  l'un  et  l'autre  en  chaleur,  afin  d'attirer 
toutes  les  forces  de  la  France  de  ce  côté-là,  et  d'en  dispo- 
ser mieux  ses  affaires  en  Italie  et  sur  le  Rhin. 

C'est  là  où  il  faut  avoir  cent  mil  hommes  préparez  ;  de 
l'argent,  dequoi  1rs  payer;  des  munitions,  dequoi  les  faire 
vivre;  des  quartiers  d'hyver  réglez  à  Ratisbonne  d'un  com- 
mun accord  de  toute  l'Allemagne,  et  des  commanditas  d'in- 
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telligence  dans  la  subordination  réglée,  avant  que  de  signer 
la  ligue  qui  se  présente,  sans  quoi  on  court  risque  d'être 
prévenu  sur  le  Rhin  par  la  vigilance  de  Louis  XIV,  puis 
qu'il  n'est  pas  possible  que  Nassau  passe,  s'installe,  et  se 
mette  en  état  de  faire  assez-tost  une  descente  en  France, 
comme  on  le  propose  assez  légèrement.  La  vrai-semblance 
du  succès  qu'on  s'en  promet  par  les  religionnaires  outrez, 
n'a  pas  la  mine  de  réussir;  car  comme  il  n'y  a  pas  de  chef 
à  leur  donner,  ce  ne  seront  que  des  milices  mal  réglées, 
peu  capables  de  discipline  ;  et  la  politique  de  France,  qui 
manie  tout  le  bien  de  cet  Etat,  n'a  point  laissé  de  moyens 
à  cette  tentative  d'avoir  un  heureux  succès  ;  quand  même 
cela  devroit  arriver,  j'assure  qu'il  n'arrivera  pas  assez  à 
tems  pour  assurer  l'Allemagne  contre  la  violente  irruption 
de  la  France. 

A  la  proposition  que  fait  Nassau  d'un  neviéme  Electorat 
en  faveur  d'un  protestant,  sous  le  prétexte  d'un  secours 
présent,  il  faut  observer  que  son  parti  lui  suggère  là-dessus 
de  plus  longues  veues;  mais  si  on  signe  la  ligue,  il  ne  faut 
pas  manquer  d'accepter  sa  proposition,  en  en  prenant,  oc- 
casion de  proposer  à  son  exécution  l'élection  du  roy  d'Hon- 
grie en  roy  des  Romains,  et  la  faisant  suivre  de  la  proposi- 
tion bien  conçue  d'un  dixième  Electorat  en  faveur  de  la 
Hongrie,  en  prétextant  la  nécessité  qu'il  y  a  pour  l'Alle- 
magne, en  corps,  de  faire  entrer  en  commerce  perpétuel 
avec  elle  une  nation  belliqueuse,  et  par  la  communication 
de  laquelle  il  y  aura  plus  d'intelligence  entre  les  deux  peu- 
ples, agissans  dans  la  guerre  contre  leur  ennemi  commun. 

Mais  la  fin  de  cette  nouveauté,  présentée  à  l'Allemagne 
sous  les  intérêts  de  sa  défense  et  de  sa  gloire,  doit  être  de 
l'obliger  à  l'alliance  ofïensive  et  défensive  contre  le  Turc, 
et  à  régler  sur  le  champ  le  nombre  des  troupes  que  chacun 
des  membres  sera  obligé  par  ce  traité  solemnel  d'y  envoyer 
et  d'y  entretenir  à  ses  dépens  pour  la  conservation  de  la 
cause  commune,  par  où  la  famille  sera  assurée  de  trois 
avantages. 

Le  premier,  d'avoir  dans  l'Allemagne  une  défense  assu- 
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rée  pour  ses  Etats  héréditaires  sans  qu'il  lui  en  coûte  rien, 
et  de  pouvoir  mettre  dans  la  désolation  le  membre  qui  man- 
quera aux  premiers  ordres. 

Le  second,  d'épuiser  insensiblement,  sous  prétexte  de 
gloire  et  de  conquête,  tous  les  princes  d'Allemagne,  jusques 
à  ce  qu'on  les  ait  réduit  en  gouverneurs  de  province,  comme 
en  France,  et  leurs  enfans  à  la  nécessité  de  devenir  pages 
dans  la  famille  impériale,  comme  on  Ta  si  politiquement 
pratiqué  en  France. 

Le  dernier,  de  pouvoir  se  servir  de  l'antipatie  des  Hon- 
grois'avec  les  Allemands,  pour  lâcher  ceux-là  aux  trousses 
de  ceux-cy,  et,  leur  roy  à  leur  tête,  enfoncer  l'Allemagne  et 
la  réduire  par  conquête  en  monarchie  ;  ce  qui  s'opérera 
toujours  plutôt  et  plus  seurement  par  la  force  ouverte  que 
par  politique  ;  mais  il  faut  aller  plus  lentement  dans  le  mé- 
nagement de  ce  dernier  projet. 

Si,  avec  moins  de  précaution  que  j'en  viens  de  marquer, 
on  est  réduit  à  la  nécessité  de  déférer  à  la  conjoncture  et 
de  signer  la  ligue,  il  ne  faut  pas  différer  d'un  moment  l'é- 
lection d'un  roy  des  Romains  pour  profiter  de  la  chaleur 
de  cette  première  émotion,  qui  pourroit  se  ralentir  et  avoir 
d'autres  suites. 

Si  la  France  prévient  les  Etats  exposez,  il  faut  se  servir 
dans  les  dehors  de  ce  danger,  pour  intéresser  les  membres 
de  l'Empire  à  se  cottiser  d'hommes  et  d'argent  en  paix  et 
en  guerre,  afin  de  faire  un  rempart  perpétuel  contre  la 
Fiance  ;  mais  il  n'y  faut  employer  que  des  paroles  et  des 
désirs  extérieurs,  étant  plus  avantageux  à  la  famille  de  faire 
remuer  l'Angleterre  et  la  Hollande  de  toute  leur  animosité, 
de  toutes  leurs  richesses,  de  tous  leurs  intérêts  contre  la 
France,  et  de  se  servir  du  passage  du  duc  de  Bavière  en 
Flandres  pour  exciter  l'appétit  de  ces  deux  nations,  que  de 
secourir  véritablement  le  Rhin,  son  nffoiblissement  devant 
toujours  concourir  à  la  grandeur  de  la  maison  d'Austriche. 

Il  ne  faut  pas  craindre  que  les  princes  ecclésiastiques  et 
séculiers,  faits  ou  nez  souverains,  se  tournent  jamais  du 
costé  de  l'esclavage  de  la  France  ;  leur  jalousie  de  régner 
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en  souverains  durera  toujours,  tandis  que  la  famille  fein- 
dra d'en  vouloir  appuyer  les  droits  ;  et  celle-cy  se  servira 
utilement  de  leurs  remontrances  et  de  leur  inquiétude,  pour 
faire  valoir  à  Ratisbonne  l'impression  que  j'ay  donnée  plus 
haut,  de  cottiser  tous  les  membres  de  l'Empire  d'hommes 
et  d'argent,  en  paix  et  en  guerre,  à  charge  d'abandonner  la 
disposition  de  l'un  et  de  l'autre  à  un  prince  de  la  famille, 
sans  quoy  les  laisser  se  défendre  par  eux  mesmes,  et  veiller 
de  son  costé  à  ses  intérêts  domestiques,  en  attendant  que  la 
prospérité  transfère  Ratisbonne  à  Vienne;  d'où  il  ne  parte 
plus  que  des  loix  despotiques  et  absolues. 

Pour  y  réussir  insensiblement,  il  faut  se  servir  de  la  stéri- 
lité du  roy  d'Espagne,  pour  le  résoudre  à  disposer  de  ses 
Etats  d'Italie  en  faveur  de  l'archiduc  Charles,  et  sous  pré- 
texte d'oppression  à  craindre  pour  les  princes  d'Italie,  d'in- 
vasion à  prévenir  pour  le  Milanois  et  pour  la  Sardaigne,  et 
de  guerre  à  soutenir  en  faveur  du  duc  de  Savoie,  qui  se  dé- 
clarera toujours  utilement,  s'il  se  déclare  à  tems,  et  si  on  le 
met  en  état  d'exécuter  ce  qu'on  luy  propose  par  l'entrée 
dans  la  ligue;  il  faut  faire  couler  des  Allemands  dans  le 
royaume  de  Naples,  en  Sicile  et  dans  le  Milanois,  assez 
pour  pouvoir  y  prendre  pied  et  s'assurer  de  n'en  pouvoir 
être  chassez  par  les  nationnaires. 

Il  faut,  tant  par  les  quartiers  d'hyver  que  par  les  taxes 
des  feudataires  de  l'Empire,  ou  les  épuiser  insensiblement, 
ou  les  obliger  à  quelque  soulèvement,  duquel  on  prendra 
occasion  de  les  châtier  sévèrement,  et  de  s'affermir  plus 
fortement  dans  leurs  Etats  que  dans  ceux  des  autres. 
L'exemple  effrayera  une  nation  fainéante  et  sans  expérience, 
on  en  viendra  enfin  à  bout,  et  ce  n'est  qu'après  quelques 
années  de  cette  épreuve  qu'il  faut  installer  l'archiduc 
roy  de  Naples  et  seigneur  du  reste  des  Etats  espagnols  en 
Italie,  afin  d'avoir  déjà  de  quoy  l'y  maintenir  par  la  force, 
quand  on  en  fera  la  déclaration. 

Ce  sera  pour  lors  qu'il  faudra  redoubler  la  ferveur  des 
Anglois  et  des  Hollandois  contre  la  France,  et  entretenir, 
sans  y  rien  épargner,  l'antipathie  ef  l'animosité  des  cou- 
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ronnes  et  des  peuples,  afin  qu'ayant  cette  épine  au  pied, 
elle  ne  soit  pas  en  état  d'amener  de  grandes  forces  au  se- 
cours des  complaignans  d'Italie;  qu'au  fond,  l'Allemagne 
les  prime  toujours  sur  cette  révolution  ;  les  troupes  espa- 
gnoles y  étant  jointes,  et  ce  que  l'Espagne  peut  faire  par 
mer  y  concourant,  le  dessein  de  l'Italie  réussira  infaillible- 
ment le  premier,  dans  le  projet  de  la  monarchie  impériale, 
à  unir  mieux  que  jamais,  du  débris  de  tous  ces  petits 
princes  qui  ne  font  que  l'inquiéter  par  leurs  remontrances, 
et  dont  les  Etats  ne  sont  destinez  qu'à  concourir  à  sa  gran- 
deur et  qu'à  jouir  d'une  paix  assurée  et  fructueuse  sous  sa 
protection. 

Si  ce  dessein  est  bien  conduit,  il  réussira  comme  insensi- 
blement ;  car  pendant  que  le  roy  d'Espagne  vit  encore,  l'en- 
fant se  fera  grand  et  se  mettra  en  état  de  se  faire  voir  à  ses 
peuples  :  conjoncture  qui  ne  manquera  jamais  d'emporter 
toute  l'Italie;  et  érigeant  un  roy  sur  cette  portion  de  l'em- 
pire, la  branche  est  divisée  sans  être  séparée,  avec  bien  plus 
de  moyens  de  s'entre-secourir,  que  de  Madrid  à  Vienne, 
puisque  les  Etats  en  sont  contigus,  que  du  port  d'Otrante 
et  de  tant  d'autres,  outre  ceux  de  Sicile,  il  est  aisé  d'avoir 
dequoi  attaquer  le  Turc  par  mer  lorsqu'il  remue  à  contre- 
temps par  terre,  et  d'obliger  insensiblement  les  Vénitiens, 
pressez  des  deux  couronnes _,  de  rendre  libre  l'Adriatique, 
afin  d'y  entretenir  des  galères  et  d'y  armer  des  vaisseaux, 
au  moins  dans  la  Morlaquie  et  le  long  de  la  coste  d'Istrie, 
sans  quoi  on  trouveroit  un  ménagement  à  les  y  forcer,  en 
les  faisant  attaquer  par  terre  du  côté  du  Milanois  pour  le 
recouvrement  de  Bresce  et  de  Bergame,  pendant  qu'on  les 
attaqueroitdu  costé  du  Frioul,  pour  reparer  l'invasion  qu'ils 
y  ont  faite,  sur  laquelle  ils  ont  eu  l'adresse  de  bâtir  la  for- 
teresse de  Palma  nueva. 

Estant  pressez  des  deux  couronnes,  et  hors  d'état  d'es- 
pérer du  secours  de  la  France  occupée  de  toutes  ses  forces, 
tant  sur  le  llhin,  en  cas  de  guerre  ouverte,  que  du  côté 
d'Angleterre,  de  Flandre  et  de  Hollande,  où  il  faut  toujours 
entretenir  la  guerre,  par  les  raisons  que  je  diray  cy-des- 
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sous,  les  republiquains  étant  sans  espérance  de  pouvoir 
même  tirer  du  secours  de  la  Suisse  (avec  laquelle  il  faut 
garder  les  mesures  que  je  vais  marquer)  rendront  gorge,  et 
on  les  dépouillera  aisément  de  ce  qu'ils  ont  de  terre  ferme, 
qui  sépare  l'Etat  de  Milan  du  Tirol  d'un  costé ,  et  de  ce 
qu'ils  ont  dans  le  Frioul  de  l'autre  :  par  là  on  pourra  les 
réduire  à  leurs  lagunes,  et  à  devenir  tout  au  plus  une  re- 
publique comme  Dantzic  ou  comme  Genève,  qui  n'ont  rien 
du  tout  hors  Fenceinte  de  leurs  murailles. 

Cette  expédition  doit  occuper  tous  les  politiques  attachez 
à  la  famille,  c'est-à-dire  ceux  qui  au  préjudice,  et  par  ex- 
clusion du  ministère,  découvrent  et  soutiennent  ses  inté- 
rêts, pour  la  bien  ménager,  pour  ne  la  découvrir  que  par 
degrez  et  à  tems,  et  pour  ne  la  laisser  éclater  que  quand 
un  prince  de  Lorraine  sera  en  état  de  commander  une  ar- 
mée sous  le  roy  d'Italie,  et  d'y  soutenir  ses  intérêts  et  l'éta- 
blissement de  sa  grandeur. 

C'est  le  pape  qu'il  faut  pousser  le  dernier  de  tous  les 
princes  d'Italie^  afin  de  réduire  tous  les  autres  sous  le  joug, 
et  au  titre  de  gouverneurs  seulement,  avant  que  d'entre- 
prendre de  réduire  le  pape  au  seul  domaine  de  la  ville  de 
Rome,  en  unissant  par  là  le  royaume  de  Naples  avec  le 
Milanois,  bon  gré  mal  gré,  et  la  force  à  la  main.  Il  faut 
avoir  à  sa  dévotion  des  docteurs  profonds ,  qui  instruisent 
le  peuple  de  vive  voix  et  par  écrit  de  l'inutilité  et  de  l'illu- 
sion des  excommunications,  quand  il  s'agit  du  temporel, 
que  Jesus-Christ  n'a  jamais  destiné  à  l'Eglise,  et  qu'elle  ne 
peut  posséder  sans  outrer  son  exemple  et  sans  intéresser 
son  Evangile,  observant  exactement  qu'en  cet  état,  pour 
le  spirituel,  l'une  et  l'autre  couronne  lui  marquent  tous 
les  respects  possibles  pendant  qu'elles  le  contiendront 
dans  Rouie  comme  il  étoit  autrefois  dans  Avignon  à  la 
dévotion  du  souverain  régnant. 

Ce  sera  pour  lors  qu'il  faudra  se  servir  des  Hongrois,  des 
Italiens  et  des  Suisses  pour  réduire  l'Allemagne  en  monar- 
chie 3  et  ce  que  l'aîné  de  la  famille  aura  fait  pour  son  cadet, 
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le  cadet  le  faisant  pour  son  aîné,  de  concert,  ils  viendront 
à  bout  d'y  oster  la  souveraineté,  premièrement  des  villes 
anseatiques  et  impériales,  où  ils  posteront  de  bonnes  garni- 
sons, s'ils  ne  peuvent  obliger  les  bourgeois  d'y  bâtir  de 
bonnes  citadelles  à  leurs  dépens  ;  ensuite  des  électeurs  et 
princes  du  Rhin,  pour  être  à  portée  d'empêcher  la  jonction 
des  secours  qu'ils  pourroient  invoquer  de  France  ;  et  enfin 
réduire,  tant  par  épuisement  que  par  force,  les  électeurs 
protestans  les  derniers. 

Pour  tenter  ce  dernier  coup,  il  faut  beaucoup  de  ména- 
gement avec  la  Suéde,  et  on  peut  se  servir  des  intérêts 
qu'elle  a  à  s'agrandir  des  débris  du  Brandebourg  pour  l'en- 
gager d'armer  puissamment  ou  la  première,  sans  qu'on  pa- 
roisse, en  ayant  adroitement  jette  l'occasion  ou  de  concert 
avec  la  famille  impériale ,  pour  partager  à  l'amiable  ce  qui 
reviendra  de  ce  débris;  au  moyen  de  quoy,  et  quand  les 
choses  en  seront  là,  il  ne  faut  plus  se  relâcher  du  titre  de 
conquête,  qu'aux  conditions  que  le  corps  germanique  défé- 
rera l'hérédité  de  l'Empire  à  la  famille  régnante  avec  une 
entière  soumission  à  ses  ordres,  sans  qu'il  y  reste  d'Etats 
ou  d'assemblées  à  Ratisbonne. 

Pour  réussir  dans  ce  dernier  projet,  il  faut  entretenir 
l'Angleterre  et  la  Hollande  sous  l'appât  du  commerce  et  de 
la  liberté  de  conscience,  sur  laquelle  il  [faut  être  inviolable 
dans  ses  promesses,  et  laisser  chacun  vivre  à  sa  mode, 
pourvu  qu'il  obéisse  et  qu'il  soit  entièrement  soumis,  re- 
nouvellant  dans  ce  tems  même  une  ligue  offensive  et  def- 
fensive  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande,  contre  tous  ceux 
qui  seront  déclarez  leurs  ennemis  communs  ;  c'est  pour 
cette  alliance  qu'il  ne  faut  rien  épargner  ni  rien  négliger. 

Au  contraire ,  le  génie  de  la  nation  et  l'éloignement 
n'ayant  jamais  fait  que  du  mal  dans  la  séparation  des  deux 
branches,  il  faut  paroître  résolu  d'en  disputer  la  possession 
à  celui  qui  s'avisera  d'y  prétendre,  afin  de  la  lui  faire  ache- 
ter cher  et  à  longues  années,  y  suscitant  des  partis  et  les  y 
entretenant  en  crédit  et  en  autorité.  Si  le  roy  de  Portugal 
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est  dans  les  interest  actuels  de  la  famille  régnante,  il  faut 
l'aider  à  y  disputer  l'entrée,  même  à  lui  faire  tomber  cette 
portion  d'Etat  qui  est  si  fort  à  sa  bien-seance;  toujours 
aux  conditions  d'être  l'ennemi  déclaré  de  la  France  pour 
l'occuper  davantage. 

Le  successeur  de  la  maison  d'Austriche  composera  tou- 
jours son  conseil  secret  de  trois  personnes  seulement , 
dont  l'un  sera  Italien,  le  second  Flamand,  et  le  troisième 
tiré  de  ses  Etats  héréditaires  à  son  choix,  et  à  la  preuve 
qu'il  aura  donné  de  son  attachement  pour  la  famille;  ob- 
servant bien  exactement  de  n'y  donner  jamais  ni  entrée  ni 
confidence  à  pas  un  jésuite,  étant  à  propos  de  se  défaire 
de  cet  attachement  actuel  que  la  famille  paroît  avoir  pour 
ces  pères. 

Il  n'est  pas  à  propos  d'introduire  la  moinerie  dans  ces 
deux  cours,  c'est  un  genre  d'hommes  qui  n'a  jamais  fait  de 
bien  à  souverain  et  qui  n'est  destiné  qu'à  leur  faire  du  mal. 
Si  on  m'en  vouloit  croire,  il  n'y  auroit  jamais  de  ces  gens 
d'église  du  bas  vol,  qu'un  chapelain  pour  dire  la  messe, 
lequel  mangeroit  et  coucheroit  ailleurs,  tant  il  est  peu  seur 
d'avoir  à  vivre  parmi  des  gens  qui  profitent  de  tout  ce  qu'ils 
voyent,  pour  deviner  ce  qu'on  ne  veut  pas  qu'ils  sçachent, 
et  qui  sçavent  presser  l'autre  sexe,  pour  achever  d'ap- 
prendre par  sa  foiblesse  ce  qu'ils  n'ont  pas  pu  approfondir 
par  leurs  fausses  découvertes  :  moins  il  y  a  de  prêtres  etde 
moines  dans  une  famille,  plus  l'idée  de  la  religion  s'y  con- 
serve-t-elle  ;  la  paix  y  est  plus  assurée  et  le  secret  plus  im- 
pénétrable. 


ADDITION    AU    TESTAMENT  POLITIQUE   DE  CHARLES  V, 
EN    1688,    AU    MOIS   DE    MAI. 

La  prospérité  de  la  France  aura  son  période,  la  rapidité 
de  ses  conquêtes  et  la  manière  de  son  gouvernement  nous 


474  DOCUMENTS. 

sont  caution  d'une  prompte  vicissitude,  de  laquelle  nos  en- 
fans  auront  droit  de  profiter  mieux  que  nous  aujourd'huy, 
s'ils  sçavent  se  servir  de  l'occasion  et  s'y  préparer  par  ces 
instructions. 

Il  faut  employer  la  paix  à  cet  usage,  bien  plus  utilement 
que  la  guerre  qui  va  commencer,  s' étudiant  d'intéresser 
cependant  l'Angleterre  et  la  Hollande  à  ne  laisser  jamais  plus 
la  France  en  paix,  puisqu'une  guerre  continuée  la  doit  dé- 
soler en  l'épuisant  malgré  ses  ressources,  et  en  ruinant  son 
commerce  par  la  méthode  cy-dessus,  au  lieu  qu'une  guerre 
interrompue  l'accommode  et  la  rendra  toujours  inacces- 
sible. 

Il  faut  employer  avec  la  France  la  sagesse  et  la  franchise 
ouverte,  à  la  place  de  la  ruse  et  de  la  surprise,  que  l'Es- 
pagne n'a  pu  pousser  à  bout,  et  sur  la  découverte  des- 
quelles elle  se  ruine  de  réputation  et  de  crédit  ;  et  à  force 
de  ménagemens  et  de  préparations  sourdes,  gagner  du 
tems  au  secours  duquel  les  choses  ne  manqueront  pas  de 
changer  de  face. 

Il  ne  faut  point  faire  d'alliance  avec  elle,  point  accepter 
de  médiation  qui  la  regarde,  et  ne  l'inquiéter  que  du  côté 
de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  pour  luy  faire  acheter 
cher  le  reste  de  la  Flandre,  et  en  épuiser  ses  forces  et  son 
haleine,  pendant  qu'on  se  préparera  en  Italie  et  ailleurs  à 
déployer  successivement  ses  desseins. 

Gh.  de  Lorraine. 

(Suivent  des  instructions  sur  les  négociations  étrangères  et  les  affai- 
res intérieures  de  l'Empire). 

{Archives  des  affaires  étrangères,  à  Pa?is.) 
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